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Milé ROBET::.::4::534an8) diese ect 1910-1914 
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MM. Henri BEAUDOUIN................,......., 1882-1885 
| Reynold DESCOUTURES............. ce 1885-1888 
Eugène DE BROISE....................... 1888-1898 
GILBERT 2 35268 2eme da MA LE ee tr 1898-1912 
Emile BrRouARD.......................... 1912 


MM. Léon HOMMEVAS LUN Diese eh ed 1883-1884 
Ch. CHARPENTIER... css 1884-1885 
GILBERT LRU aid ac US dede Ba uee ma 1897-1898 
PICHONE EL aire dar Need Do 1911 

Archivistes- Bibliothécaires 

MM. LE NEUF DE NEUFVILLE.................... 1888-1900 
Enitlé RÉNAUT:: 2 una ne as vue bad 1900-1903 
PADDÉRICHER 1.150988 aas aies ae 1903-1909 
Jean LEBOUCHER..... soso 1909 


Archivistes- Bibliothécaires adjoints 


MM. le Vicomte H. pu MoTEY.................... 1893-1899 
PAbbé LETACO::: hurle sie cest 1899-1910 
AITEL VALLÉE 222 ue en dt er te 1910 
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MEMBRES DU BUREAU vr 


Membres du Bureau‘) 


Président : M. Henri ou (1917) 
| MM. . 
Por Re le Vicomte pu MoTey (1918) 
Albert CHOLLET (1918) 
SecrétaireZ général : M. Le Baron Jules DEs RoTours (1918) 
Secrétaire : N..., 
Secrétaire-adjoint : N.... 
Trésorier : M. Emile BrouARD (1918) 
Trésorier-adjoint : N.... 
Archiviste- Bibliothécaire : M. Jean LEBOUCHER (1917) 


Bibliothécaire-adjoint : M. Alfred VALLÉE (1919) 


Comité de Publication 


MM. A. VALLÉE (1919) 

| DE CASTILLA (1919) 
Louis Duvaz (1917) 
Paul Romet” (1917) 
H. ToMERET (1918) 
J. LEBOUCHER (1918) 


(1) La date qui suit chaque nom indique l’année d'expiration. d du mandat 
des Membres du Bureau et du Comité d publication. 


VIIl MEMBRES TITULAIRES 


Commission du Musée 


MM. Paul RoMeT, président (1919) 
Félix BEsNARD (1919) 
Ch. GATECLOU-MAREST (1919) 
IN 
Auguste FONTAINE (1917) 
Albert MEZEN (1918) 
A. VALLÉE (1918) 
H. ToMERET (1918) 


Membres Titulaires ® 


MM. 


ABOVILLE (le baron Louis D’) 96, rue de PUniversité, Paris 
et château de Saint-Hilaire-des-Noyers, par Nocé (Orne). 
— 1909. | 

ADIGARD (Mne Pierre), 52, rue de Messei, à Flers, et à La 
Ferrière-aux-Étangs (Orne). — 1913. 

ANDLAU (Mne la Comtesse D’), château de Voré, par Regmalard, 
et 21, rue Clément-Marot, Paris (virre). — 1900. 

ANGÉLY-SÉRILLAC (Mme la Comtesse D’), château de Sérillac, 
par Beaumont-le-Vicomte (Sarthe). — 1907. 

ANTERROCHES (le vicomte Henri D’), château des Yveteaux 
(Orne), et 2, rue Villersexel, Paris (vri®). — 1902. 
ArRROU (Mme Joseph), 9, rue Bayard, Paris (vire), et château 
de la Gatine, par Villiers-sous-Mortagne (Orne). — 1902. 
ASSOCIATION OUVRIÈRE (Imprimerie Alençonnaise), 11, rue des 
Marcheries, à Alençon. — 1912. 

AUDIFFRET-PASQUIER (le duc D’), membre du Conseil général 
de l’Orne, château de Sassy, par Mortrée (Orne), et à Paris, 
27, rue Vernet (virie). — 1906. | 


(1) La date qui figure à la suite de chaque nom est celle de l’année de 
l’admission des Membres dans la Société. 


MEMBRES TITULAIRES IX 


MM. 
AVELINE (César-Prosper), À, avoué, membre du Conseil d’arron- 
dissement, maire d’Alençon, rue du Jeudi, 33. — 1884. 


BANSARD DEs Bois (Alfred), A €3, ancien député, à Bellême, et 
à Paris, 86, faubourg Saint-Honoré (vrrre). — 1900. 

BARBÉ (l’abbé Alfred), Le Fay, par La Ferté-Macé (Orne). — 1914. 

BARILLET (Louis), »K, artiste-peintre, 7, rue Alaïin-Chartier, à 
Paris (xv®), 18, rue de l’Union, à Clamart (Seine), et 7, rue 
de l’Air-Haut, Alençon. — 1903. 

BaAroN (Auguste), ancien DNS à la Ferrière-au- -Doyen. 
— 1904. 

BAUDOUIN (l’abbé), curé de La Bellière, par Mortrée (Orne). — 
1912. 

BARTH (René), château de Pouvray, par Igé (Orne), et à Paris, 
2, rue Saint-Thomas-d’Aquin (vire). — 1909. 

BEAU (Ferdinand), %#, ancien officier de cavalerie, château de 
Tubœuf, par Chandai (Orne), et à Paris, 10, avenue de l’Alma 
(vitie). — 1900. 

BEAUCHESNE (le marquis ADELSTAN DE), Vice- président de la 
Société Historique et Archéologique du Maine, château de la 
Roche-Talbot, par Sablé (Sarthe), château de Lassay (Mayen- 
ne), et à Paris, 8, avenue Marceau (vrri®). — 1883. 

BeAUDouIx (le Docteur Frédéric), #, 35, rue du Château, à Alen- 
çon. — 1905. 

BEAUFRET (Antonin DU), I 62, C »k, »K, A, Ingénieur des Arts 
et Manufactures, Sous-Directeur de la Compagnie des Che- 
mins de Fer de Bône-Guelma et prolongements, 12, rue 
de Hollande, à Tunis (Tunisie). — 1910. 

BEAUGÉ (l’abbé), curé de Saint-Laurent-de-Séez. — 1901. 

BEAUREGARD (DE), château d’Aché, par Alençon. — 1884. 

BEAUREGARD (Roger DE), château d’Aché, par Alençon et 15, 
avenue Bosquet, Paris (vire). — 1903. 

Beccr (le comte), château de Saint-Germain, par Lisieux (Calvados) 
et 86, rue de Varennes, Paris (vire). — 1910. 

BERNIER (l’abbé P.-D.), chanoine honoraire de la: cathédrale . 
de Meaux, docteur ès-lettres, directeur de l’Institut Catho- 
lique de Jeunes Gens, à Porrentruy (Suisse). — 1886. 

BESNARD (Félix), élève de l’Ecole des Beaux-Arts, 13, rue du 
Collège, à Alençon et 17, rue Rousselet, Paris (vire). — 1907. 

BESNARD (Joseph), A 62, 3, boulevard de Belleville, Paris (x1°). 
— 1912. 


BESNARD (Henri), 13, rue du Collège, à Alençon. — 1916. 


x MEMBRES TITULAIRES 


M. 


BESNIER (Georges), 1. €3, archiviste-paléographe, archiviste 
du Calvados, ancien archiviste de la Meuse et de l’Eure, 
6, rue Paul-Aimé Lair, Caen (Calvados). — 1902. 


BEUDIN (l'abbé), curé de Laleu, par le Méle-sur-Sarthe (Orne). 
BIBLIOTHÈQUE DE FLERS. — 1911. 


BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE NOGENT-LE-ROTROU (Eure-et- 
Loir. — 1911. 


BIpARD (l’abDe), curé de Touquettes, par St-Evrouilt-Notre- 
Dame-du-Bois (Orne). — 1911. 


Bianox (l'abbé), curé de Berd’huis (Orne). — 1900. 


:BLa1zoT (P.), juge au Tribunal Civil, 117, rue du Val-de-Saire, 
à Cherbourg. — 1900. 


BLANZAY (le comte Jules DE), château de la Tanière, par Tessé- 
. la-Madeleine (Orne), et à Paris, 75, rue Saint-Jacques (v®). — 
1892. | 


Boissey (l'abbé), curé de Beauchéne (Orne). — 1889. 


BonNNEVAL (le vicomte Bernard DE), château de Vimer, par Vimou- 
tiers (Orne), et à Paris, 24, avenue d’Antin (varie). — 1905. 


BouLaRpD (Félix), Villa de l’Ermitage, à Bourg-le-Roi (Sarthe). — 
1912. 


BOURNISIEN (Jean), à Bellême, et à Paris, 41, rue de Saint-Péters- 
bourg (vitie). — 1900. 


BOUTEILLIER (le Docteur), conseiller général, à La Ferté-Fresnel 
(Orne). — 1912. | 


: BouverT (l’abbé), curé de Saint-Jean, à Laigle (Orne). — 1913. 
BRARD, avocat, à Alençon, 15, rue d’Avesgo. — 1893. 
BRÉBISSON (DE), château des Forges, par Longny. — 1906. 


BriconN (l’abbé P.), Directeur à l'Etablissement supérieur d’En- 
seignement libre de Séez. — 1900. 


BRIDREY (Emile), docteur en droit, professeur à la Faculté de 
Droit de Montpellier, 21, rue Maguelonne, à Montpellier, et 
à Argentan, 10, rue Saint-Martin. — 1911. 


Broc (Mm’'la marquise DE), château des Feugerets, par Bellême 
(Orne), et à Paris, 15, rue Las-Cases (vrie). — 1882. 


BROGLIE (le prince Georges DE), château de Cui, par Argentan, 
et à Paris, 6, place Saint-François-Xavier (vire). — 1906. 


BrouARD (Emile), comptable, 22,rue du Pont-Neuf, à Alençon. 
— 1912. 


BuceuET (Mgr), curé de La Chapelle-Montligeon (Orne). — 1907. 


MEMBRES TITULAIRES XI 
MM. 


Caïx DE CHAULIEU (Mme la baronne Camille DE), château des 
_ Ostieux, par les Yveteaux, et à Paris, 16, avenue de l’Alma 
(vise). — 19083. 


CaixX DE CHAULIEU (Mme la baronne Gérard DE), château de 
Bernay, par Ecouché, et à Paris, 1, rue Beaujon (virre). — 


19083. 
CAIX DE SAINT-AYMOUR (le comte Amédée DE), 198, boulevard 
Pereire, Paris (xvI1e). — 1913. 


CALENDINI (l’abbé Paul), président de la Société d’histoire, lettres, 
sciences et arts de la Flèche, curé de Saint-Mars-d’Outillé, 
(Sarthe). — 1908. 


CANIVET (Mme Auguste), château de Chambois (Orne), et à Paris, 
11, boulevard Magenta (x°). — 1883. 


CASTILLA (C. DE), 35, rue de Sarthe, Alençon. — 1909. 
CÉNIVAL (Pierre HELLOUIN DE), archiviste-paléographe, ancien 


membre de l’Ecole Française de Rome, château de Lamarre, 
par Ecouché et 12, rue Cassette, Paris (vie). — 1908. 


CHALLEMEL (Mme Wilfrid), A., rue Hautevie, à La Ferté-Macé 
(Orne). — 1916. 


CHARENCEY (Mme la comtesse DE), château de Champthierry 
par Saint-Maurice-les-Charencey (Orne), et à Paris, 72, rue 
de l'Université (vire). — 1882. 


CHAREYRON (H.), propriétaire, à Alençon, 16, ruelle Bourdon. 
— 1908. 

CHARTIER (Henry), avocat, maire de Mortagne. — 1885. 

CHENNEVIÈRES-POINTEL (le marquis DE), conservateur-adijoint 


au Musée du Louvre, professeur à l’Ecole du Louvre, à Paris, 
29, boulevard Raspail (vue). — 1882. 


CHESNEL (Louis), avocat, 55, rue de Bretagne, à Alençon. — 1912. 


CHESNES (Mne Henri DEs), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin. 
— 1893. 


CHoisnARD. (Maurice), à la Roussetierè, Verrières (Orne). — 1910. 


CHOISNE (G.), à Neuville-sur-Touques, par le Sap (Orne). — 
| 1910. 


CHOLLET (Albert), docteur en droit, juge de paix, à Exmes (Orne). 
— 1890. 


CLÉMENT (René), maître de verrerie, à Saint-Evroult-Notre-Dame- 
du-Bois (Orne). — 1912. 


CociN (Henri), industriel, à Evreux. — 1908. 


COMMEAUCHE (l’abbé Paul), licencié ès-lettres, vicaire à Saint- 
Jean de Laigle. — 1903. 


LS 


XII - MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


CONTADES (le marquis DE), château de Saint-Maurice-du-Désert, 
par La Ferté-Macé, et château de Montgeoffroy, par Mazé 
(Maine-et-Loire). — 1900. 

CoRBIÈRE (Henri), O #, maire de Nonant, vice-président de la 
Société départementale d'agriculture de l’Orne, château de 
Nonant-le-Pin (Orne). — 1901. 

CoRrDOUE (Guy DE), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin (OGrne)., 
— 1913. 

. CORNEVILLE (Alfred), maire de Saint-Victor-de-Réno, 16, rue des 
Marcheries, Alençon. — 1905. 

COTREUIL (Paul), à Mortagne, et château de Bellavilliers (Orne). 
— 1913. 

Courcivaz (Mme la marquise DE), château de Courcival, par 
. Bonnétable (Sarthe), et à Paris, 46, rue de Bellechasse OR 
— 1887. 

Cousin (A.), à Domfront, Grande-Rue. — 1903. 

CRESTE (Georges), docteur en droit, trésorier de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d’ Archéologie, à Paris, 35, rue de Belle- 
chasse (vrit), et à Mortagne. — 1902. 

CurtAL (Mme la comtesse), château de Chauvigny, à Saint- 
Germaiïin-du-Corbéis, par Alençon et 20, rue La Boétie, 
Paris (vitre). — 1913. 

CurIAL (le vicomte), château de Chauvigny, à Saint-Germain- 
du-Corbéis, par Alençon. — 1913. 


DALLET (Alexandre), à Saint-Aubin-de-Bonneval, par le Sap. — 


1910. 
DanLoux (Mme), château des Tourelles, par Radon (Orne), et 
à Versailles. — 1916. 


DAREL (l’abbé Charles), professeur à Saint-François de Sales. 
20, rue Labillardière, à Alençon. — 1900. 

DARPENTIGNY (René), greffier de la Justice de Paix, à Putanges, 
à Pont-Ecrepin (Orne). — 1911. 

DAUGER (le vicomte Guy), secrétaire de la Commission diocésaine 
d'Architecture et d Archéologie, château du Jardin, par Putanges 
(Orne). — 1903. 

DAUPELEY (Paul), imprimeur, 33, rue Gouverneur, à Nogent-le- 
Rotrou. — 1906. 

Davip (lJ’abbé), curé-doyen de Briouze (Orne). — 1900. 

DEROME, chef de bataillon au 93e d’infanterie, à la Roche-sur- 
Yon (Vendée). — 1909. 


MEMBRES TITULAIRES XIN 


MM. 
DEScOUTURES (Mne Reynold), à Alençon, 29 bis, rue de l’Ecus- 
son. — 1913. 


DESHAYES (Louis), notaire, 5, place des Vieilles-Halles, à Argen- 
tan (Orne). — 1908. 


DEsLoces, au Petit-Château, à Rugles (Eure). — 1913. 


DESMONTSs (l’abbé Abel), ancien professeur, curé de Saint-Georges- 
des-Groseillers, par Flers (Orne). — 1900. 


Device (Etienne), €3 A., conservateur à la Bibliothèque d’Art 
et d’Archéologie, 11, rue Mérimée, Paris (xvie). — 1912. 


Doi (Paul), château de Luctières, par Longny (Orne), et à 
Paris, 71 bis, rue de Vaugirard. — 1911. 

Dugois (Edmond), notaire, à Rugles (Eure). — 1909. 

Du Buisson (Emile), à Longny. — 1904. 

DuLrau, à Londres, 37, Soho-Square. — 1887. 


DuPponT (l’abbé Joseph), chanoine honoraire, 20, rue Labillar- 
dière, à Alençon. — 1886. 


Dupont l’abbé Alexandre), vicaire-administrateur à. Montsecret 
(Orne). — 1899. | - 


DUPRAY DE LA MAHÉRIE (Lucien), membre du Conseil général 
de l'Orne, vice-président de la Société Percheronne d’Histoire 
et d'Archéologie, maire de Pervenchères, château de la Fer- 
rière, par Pervenchères (Orne). — 1899. 


DurAND (Auguste), maire de Magny-le-Désert, par la Ferté-Macé 
(Orne). — 1896. 
DuvaL (l’abbé), curé de Courteille-Alençon. — 1907. 


Duvaz (l’abbé), vicaire à La Lande-Patry (Orne). — 1912. 


Duva (Louis), I. >, archiviste honoraire de l'Orne, ancien 
archiviste du département de la Creuse, membre non résident 
du Comité des travaux historiques et scientifiques, ? Alençon, 
47, rue Cazault. — 1882. 


ERNULT (Charles), notaire, 12, rue Général-de-Dais, Bayeux 
(Calvados). — 1912. 


FALANDRE (baron Jacques DE), château de Glatigny, par Damigny 
(Orne). — 1912. 


Farcy (Paul DE), vice-président de la Commission historique de la 
Mayenne, Saint-Martin-la-Forêt, par Angers (Maine-et-Loire), 
et 6, rue de Bretagne, à Alençon. — 1882. 
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XIV MEMBRES TITULAIRES 


MM. 

FAzy (Max), archiviste-paléographe, archiviste du département 
de l’Allier, inspecteur des Archives communales et hospita- 
lières, correspondant du ministère de l’Instruction publique 
pour les travaux historiques, rue Michel-de-l’Hospital, 
Moulins (Allier). — 1909. 

FiILLEUL (Georges), 3, rue des Tailles, à Mortagne (Orne). et 33, 
rue de Longchamp, à Paris (xvie). — 1913. 

FLEURY (Gabriel), I. 63, lauréat de l’Institut, correspondant du 
ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 28, 
place de la République, à Mamers (Sarthe). — 1891. 

FONTAINE (Auguste), industriel, 28, rue du Cours, à Alençon: — 
1911. 

FORTINIÈRE (Paul HOMMEY DE LA), juge honoraire au Tribunal 
civil, à Alençon, 2, rue Odolant-Desnos. — 1882. 

FoucaAuLT (Albert), avocat à la Cour d’Appel, château du Tertre, 

. par Bellême (Orne), et à Paris, 21, rue de Madrid (vire). 
— 1905. 

FouLon (Eugène), architecte, à Laigle (Orne). — 1892. 
FRANCE DE TERSANT (André DE), à Paris, 4, rue Saint-Philippe- 
du-Roule (vrr1e), et à Sannois (Seine-et-Oise). — 1898. 
FRILEUZE (L. DE), 11, rue des Promenades, à Alençon. — 1901. 


FROTTÉ (le marquis DE), château de Couterne (Orne), et à Paris, 
52, quai Debilly (xvi®). — 1901. 


GaALpix (Gaston), député, membre du Conseil général de la Sarthe, 
château de Fontaine, par Fresnay (Sarthe), à Paris, 61, rue 
la Boétie (vire), et au Mans, 30, rue Richebourg. — 1882. 

GARIN (Paul), château d’Avoise, Radon, par Alençon et à Paris, 
15, rue Greuze (xvi®). — 1903. | 

GASTÉ (Maurice DE), château de la Genevraye, par le Merlerault 
(Orne), et 125, rue de l’Université, à Paris (vit). — 1900. 


GATECLOU-MAREST (Charles), 15, rue de Mamers, à Alençon.— 1910. 


. GERMAIN-BEAUPRÉ (labbé P.), curé de Saint-Denis-sur-Sar- 
thon (Orne). — 1912. 


GILLET (Charles), membre du Conseil général, château de 
Dompierre, par Champsecret (Orne), et à Paris, 5, rue du 
Regard (vie). — 1903. 

GoBILLoT (René), conservateur à la Bibliothèque d’Art et d’Ar- 
chéologie, 77, avenue Kléber, Paris (xvi*)}, et à Mauves 
(Orne). — 1904. 

Go8LerT (l’abbé F.), curé de Saint-Jean-de-la-Forêt, par Nocé. 
— 1900. | 
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GODET (l’abbé), curé du Pas-Saint-Lhômer, par Moutiers-au- 
Perche (Orne). — 1882. 

Gopor (Jules), à Bocquencé, par La Ferté-Fresnel (Orne). — 1912. 

Gou&Eon (l’abbé Daniel), chanoine honoraire, curé des Tourailles, 
par la Carneille (Orne). — 1903. 

Gou&Eon (Eug.), banquier, 16, rue Traversière, TERRA (Orne). 
— 1910. . 

GRENTE (l’abbé Georges), ancien élève de l’école des Carmes, 
docteur ès-lettres, directeur du collège diocésain, à Saint-Lô. 
— 1903. | 

GRIMBERT, notaire à la Ferté-Fresnel (Orne). — 1910. 

GUERCHAIS (l’abbé Léon), euré de Planches, par Sainte-Gauburge 
(Orne). — 1903. 


GUuÉRIN (l’abbé R.), chanoine prébendé, aumônier du Monastère 
de Sainte-Claire, à Alençon, 5, rue de la Demi-Lune. — 1886. 


GUÉRIN (l'abbé), vicaire à Notre-Dame d’Alençon. — 1909. 


GuÉRIN (Louis), directeur du Comptoir linier, 71, rue des Stations, 
à Lille (Nord). — 1913. 


GuÉRY (l’abbé G.), 623 A., aumônier au FF. d’Evreux, 49, boule- 
vard Gambetta, à Evreux. — 1911. ÿ 


GuEspoN (l’abbé), chanoine titulaire, supérieur des Sœurs gardes- 
malades de Sainte-Marie de Gacé, à Séez. — 1891. 

GUESNoN (Adolphe), #, O. I. 63, membre de l’Académie d’Arras, 
correspondant honoraire du ministère de l’Instruction 
publique, 54, rue Vaneau, à Paris (vire). — 1904. 


GUILLAUME (Joseph), archiviste-paléographe, ancien archiviste aux 
Archives Nationales, professeur aux Facultés libres des lettres 
et de droit de Lille, 54, avenue de Breteuil, Paris (vri*).— 1908. 

GuILLET (l’abbé A.), à la Chapelle-Montligeon. — 1904. 

Guizzocnim (Victor), €3 A., maire d’Argentan, membre du 
Conseil général de l’Orne, avoué près le Tribunal civil, 5, rue 
de l’Orne, à Argentan. — 1901. 

GuILLOUARD (Louis), ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 
professeur de droit civil à l’Université, membre correspondant 
de l’Institut, à Caen, 9, rue des Cordeliers. — 1882. | 


Hamon (Joseph), docteur en droit, à Bellefontaine, par Passais- 
la-Conception. — 1910. 


HAREL (Paul), à Echauftfour (Orne). — 1883. 


HAYE (Albert), gradué en droit, huissier-audiencier, à Mortagne, 
12, rue du Portail-Saint-Denis (Orne). — 1910. 
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HEURTAUMONT (le vicomte DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de la Gohyère, par Saint-Mard-de-Réno (Orne). 
— 1907. | 


HouMeEYy (le docteur Joseph), A. €3, membre du Conseil général 
de l’Orne, médecin de l’hôpital de Séez. — 1897. 
HouSSEMAINE (l’abbé), chapelain de Saint-Louis des Français, 

via San Luigi di Francesi, Rome (Italie). —.1914. 
HUBERT (Gabriel), interne en pharmacie, asile de Ville-Evrard, 
Neuilly-sur-Marne (Seine-et-Oise). — 1908. 


HuLoT (Paul), architecte, diplômé par le Gouvernement, 27, rue 
Singer, Paris (xvr®) et au Buissonnet, Mortagne (Orne).— 1905. 


JAMET (l’abbé A.), curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne, par 
Athis. — 1899. 


JoUuANNE (René), Archiviste de l’Orne, 4, rue des Filles-Notre- 
Dame, à Alençon. — 1914. 


Jouvin (Henri), notaire à Villiers-le-Bel (Seine-et-Oise), et 47 bis, 
avenue Bosquet, à Paris (vire). — 1902. 


KERCHNER (Edouard), avocat à la Cour d’appel de Paris, 7, rue 
Clauzel (1x). — 1909. 


LA BRETÈCHE (A. DU MouLIN DE), à Argentan, 17, rue des 
Vieilles-Halles. — 1883. 


LA BRouUssE (Léon DE). Juge d’instruction à Mortain (Manche). 
— 1915. 

Lacroix (Fernand), ingénieur des Arts et Manufactures, 47, rue 
du Ranelagh, à Paris (xvie). — 1904. 

LAFFILEY (Edouard), négociant à Crüûülai, — 1913. 

LAGARENNE (Mm° la Gén'rale DE), château des Tourelles, par 
Radon (Orne). — 1916. 

LAHAYE (J.), propriétaire, 28, rue Cazault, Alençon. — 1904. 

LANDE (l'abbé), aumônier de l’Hospice d’Alençon, 22, rue de 
Fresnay. — 1896. 

LANGLOIS (Emile), imprimeur, 6, rue du Collège, Argentan (Orne). 
— 1910. 


LAPORTE (T.), ancien sous-préfet, à Alençon, rue de Bretagne, 20, 
et châleau de La Touche, à Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 
— 1883. 
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LA SERRE (l’abbé DE), professeur, château du Houssay, par Mou- 
lins-la-Marche (Orne). Instituteur à Thann (administratio: 
militaire de l’Alsace). — 1904. 


LASSAUSSAYE (Mlle), à Echauffour. —— 1904. 


LAURENT-BARRAULT, 3%, 120, rue de Lyon, Paris (x11°). — 1913. 
LAVERERIE (Mme Gérard DE), à Angers, 33, place des Halles. 
— 1908. 


LEBOUQCHER (Jean), ancien pharmacien, vice-président de la 
Société d’Horticulture de l’Orne, 118, rue du Mans, à Alençon. 


— 1901. 
LEBOURDAIS (Frantz), notaire, au Pin-la-Garenne (Orne). — 1908. 
LeBourpDais (Mme Frantz), au Pin-la-Garenne (Orne). — 1911. 


LEBRETON (l'abbé J.), chanoine titulaire, chanoine honoraire de 
Munster (Westphalie), ancien vicaire général, à Séez. — 1882. 


LECHEVREL (Ernest), ancien notaire, 129, rue du Ranelagh, 
Paris (xvi*). — 1911. 


LECHEVREL (Joseph), licencié ès-lettres, maire de Saint-Paul, pro- 
fesseur au collège Sainte-Marie, La Maladrerie, Caen (Calva- 
dos). — 1904. 

LECLÈRE (Adhémard), 12, rue d’Avesgo, à Alençon. — 1894. 

LECOINTRE (Georges), à Alençon, château de l’Isle, par Alençon. 
— 1890. 

LECORNEY (l'abbé), 83, rue Denfert-Itochereau, Paris (x1v®). 

LEFAVERAIS (Augustin), avocat général, à Amiens. — 1903. 

LEFÉBURE (Eugène), château de Ronfeugeray, par Athis (Orne), 
et à Paris, 36, avenue Marceau (xvi®). — 1911. 

LÉGER (Alfred), avoué près le Tribunal Civil de la Seine, 4, Fau- 
bourg Montmartre, Paris (1x°). — 1910. 

LÉGER (Louis), 44, avenue de la Bourdonnais, Paris (vrie). — 1899. 

Lecros (l’abbé), curé d’Arçonnay (Sarthe). — 1909. 

LE JEMTEL (le Docteur), 60, rue Saint-Blaise, Alençon. — 1910. 

LELIÈVRE, instituteur à Saint-Quentin-des-Chardonnets. — 1909, 

LEMAITRE (l’abbé Paul), chanoine titulaire, 17, rue d’Argentré, 
à Sées. — 1886. 

LEMAITRE (Alfred), ancien notaire, 5, rue Notre-Dame, à Vire 
(Calvados). — 1908. 

LE Manrotïs (le comte), château de Lonray, par Alençon, et à 
Paris, 59, rue Saint-Dominique (vue). — 1893. 

LEMARQUANT (Henri), %, O. I. 62, O. &, M. O. de la Mutualité, 
chef de bureau au Ministère de l’Intérieur, à Paris, 11, rue 
des Feuillantines (v°), et à Ecouché (Orne). — 1883. 
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MM. 
LEMÉE (l’abbé A.), chanoine de S. Maria in Monte Santo, procureur 
de l’Œuvre Expiatoire, à Rome, 197, via Babuino. — 1909. 


LEMONNIER (l’abbé), chanoine honoraire, archiprêtre de Notre- 
Dame, à Alençon, 17, rue du Bercail. — 1900. 


LE MonNNiIER (Romaïin-J.), publiciste, à Flers. — 1903. 


LE RouiLLé (Jules), château de la Fayencerie, à Saint-Denis-sur- 
Sarthon (Orne), et 41, rue du Château, Alençon. — 1907. 


Leroy (Henry), notaire à Laigle — 1908.. 


LEROY (Paul), château du Hamel-Saint-Etienne, à La Carneille 
(Orne). — 1904. 


Le Roy-WuiTE (J.), O %, président de la Fédération de l’AI- 
liance française aux Etats-Unis, château de Rabodanges, par 
Putanges (Orne), et 1, Quai Voltaire, Paris (vire). — 1907. 


LesELLIER (l’abbé Joseph), chapelain de Saint-Louis des Fran- 
çais, piazza S. Luigi dei Francesi, Rome. — 1914. 


LESSART (Henry), maire de Saint-Siméon (Orne), à Alençon, 
9, rue de Fresnay. — 1892. 


LETACQ (l’abbé), O. 63, aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, 
à Alençon, 151 bis, rue du Mans. — 1887. 


LEVAIN (Charles), à Caorches, par Bernay (Eure). Le 1882. 


LEVASSOoRT (le Docteur), vice-président de la Société Perche- 
ronne d’Histoire et d'Archéologie, rue de la Sous- Préfecture, 
à Mortagne (Orne). — 1907. 


LE VAVASSEUR (Mme Gustave), château de la Lande-de-Lougé, 
par les Yveteaux (Orne). — 1896. 


LEVEILLÉ (M®e André), 13, rue Marguerite-de-Navarre, à Alençon. 
— 1914. 


LE VENEUR DE TILLIÈRES (Mme la comtesse), château de Trégaret, 
par Sixt (Ille-et-Vilaine), et à Paris, 89, faubourg Saint- 
Honoré (vire). — 1904. 


LE VERDIER (Pierre), conseiller général de la Seine-Inférieure, 
président de la Société des Bibliophiles normands, 20, rue de 
Crosne, à Rouen (Seine-Inférieure). — 1912. 


Lévis-Mireroix (le comte DE), château de Chèreperrine (Orne), 
par Mamers (Sarthe), et à Paris, 121, rue de Lille (vire). — 
— 1889. 

LIÉNARD (Jean DE), 28, allée Damour, à Bordeaux (Gironde). — 

| 1912. | 

LouvarD (l'abbé Th.), chanoine honoraire, supérieur de l’Ecole 
Saint-François de Sales, à Alençon, 20, rue Labillardière. 
— 1904. 


MEMBRES TITULAIRES XIX 


MM. 


Louvez (Marcel), O. I. 623, ancien Chef d’Institution, à Regma- 
lard (Orne). — 1894. : 

LOYSEL DE LA BILLARDIÈRE, juge, à Pontoise (Seine-et-Oisé). 
et 20, rue de Miromesnil, Paris (vin), et château de la Mon- 
nerie, à Saint-Germain-du-Corbéis, par Alençon. — 1908. 

LuDRE-FRoLoOIS (le marquis de), député, membre du Consel 
général de l’Orne, maire de Longny, château de Longny, 
et à Paris, 4, square du Bois-de-Boulogne (xvi®). — 1906. 


MACAIRE (Henri), I. 62, chef de division honoraire à la Préfectur: 
de l’Orne, à Alençon, 10, rue de la Demi-Lune. — 1882. 

Macé (l’abbé), chanoine honoraire, curé-doyen, à Athis (Orne). 
— 1910. 

MAcKAU (le baron DE), %#, I. 63, député, membre du Conscil 
général de l’Orne, château de Vimer, par Vimoutiers (Orne), 
et à Paris, 22, avenue d’Antin (vire). — 1882. 

MALLET (l'abbé), chanoïne honoraire, ancien professeur d’archéo- 
logie au Petit Séminaire de Sées, membre de la Commission 
diocésaine d’ Architecture et d’ Archéologie, à Alençon, 99, rue 
des Tisons. — 1882. 

MALLEVOUE (Fernand DE), $, I. 63, à Paris, 4, rue Michel-Ange 
(xvie), et manoir de Saint-Germain-d’Aulnay, par le Sap 
(Orne). — 1896. 

Marais (Henri), banquier, ancien président du Tribunal de 
Commerce, à Laigle (Orne). — 1907. 

MARAIS (Paul), I. 62, archiviste-paléographe, conservateur de la 
Bibliothèque Mazarine, à Paris, 23, quai Conti (vie). — 1882. 

MARCÈRE (Emile DES HAYES DE), G.-C. », sénateur inamovible, 
ancien ministre, au Logis, Messei (Orne), et à Paris, 23, ruc 
Montaigne (viri). — 1882. i 

MaARGARITIS (Raoul), agent de change, près la Bourse de Paris. 
à Versailles, 14, avenue de Villeneuve-l’Etang, et château 
de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne. — 1899. | 


MARRE (Athanase), Grande-Rue, à Moulins-la-Marche. — 1911. 

MARTIN (Emilien), notaire, à la Teste-de-Buch, et 213, boulevard 
de la Plage, Arcachon (Gironde). — 1912. 

MARTIN DU GARD (Roger), archiviste-paléographe, Le Verger- 
d’Augy, Sancergues (Cher). — 1905. 

MESNIL DU Buisson (Robert pt), château de Champaubert, par 
. Exmes (Orne), et à Paris, 25, rue Saint-Dominique (vri). — 
1913. 

MÉZEN (Albert), architecte, diplômé par le Gouvernement, à 
Alençon, 29, boulevard Lenoir-Dufresne. — 1900. 
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- MM. 
MicEz (Emile), docteur en droit, président du Tribunal civil, 
21, rue de Bretagne, Alençon. — 1912. 


MoN&GuILAN (Mme), 66, rue de Bretagne, à Alençon. — 1914. 


MoNTALEMBERT (le comte Charles DE), château du Coudray, par 
Meslay (Mayenne), et 56, rue de Varennes, Paris (vri*). 
— 1913. 


MOoRAND DE LA PERRELLE, O. #, lieulenant-colonel d’Infanterie 
de Marine. en retraite, membre de l’Institut des Actuaires 
français, 6, rue de Mezières, à Paris (vit). — 1911. 

MorTEy (le vicomte RENAULT Du), C. 4, G. O. 4, avocat, docteur 
en droit, lauréat de l’Institut, lauréat de l’Académie de 
Rouen, membre de la Société Académique d’Agen, à Alençon, 
44, rue Saint-Blaise, et château de Tayrac, Puymiroi (Lot- 
et-Garonne). — 1884. | 

MoucEL (J.-O.), X, manoir de Boisthorel, par Aube (Orne). 
— 1911. 

MouLiNET (Louis), docteur en droit, avocat, 17, rue Traversière, 
à Argentan (Orne). — 1902. 


NANTEUIL (Mme la baronne Amaury DE LA BARRE DE), château 
de la Chevallerie, Hautéclair, par Arçonnay (Sarthe). — 1897. 


NANTEUIL (le vicomte Emmanuel DE LA BARRE DE), château 
de Moire, par Fresnay (Sarthe), et rue de l’Asile, 1, à Alençon. 
— 1899. | 


Nogis (Charles), au Val-Saint-Bômer (Orne), avoué près la Cour 
d’appel de Caen, 27, place Saint-Sauveur. Caen. — 1904. 


ONFRAY (le docteur René), 6, avenue de la Motte-Piquet, Paris 
(vie). — 1910. 


Ozivier (l’abbé H.), vicaire de Bazoches-en-Houlme. — 1899. 


PAIXHANS (Louis), château de la Bijude, par _Bretteville-sur- 
Laize (Calvados), et 52, rue de Ponthieu, Paris (viri®). — 1907. 


PATRIE (Léon), chef de gare, à Château-Gontier (Mayenne).— 1908. 
PAYSANT (l’abbé), curé du Mesnil-Gondouin, par Putanges (Orne). 


— 1905. 
PELLETIER (Victor), maire de Condé-sur-Huisne. — 1900. 
PicaRp, libraire-éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris (vie). — 1909, 


PicHox (Louis), rue Haute, à Trôo (Loir-et-Cher). — 1908. 
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Picor (Emile), #%, membre de l’Institut et du Comité des Travaux 
historiques, président de la Société de l’Histoire de Paris, 
château du Mesnil, par Laigle (Orne), et à Paris, avenue de 
Wagram, 135 (xvire). — 1909. 


PIERREY (Mme M.), château de La Guyardière, en la Haute-Cha- 
pelle (Orne), à Surineau, par Niort (Deux-Sèvres), et 30, rue 
Copernic, Paris (xvi®). — 1903. 


PIERREY (Jacques), rue des Belles-Feuilles, 46, Paris (xvi®).— 1918. 
PiquoT (Gaston), sculpteur, 12, rue au Char, Lisieux. — 1911, 


POIRIER (l’abbé), chanoine honoraire, missionnaire apostolique, 
69, rue des Tisons. — 1906. 


PorRCHER (Jacques), 1, rue du Regard, Paris, et Le Clos-André 
à Gacé (Orne). — 1901. 


PORCHER (Jean), élève à l'Ecole des Chartes, 1, rue du Regard 
Paris (vire). — 1913. 


PoRÉE (le chanoine), curé de Bournainville, par Thiberville (Eure). 
— 1912. 


PoupeT (Benoît), docteur en Droit, 32 bis, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1912. 


Primois (Georges), industriel, au Pont-Œuvre, par Saint-Evroul- 
Notre-Dame-du-Bois (Orne). — 1911. 


PRINGAULT (Raoul), agent-voyer en retraite, à Ecouché SRE 
— 1900. 


PRODHOMME (le docteur), maire de Putanges. — 1903. 


PRUNELÉ (le comte Henri DE), à Sées (Orne), et rue du Sud, 
9 bis, à Versailles (Seine-et-Oise). — 1914. 


» 


REGNIER (Louis), A. à, vice-président de la Société des Amis des 
Arts de l'Eure, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique pour les Travaux historiques, à Evreux, 17, rue du 
Meilet. — 1890. 


Rioux (l’abbé A.), curé de Sainte-Marie-la-Robert (Orne). — 
1904. VA 


RIVIÈRE (Albert), %, ancien magistrat, château de la Gatine, par 
Villiers-sous-Mortagne (Orne), et à Paris, 52, rue d’Añister- 
dam (1x2). — 1900. he 


ROBERT (l’abbé), curé de Glos-la-Ferrière (Orne). —:1912. 


RŒDERER (le comte), XX, membre du Conseil générat de :l’Orné, 
château de Bois-Roussel, par Essai, et 5, rue M ee Paris 
(xv1e). — 1903. 


Roger (Mne Georges), à Planches, par Sainté-Gauburgé: -— 1904. 
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XXII | MEMBRES TITULAIRES 


MM. : 

ROMANET (le vicomte Olivier DE), Æ, archiviste-paléographe, 
fondateur des Documents sur la province du Perche, président 
de la Société Percheronne d’histoire et d’archéologie, château 
des Guillets, par Mortagne. — 1882. 


RonmET (Mme Paul), 54, rue du Mans, à Alençon. — 1907. 


ROMET (Paul), membre du Conseil général, vice-président de la 
Société d’Horticulture de l’Orne, à Alençon, 54, rue du Mans, 
et château de Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). — 1887. 


RoMET (Mme Charles), 34, rue du Jeudi, à Alençon. — 1903. 


RoMET (Charles), membre du Conseil d’arrondissement, à Alençon, 
34, rue du Jeudi. — 1893. 


RoNcIN (l’abbé), à La Chapelle-Montligeon es — 1912. 


RotTours (le baron Jules ANGOT DES), A. €), vice-président de la 
Société d'Economie sociale, membre de la Commission diocé- 
saine d’Architecture et d’ Archéologie, maïre des Rotours, châ- 
teau des Rotours, par Putanges (Orne), et à Paris, 35, rue 
Washington (vire). — 1886. 


RoTours (le baron André ANGOT DES), château des Rotours, par 
Putanges (Orne), et à Paris, 10, place Saint-François-Xavier 
(vire). — 1906. 


ROULLEAUX-DUGAGE (le baron Henry), député, membre du 
Conseil général de l’Orne, château de Livonnière, à Rouellé, 
par Domifront, et à Paris, 15, rue Le Sueur (xvi®). — 
1897. 


Y 


SAINTE-PREUVE (Mme la baronne DE), 3, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1890. 


SALzZE (Edmond), 3, avenue de l’Eglise. Le Chesnay-Versailles 
(Seine-et-Oise). — 1885. | 

SAvVARY (l’abbé Alphonse), directeur au Grand Séminaire, à Séez 
(Orne). — 1912. 


SCHALCK DE LA FAVERIE (Mme F.), A. 63, membre de la Société 
des Gens de lettres, au Val-Nicole, par Domifront, et à Paris, 
avenue de la Grande-Armée, 83 (xvi®). — 1882. 


SÉDILLE (l’abbé), chapelain de lImmaculée-Conception, à Sées. 
— 1909. 


SEMALLÉ (le comte Robert DE), #, château de Frebourg, par 
Mamers (Sarthe), et 16 bis, avenue Bosquet, Paris (vr®). — 
1905. 


SEVRAY (l’abbé), à Mortrée (Orne). — 1882. 
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SORNIN (l’abbé), curé de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois. 
— 1909. 


SOUANCÉ (le comte DE), château de Montdoucet, par Souancé 
(Eure-et-Loir). — 1887. 


SURVILLE (Auguste), À 63, bibliothécaire de la ville de Flers, 
à la Chapelle-Biche, par Flers (Orne). — 1886. 


TABOURIER (l’abbé L.), curé d’Auguaise, par Notre-Dame-d’As- 
pres (Orne). — 1902. 


TauNAY (Victor-Auguste), président de l’Association de la Presse 
judiciaire de Paris, ancien rédacteur à la Gazelte de France, 


à Paris, 93, rue du Bac, et château du Plessis-Piquet (Seine). 
— 1912. 


THENON (l’abbé), curé de Roullée, par La Fresnaye-sur-Chédouet 
(Sarthe). — 1912. 


THOUREAU (Paul), château des Chaises, par Bellême (Orne), et à 
Paris, 47, avenue Henri-Martin (xvit). — 1906. 


TIERCELIN (Mme Charles, née .D’INFREVILLE), La Halte, rue de 
la Gare, à Mézidon (Calvados) et à Paris, 26, rue de Naples 
(varie). — 1910. 


ToMERET (Hippolyte), I. 63, (M. A.), ancien conseiller de Préfec 
ture de l’Orne, censeur de la Banque de France, à Alençon, 
19, rue Desgenettes. — 1882. 


TourNoüEr (Henri), A. 63, O. »k, archiviste-paléographe, secré- 
taire d’ambassade honoraire, membre du Conseil général de 
l’Orne, vice-président de la Commission diocésaine d”’ Archilec- 
ture el d'Archéologie, château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vire). 
— 1888. 


TourNoüEr (Mme Henri), château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vire). — 1900. 


TRÉBUCIEN (Mme), à Magny-la-Freule, par Mézidon (Calvados). 
— 1913. 


TRIBOTÉ (l’abbé L.), chanoine honoraire, curé-doyen de Bellême. 
— 1900. 

TRIGER (Robert), A. 63, C. »#K, docteur en droit, ancien conseiller 
d’arrondissement, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts, président de la Société Historique 
et archéologique du Maine, aux Talvasières, près Le Mans, et 
au Mans, 5, rue de l’Ancien-Evêché. — 1882. 


TRiPIED (l’abbé F.), curé de La Lande-Patry, près Flers (Orne). 
— 1900. 


XXIV MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


TURGEON (Charles), professeur d'Economie politique, doyen de la 
Faculté de Droit de l’Université de Rennes, 25, boulevard 
Sévigné, à Rennes. — 1883. 


UBALD D’ALENÇON (le R. P.), 19, rue Bréa, Paris (vie). — 1903 


VALLÉE (Alfred), 113, rue des Tisons, Alençon. — 1910. 

VaucELLES (le comte Jules DE), membre du Conseil général de 
POrne, château de Lignou, par Briouze (Ome), :t à Paris, 
18, rue de Marignan (vire). — 1892. 

VauGeois (l’abbé), vicaire à Saint-Jean de Laigle.  : 1909. 

VÉREL (Charles), A. 63, percepteur des Contributions directes, 
Le Sap, et à Nonant-le-Pin (Orne). — 1888. 

ViGAN (Victor DE), à Bellême (Orne). — 1900. 

VIGNERAL (le comte DE), 123, rue de Grenelle, Paris (vrie), et châ- 
teau de Ri, par Putanges (Orne). — 1906. 

VIMARD (Achille), château des Tourailles, par la Carneille (Orne), 
et 12, place Rougemare, Rouen (Seine-Inférieure). — 1904. 

Voisin (Etienne), château de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne, 
et à Paris, 67, rue d'Amsterdam (vire). — 1900. ; 


WICKERSHEIMER (Em.), substitut du procureur de la République, 
près le Tribunal de première instance d’Argentan.— 1911. 


ÉCHANGES XXV 


Sociétés Savantes et Établissements Publics 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Abbeville. — Société d’'Emulation d’Abbeville. 

Aix. — Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres 
d’Aix. 

Aix. — Bibliothèque de l’Université d’Aix. — Facultés des Lettres 
et de Droit. 

Alençon. — Archives départementales de l’Orne. 

Alençon. — Bibliothèque publique de la ville. 

Angers. — Ltevue de l’Anjou ; M. le Directeur, 40, rue du Cornet, 

Angers, — Société Nationale d’Agriculture, Sciences et Arts 
(ancienne Académie d’Angers). 

Angoulème. — Société Archéologique et Historique de la Charente. 

Argentan. — Bibliothèque publique; M. POoRCHER, 105, rue de 

Paris. 
Arles. — Société des Amis du Vieil Arles. — Poste. 


Avranches. — Société d’Archéologie littéraire, Sciences et Arts, 
des arrondissements d’Avranches et Mortain. 


Baycux. — Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Bayeux. | 
Bourges. — Société des Antiquaires du Centre. 


Caen. — Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen. 
Caen. — Société des Beaux-Arts. 

Caen. — Société des Antiquaires de Normandie. 

Caen. — Comité des Assises de Caumont, 28, rue de Geôle. — Poste. 
Chartres. — Société Archéologique d’Eure-et-Loir. 

Châteaudun (Eure-et-Loir). — Société Dunoise (Archéologie; 


Histoire, Sciences et Arts). 


Evreux. — Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de l’Eure, 12, rue de la Banque. 


Flers. — Le Pays Bas-Normand. 
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Granville. — Société d'Etudes historiques et économiques « Le 
Pays de Granville. » 


Grenoble. — Bulletin de l’académie Delphinale. 


Guéret. — Société des Sciences Naturelles et Archéologiques de la 
Creuse. 


La Flèche. — Les Annales Fléchoises. — (Poste). 
Laval. — Commission Historique et Archéologique de la Mayenne. 
Le Mans. — Société Historique et Archéologique du Maine. 


Le Mans. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 
M. GENTIL, 86, rue de Flore. 


Limoges. — Bulletin de la Société Archéologique et Historique 
du Limousin. 


_ Lisieux. — Société Historique. 


Lyon. — Société Gerson d’histoire et d’archéol gie du diocèse de 
Lyon. 


Marseille. — Société Archéologique de Provence, £9, boulevard 
Longchamp. 


Montpellier. — Société d’Archéologie. 
Mortagne. — Société percheronne d’Histoire et d’Archéologie. 
Mortagne. — Documents sur la Province du Perche. 


Moulins. — Société d’Emulation du Bourbonnais (Lettres, Sciences 
et Arts). 


Nantes. — Société Archéologique de Nantes et du département 
de la Loire-Inférieure. 


Orléans. — Société Archéologique et Historique de l’Orléanais, 
M. le Président, 37, boulevard Alexandre-Martin. 


Paris. — Miristère de l’Instruction publique (Direction de l’En- 


seignement supérieur, 5° Bureau). — (6 exemplaires). 
Paris. — L’Ame Normande: M. Jacques HEUERTOT, Directeur, 
5, Quai Voltaire (vir®). à 
Paris. — Bibliothèque Nationale, 58, rue de Richelieu. 
Paris. — Bibliothèque de la Sorbonne, rue Saint-Jacques. 
Paris. — Bibliothèque d’Art et d’Archéologie, 19, rue Spontini 
(xvr®). 
Paris. — Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, 


rue Richelieu. 
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ÉCHANGES XXVII 


Paris. — Urion Bas-Normande et Percheronne, 22, rue Vaneau. 

Paris. — Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 19, rue de la Sor- 
bonne. : 

Paris. — Les Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard. (Poste). 

Paris. — Revue des Questions Historiques, 5, rue Saint-Simon. 
— Poste. 

Paris. — La Pomme. M. LaToucxe, secrétaire généra), 65, rue 
Caulaincourt, Paris (xvine). 

Paris. — Actes de la Société Philologique (Œuvre:de Saint- 
Jérôme), M. DE CHARENCEY, 72, rue de l’Université. 

Paris. — Société Française d'Archéologie; M. LEFÈVRE-PORTALIS, 
13, rue Phalsbourg. 

Paris. — Revue Mabillon, à Ligugé, abbaye de Sairt-Martin, 
Chevetogne, par Leignon (Belgique). 

Paris. — Bulletin héraldique de France: M. DELAPORTE, 5, rue 
Mornay. 

Paris. — Sociélé de Saint-Jean pour l’encouragement de PArt 
Chrétien, 13, rue de l’Abbaye. 

Poitiers. — Société des Antiquaires de l’Ouest. 


Quimper. — Diocèse de Quimper et de Léon (Finistère). — Bulle- 
tin diocésain d’Histoire et d’Archéologie. — (Poste). 


Reims. —— Académie de Reims : M. JADART, secrétaire général. 
Rennes. — Société Archéologique d’Ille-et-Vilaine. | 


Rochechouart. — Société les Amis des Sciences et Arts de Roche- 
chouart (Haute-Vienne). 


Rouen. — Société de l'Histoire de Normandie. 
Rouen. — Société Normande de Géographie. 
Rouen. — Commission des Antiquités de la‘ Seine-Inférieure. 


Saint-Dié. — Société Philomatique Vosgienne. 
Saint-Lô. — Société d'Agriculture, d'Archéologie et d'Histoire 
Naturelle de la Manche, 23, rue des Images. 


Saint-Malo. — Société Historique et Archéologique de l’arrondisse- 


ment de Saint-Malo. ; 


Saumur. — Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois. 


Toulouse. — Société Archéologique du Midi de la France. 
Tours. — Société Archéologique de Touraine. 


Valence. — Société d'Histoire Ecclésiastique et d'Archéologie reli- 
gleuse des diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers. 
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Valognes. — Société Archéologique, Artistique, Littéraire et Scien- 
tifique de l’arrondissement de Valognes. 


Vannes. — Société Polymathique du Morbihan. 


Vendôme. — Société Archéologique, Littéraire et Scientifique du 
Vendômois. 


Sociétés Etrangéres 


Abbaye de Ligugé, Chevetogne, par Leignon, Province de Namur, 
Belgique. 
Albany. — Université de FEtat de New-York. 


Bruxelles. — Analecta Bollandiana, 14, rue des Ursulines. 


Cambridge (Etats-Unis). — Harward University of Cambridge 
(Correspondant : M. PicarD, libraire, 82, rue Bonaparte, 
Paris (vie). 

Costa-Rica (Amérique Centrale).— Museo Nacional ; M. A. ALFARO. 
Director, San-José. 


Davenport. — Académy of Sciences. 
Mexico. — Museo Nacional. 
Monaco. — Annales du Palais de Monaco. 


Montevideo (Uruguay). — Museo de Historia Natural. 
Neufchâtel (Suisse). — Société Neufchâteloise de Géographie. 
Rio-de-Janeiro. -- Museo Nacional. 


Stockholm (Suède). — Académie Royale des Belles-Lettres, de 
l'Histoire et des Antiquités. 


Washington. — Smithsonian Institution. 


RECONNAISSANCE 


DE LA 


Société Historique et Archéologique 


Comme Etablissement d'utilité publique 


DÉCRET DU 2 DÉCEMBRE 1914 


Si notification a été faite à nos membres de la reconnais- 
sance d'utilité publique de notre Société, si mention en a 
été consignéce régulièrement en nos procès-verbaux, nous 
avons, par suite des événements douloureux que nous 
traversons, tardé à publier le décret qui donne à l'œuvre 
historique, fondée en 1882 par Léon de La Sicotière et 
ses collaborateurs, une consécration définitive et des garan- 
ties précieuses de développement et de durée. 


Il est temps de le faire. 


C’est le 35 février 1914 à la suite de la décision prise 
par la Société le 12 janvier précédent, que la demande de 
reconnaissance fut introduite au ministère de l'Intérieur, 
par les soins de M. Tournoüer. Le 20 avril suivant, la 
Société se réunissait en Assemblée générale pour la révision 
des statuts, conformément aux prescriptions exigées par 
la loi du 1* juillet 1901, et le 28 mai le Conseil municipal 
d'Alençon donnait son approbation à la demande. Le 
dossier était ensuite transmis, avec l'avis favorable de 
M. le Préfet de l'Orne, à M. le Ministre de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts qui lapprouvait à son 
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tour. Il ne restait plus à consulter que le (Conseil 
d'Etat, dont la décision . permettait au mimstère de 
l'Intérieur de présenter, le 2 décembre, au Président de la 
République, le décret de reconnaissance. 


Nous publions donc dans ce bulletin les pièces officielles 
dont les originaux restent dans nos archives et aussi les 
statuts modifiés auxquels nous devrons désormais. nous 
conformer. 2 © ‘© - - ‘ 


Nous appelons l'attention de nos membres sur les 
avantages que confère à notre Société ce décret. Désor- 
mais considérée comme une personne civile, elle a le droit 


2 


d'acquérir, de posséder, de recevoir des legs et donations. 


Les nouveaux Statuts permettent en outre à nos 
membres de racheter leur cotisation moyennant un ver- 
sement de trois cents francs qui s’ajoutera au fonds de 
réserve exigé par la reconnaissance d'utilité publique. 


Pour le Bureau : 
Le Président, 


H. TouRrNOùER. 


RECONNAISSANCE DE LA SOCIÉTÉ . 8 
s 


. DÉPARTEMENT _ RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
DE ; 
L’ORNE 
dE Alençon, le 28 Mai 1914. 
MAIRIE 
D’ALENÇON 


D à << 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT. 


J'ai l'honneur de vous informier que, sur ma proposition 
le Conseil municipal d’Alençon, par délibération du 22 mai 
courant, a donné un avis favorable à la demande de recon- 
naissance d'utilité publique de la Société historique et 


archéologique. 


Veuillez agrécr, je vous prie, Monsieur le Président, 


J'expression de ma considération distinguée. 


AVELINE. 
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DÉPARTEMENT DE L'ORNE | RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


dire Division 


Alençon. le 28 Décembre 1914. 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE 


et 


ARCHÉOLOGIQUE | 
"ORN 
d . ds Le Préfet du Département de l'Orne 
Reconasenced'utilité 3 Monsieur Tournoûer., Président de la Société 
RARE Historique et Archéologique de l'Orne 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, : 


J'ai l'honneur de vous transmettre, sous ce pli, amplia- 
tion d’un décret en date du 2 décembre courant qui a reconnu 
comme établissement d'utilité publique l'Association, dite 
« Société historique et archéologique de l’Orne », dont 
le siège est à Alençon. k 

Je vous prie de vouloir bien m'’accuser réception de ce 
décret. 


Ci-Joint un exemplaire des statuts de l Association. 


Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma consi- 


dération la plus distinguée. 


Pour le Préfet et par délégation : 


Le Secrétaire général, 


DFLANGLE. 
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1# DIVISION _ RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


vie 


Ministère de l'Intérieur PRÉFEGTURE DE L’ORNE 


De 


LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 


Sur le rapport du Ministre de l'Intérieur ; 

Vu la demande présentée par l'Association dite « Société 
historique et archéologique de l’Orne » d’Alençon, en vue 
d'obtenir la reconnaissance comme établissement d’utilité 
publique ; 

L’extrait du procès-verbal de l'assemblée générale en 
date du 12 janvier 1914 ; 

La délibération du Conseil municipal d’Alençon, en date 
du 22 mai 1914 : 

Le Journal Officiel du 4 février 1902 contenant la décla- 
ration prescrite par l’article 5 de la loi du 1% juillet 1901 ; 

Les comptes et budgets ainsi que l’état de l'actif et du 
passif de l’Association ; 

Les statuts proposés et les autres pièces de l'affaire ; 

L'avis du Préfet de l’Orne du 15 juin 1914 : 

L'avis du Ministre de l’Instruction publique et des 
Beaux-Arts en date du 25 juin 1914 ; 

La loi du 1* juillet 1901 et le décret du 16 août 1901 ; 

La section de l’Intérieur, de l’Instruction publique et 
des Beaux-Arts du Conseil d'Etat entendue ; 


DÉCRÈTE : 


ARTICLE ler. — L'Association dite « Société historique 
et archéologique de l’Orne », dont le siège est à Alençon, 
est reconnue comme établissement d’utilité publique. 
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L. 1 


Sont approuvés les statuts de l’association tels qu'ils sont 
annexés au présent décret. 


ART. 2. — Le ministre de l'Intérieur est chargé de l’exé- 
cution du présent décret. 


Fait à Paris, le 2 décembre 1914. 


Signé : POoINCARÉ. 


Pour le Président de la République : 
Le Ministre de l'Intérieur, 


Signé : L. Mazvy. 


Pour ampliation : 
Le Sous-Directeur, Chef du bureau du Cabinet, 


Signé : ILLISIBLE. 
Pour copie conforme : 


Alençon, le 28 décembre 1914. 
Pour le Préfet et par délégation : 
Le Secrétaire général, 


DELANGLE. 


STATUTS 


DE LA 
Société Historique et Archéologique 
DE L'ORNE 
Rédigés à l'Assemblée générale du 30 Avril 1914 


Conformément à Le Loi du I" Juillet 1901I 


1. — BUT ET COMPOSITION DE L'ASSOCIATION 


ARTICLE 1®.— L'Association, dite « Société historique et archéo- 
logique de l’Orne », fondée en 1882, a pour but : 1° de publier des 
documents ct travaux inédits relatifs à l’histoire et à l’archéologie 
du territoire actuellement compris dans le département de l'Orne ; 
20 de veiller à la conservation de tous monuments, vestiges et 
objets, présentant un intérêt historique, archéologique ou artis- 
tique, et d’en prévenir la destruction par tous les moyens pos- 
sibles. Sa durée est illimitée. Elle a son siège à Alençon. 


ART. 2. — Les moyens d'action de l'Association sont : un bulle- 
tin trimestriel, des publications spéciales, des Congrès annuels, 
un Musée et une Bibliothèque. 


ART. 3. — L'Association se compose de membres titulaires, 
Pour être membre, il faut être présenté par deux membres de 
PAssociation et agréé par le bureau. La cotisation annuelle mi- 
nimum cest de quinze francs. Elle peut être rachetée en versant 
une somme égale à vingt ‘ois le moniant de la cotisation annuelle 
minimum. Le titre ae membre d’honneur peut être décerné par 


1: 300 francs. 
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le bureau aux personnes qui rendent ou qui ont rendu des services 
signalés à l'Association. Ce titre confère aux personnes qui l’ont 
obtenu le droit de faire part e de l’Assemblée générale, sans être 
tenues de payer une cotisation annuelle. 


ART. — La qualité de membre de l’Association se perd : 1° par 
la démission ; 2° par le défaut de paiement de la cotisation ; 
3° par la radiation pour motifs graves. Ces radiations seront 
prononcées par le bureau, le membre intéressé ayant été préala- 
blement appelé à fournir ses explications, sauf recours à l’As- 
semblée généralc. 


II. — ADMINISTRATION ET FONCTIONNEMENT 


ART. D. — [’Association est administrée par un bureau com- 
posé de douze membres élus pour trois ans par l’Assemblée générale 
et choisis parmi es membres de la Société. En cas de vacance, 
le bureau pourvoit au remplacement de ses membres, saut rati- 
fication par la plus prochaine asscmblée générale. Le renouvelle- 
ment du bureau a lieu par ticrs. Les membres sortants sont 
rééligibles. Le bureau est cemposé : d’un président, de quatre 
vice-présidents, d'un secrétaire général, d’un secrétaire, d’un 
secrétaire-adjoint, d’un trésorier, d’un trésorier-adjoint, d’un 
archiviste-bibliothécaire, d’un bibliothécaire-adjoint. 


ART. 6. — Le bureau se réunit autant que possible tous les mois 
et chaque fois qu'il est convoqué par son président ou sur la de- 
mande du quart de ses membres. La présence du tiers des mem- 
bres du bureau est nécessaire pour la validilé des délibérations. 
Les membres de la Société sont également convoqués en réunions 
mensue les. Il est tenu procès-verbal de ces réunions. Les procès- 
verbaux sont signés par le président et le secrétaire. 


ART. 7. — Les membres de l'Association ne peuvent recevoir 
aucune rélribution à raison des fonctions qui leur sont confiées. 


ART. 8. — L'assemblée générale des membres de l'Association 
se réunit chaque année, en janvier, el chaque fois qu'elle est convo- 
quée par 1: bureau ou sur la demande du quart au moins de ses 
membres. Son ordre du jour est réglé par le bureau. Elle entend 
les rapports sûr la gestion et sur la siluation financière et mcrale 
de PAssociation. Elle approuve les comptes de l'exercice clos, 
vote le budget de l’exere ce suivant, delibère sur les questions 
mises à l'ordre du jour et pouivoil au renouvellement des membres 
du bureau. Le rapport annuel et les comptes sont adressés à tous 
les membres de l'Association par leur publication au bulletin. 


STATUTS ._.9 


ART. 9. — Les dépenses sont ordonnancées par le président. 

L'Association est feprésentée en justice et dans tous les actes 
de la vie civile par le président. Le représentant de la Société doit 
jouir du plein exercice de ses droits civils. | 


ART. 10. — Les délibérations du bureau, relatives aux acqui- 
sitions, échanges et aliénations des immeubles néces aires au but 
poursuivi par l’Association, constitutions d’hypothèques sur les- 
dits immeubles, baux excédant neuf années, aliénations de biens 
d'pendant du fonds de réserve et emprunts doivent être sou- 
mises à l’approba ‘on de l’Assemhlée générale. 


ART. 11. — Les délibérations du bureau, relatives à l'acccpta- : 
tion des dons et legs, ne sont valables, qu'après lapprobation 
administrative donnée dans les conditions prévues par l’article 
910 du Code civil, et les articles 5 et 7 de la loi du + février 1901. 
Les délibérations de l’Assemblée générale relatives aux aliéna- 
tions de biens dépendant du fonds de réserve, ne sont valables 
qu'après l'approbation du gouvernement. 


111 — FONDS DE RÉSERVE ET RESSOURCES 
ANNUELLES 


ART. 12. — Le fonds de réserve comprend : 1° la dotation ; 
29 le dixième au moins du revenu net des biens de l'Association ; 
3° les sommes versées pour le rachat des cotisations ; 4° le capital 
provenant des libéralités, à moins que l’emploi immédiat n’en 
ait été autorisé. 


ART. 13. — Le fonds de réserve est placé en rentes nominatives 
sur l'Etat ou en obligations nominatives, dont l'intérêt est garanti 
par VEtat. Il peut être également employé à lPacquisition ,des 
immeubles nécessaires au but poursuivi par l’Association. 


ART. 14. — Les recettes annuelles de l'Association se compo- 
sent : 1° des cotisations et souscriptions de ses membres ; 20 des 
subventions qui pourront lui être accordées ; 3° du produit des 
libéralités dont l’emploi immédiat a été autorisé, des ressources 
créées à litre exceptionnel et, s’il y a lieu, avec l'agrément de 
l’autorité compétente ; 49 du revenu des biens. 


IV. — MODIFICATION DES STATUTS ET DISSOLUTION 


ART. 15. = Les statuts ne peuvent être modifiés que sur la pro- 
position du bureau ou du dixième des membres dont se compose 


10. | STATUTS 


PAssemblée générale, soumise au bureau, au moins un mois avant 
la séance. L'Assemblée doit se composer du quart, au moins, 
des membres en exercice. Si cette proportion n’est pas atteinte, 
l'Assemblée est convoquée de nouveau, mais à quinze jours au 
moins d'intervalle ; et, cette fois, elle peut valablement délibérer 
quel que soit 1è nombre des membres présents. Dans tous les cas, 
les statuts ne peuvent être modifiés qu’à la majorité des deux 
tiers des membres présents. 


ART. 16. — L'Assemblée générale, appelée à se prononcer sur 
la dissolution de lPAssociation et ccnvoquée spécialement à cet 
effet, do.t comprendre, au moins, Ja moitié plus un des membres 

"en exercice. Si cette proportion n’est pas atteinte, l’Assemblée 
est convoquée de nouveau, mais à quinze jours au moins d’inter- 
valle, et, cette fois, elle peut valablement délibérer, quel que soit 
le nombre des membres présents. Dans tous les ças, la dissolu- 
tion ne peut être votée qu’à la majorité des deux tiers des mem- 
bres présents. 


ART. 17. — En cas de dissolution volontaire, statutaire, pro- 
noncée en justice ou par décret, l’Assemblée générale désigne 
un ou plusieurs commissaires chargés de la liquidation. Elle 
attribue l’actif net à un ou plusieurs établissements analogues, 
publics ou reconnus d’utilité publique. Ces délibérations sont adres- 
sées sans délai au ministre de l’Intérieur et au ministre de l’Ins- 
truction publique ct des.Beaux-Arts. | 


ART, 18. — Les délibérations de l’Assemblée générale, prévues 
aux articles 15, 16 et 17, ne sont valables qu'après l’approbation 
du gouvernement. 


V. — SURVEILLANCE ET RÈGLEMENT INTÉRIEUR 


ART. 19. — Le président devra faire connaître dans les trois 
mois à la Préfecture tous les changements survenus dans lA@mi- 
nistration ou la Direction. Les registres et pièces de comptabilité 
de l'Association seront présentés sans déplacement, sur toute 
réquisition du Préfet, à lui-même ou à scn délégué. Le rapport 
annuel et les comptes sont adressés chaque année au préfet du 
département au ministre de l’intérieur et au ministre de l’Instruc- 
tion publique et des Beaux-Arts. 


ART. 20. — Le ministre de l’Instruction publique et des Beaux- 
Arts aura le droit de faire visiter par ses délégués les établisse- 
ments fondés et de se faire rendre compte de leur fonctionnement. 


STATUTS 11 


ART. 21. — Les règlements intérieurs, préparés par le bureau et 
approuvés par l’Assemblée générale, doivent être adressés au mi- 


nistre de l’Intérieur et au ministre de l’Instruction publique et 
des Beaux-Arts. 


Fait et approuvé en Assemblée générale. 


Le Président : 


H. TOURNOUER. 
Le Sercrélaire général : 


Baron J.-\. pEs ROTOURS. ° 
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PROCES - VERBAUX 


Séance du 7 Septembre 1916 


Présidence de M. Henri TourNoùüERr, Président. 


= 


Le jeudi 7 septembre 1916, les membres de la Société 
Historique et Archéologique de l'Orne se sont réunis au 
presbytère de Montsor, où la séance eut lieu dans le cadre 
intime et artistique du cabinet de travail de M. l’abbé 
Desvaux. M. Henri Tournoüer les y avait convoqués dans 
le but de ménager la santé délicate de notre aimable secré- 
taire et pour lui éviter un déplacement pénible. Chacun 
d’ailleurs eut ainsi la joie de constater une amélioration 
sensible dans l’état du maître de céans. 


M. le Président, en termes très heureux, l’en félicite au 
nom de tous et lui exprime nos souhaits pour son prompt 
et complet rétablissement. | 


M. l'abbé Desvaux remercie avec émotion. Pour un peu 
il dirait : « O bonne maladie ! » qui lui procure l’honnéur 
et le plaisir de recevoir chez lui ses confrères de la Société, 
dans ce vieil hôtel du xvri siècle, devenu le presbytère 
de Montsor et dont, au cours de la réunion, 1l nous fera espé- 
rer une monographie qui ne peut manquer d’être intéres- 
sante. 


M. le Président déclare ouverte la séance et donne la parole 
à M. l’abbé Desvaux pour la lecture du procès-verbal, 
qui est adopté sans modification. 
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Etaient présents : MMmes BESNARD, DANLOUXx, DEscou- 
TURES, la générale DE LAGARENNE, MONGUILAN, Albert 
et André RIVIÈRE, la baronne DE SAINTE-PREUVE, Tour 
NOÛER ; MM. Henri BESXARD, Georges CRESTE, l’abbé 
DEsvaux, Louis DUVAL, FONTAINE, GATECLOU-MAREST, 
l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, Joseph GUILLAUME, LOYSEL 
DE LA BILLARDIÈRE, le lieutenant André RIviÈRE, Paul 
RoMET, le baron André DEs RoTouUrs, le baron Jules 
DES ROTOURS, l’abbé SEVRAY, TOMERET, Henri TOURNOER 
et Alfred VALLÉE. 


Excusés : MMnes la comtesse D’ANGÉLY et TIERCELIN ; 
MM. le lieutenant Félix BESNARD, le docteur BOUTEILLIER, 
BoULARD, DE BRÉBISSON, DE LA BRÉTÈCHE, Paul Doi. 
le chanoine DUMAINE, René GoBILLOT, l'abbé GOUGEON, 
le chanoine GUESDON, LEBOURDAIS (mobilisé), l’abbé 
LEGROS, l’abbé LEMÉE, (mobilisé), Henri MACAIRE, Fernand 
DE MALLEVOUE, l'abbé PAYSANT, Emile Picot, PRiIMoïs, 
le comte DE PRUNELÉ, TAUNAY ct l’abbé TABOURIER. 


M. le Président adresse son plus cordial salut à nos con- 
frères mobilisés, que représente aujourd’hui parmi nous 
M. le lieutenant Rivière. Il est heureux de nous annoncer 
que MMMes la marquise de Broc et la comtesse de Charencey 
veulent bien, dans notre Société, tenir la place de leurs 
regrettés maris. 


M. Paul Garin a envoyé sa démission. 


M. Toussin, présenté à la dernière séance, est mort tout 
récemment. | 


La Société a fait, hélas ! d’autres pertes bien sensibles 
dans la personne du comte de Charencey, décédé le 12 mars 
1916, à 83 ans, dans son château dé Champthierry ; du 
docteur Labbé, mort à Paris, le 21 mars 1916 ; du mar- 
quis.de Broc, mort aux Feugerets, près Bellême, le 28 juin 
1916, dans sa 69€ année, et de Frédéric Duval, tué le 20 juil- 


let, à Deniécourt (Somme). 


a 


M. le Président à traits larges et rapides, esquisse leur 
physionomie, puis il rappelle leurs travaux. 
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LE COMTE DE CHARENCEY 


Charles-Félix-Hyacinthe Gouhier, comte de Charencey, 
naquit le 8 novembre 1882. Il descendait d’une très vieille 
famille normande, celle des Gouhier qui portait de gueules 
à trois roses d’argent. Elle se subdivisa en onze branches : 


Les DE RoOYVILLE ; 
DU Bois DE ROYVILLE ; 
DE FRESNAY-LE-SAMSON ; | 
DES CHAMPEAUX, SIEURS DE CHARENCEY ; 
DE PETITEVILLE ; 
DE FONTENAY : 
DE LA BORNERIE ; 
DE SAINT-GEORGES ET DES AUTHIEUX ; 
DE MFSNIL-RENARD ; 
DE LIGNIÈRES ; 
DU CHESNAY ET DE LA CHAPELLE. 


La branche des Goubhier des Champeaux, sieurs de Cha- 
rencey se forma au xvi® siècle. Elle cut pour auteur Achille 
Gouhier, sieur d’Ectot, second fils de Christophe Gouhier, 
sieur de Royville et d’Isabelle Rouxel de Médavy. 

Le père et le grand’père de notre confrère, tous deux 
députés de l’Orne, siégèrent avant lui au Conseil général. 
Toutclois, nous n’y voyons figurer le nom de son grand’père 
qu’en 1825. D'ailleurs, le canton de Tourouvre n'eut un 
représentant à l’assembléc départementale qu’à partir de 
1845 et c’est l’époque où son père y entrait. Il lui succéda 
en 1869, et ainsi, pendant soixante et onze ans, le om de 
Charencey ne cessa d’appartenir au Conseil général de l'Orne. 
Notre confrère y avait la présidence de la Commission de 
Pinstruction publique et 1l se réserva toujours le rapport 
sur les archives départementales. 

Le comte de Charencey était maire de Saint-Maurice- 
les-Charencey depuis 1901. 

Son goût le portait vers les études philologiques et il 
s’y livra tout entier. Il s’attacha principalement à la langue 
basque et travailla, sa vie durant, à en établir le dictionnaire. 
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Le manuscrit est achevé et nous faisons des vœux pour la 
publication. | 

Fondateur de la Société philologique et de la Société de 
Saint-Jérôme, pour l’édition et la propagation des diction- 
naires, grammaires, catéchismes, etc., destinés aux mission- 
naires, le comte de Charencey devint, en 1888, président 
de la Société de linguistique de Paris. 

Enfin, on ne doit pas oublier qu’il fut l’un des fondateurs 
de notre Société et son vice-président, de 1885 à 1886 et 
de 1890 à 1896. | | 

Il publia dans notre Bulletin de curieux travaux sur les 
Etymologies françaises et normandes (1906), françaises et 
argotiques (1907), françaises et romanes (1910), sur la Guerre 
privée et le combat singulier (1908 et 1909). Nous lui devons 
aussi une belle traduction en vers du Miserere, mais surtout 
la publication, dont il fit tous les frais, du Cartulaire de la 
Trappe, que nous pûmes donner en volume à nos membres 
en 1889. 

D'ailleurs, l’abbaye de la Trappe, dont il était voisin, 
avait toute son affection et Dieu sait ce qu’elle lui doit ! 
Il en écrivit l’histoire en deux volumes qui parurent dans 
les Documents sur la province du Perche. Il venait de les 
achever quand la mort nous l’enleva, le 12 mars dernier. 

Une notice biographique lui a été consacrée par M. le 
Curé de Saint-Maurice-les-Charencey et son éloge funèbre 
prononcé à ses obsèques par Mgr l’Evêque de Séez et par 
M. Dupray de la Mahérie. 

” Au nom de la Société, M. le Président envoie à Mme de 
Charencey l’expression émue et respectueuse de nos plus 
vifs regrets pour la perte de son mari. : 


LE DOCTEUR LABBÉ 


Léon Labbé naquit au Merlerault, le 29 septembre 1832. 
Après de brillantes études de médecine, il se faisait recevoir 
à l’agrégation en 1863 et bientôt, en 1876, l’Académie de 
médecine lui ouvrait ses portes. 

C’est la fameuse opération de l’homme à la fourchette 
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qui le rendit célèbre. Il donnait là un exemple hardi de la 
taille stomacale, souvent pratiquée depuis, et il fut un des 
précurseurs et des vulgarisateurs de lasepsie et de l’anti- 
scpsie, qui ont sauvé tant de vices humaines. 

Voici le titre de ses principaux ouvrages : De la coxalgie 
(1863) ; Leçons de Gosselin sur les hernies abdominales 
(1865) ; Progrès de la chirurgie en France (1867) ; Traité 
des tumeurs bénignes du sein (1876) ; Leçons de clinique chi- 
rurgicale (1876). 

Les électeurs de l'Orne envovérent le D' Labbé au Sénat 
cn 1892. II fut élu en 1893 membre du Conseil général et 
président de cette assemblée, après la mort de M. Gévelot, 
député. | 

Il s'intéressa toujours beaucoup à sa petite patrie ; on 
en trouve une preuve éloquente dans le discours qu'il pro- 
nonçait, le + avril 1898, au banquet des « Normands de 
Paris » sur les personnalités normandes ; mais comme 
homme publie, il pensait surtout à la grande et nous devons 
nous souvenir, en ce moment surtout, qu’il pesa de toute 
Sa haute influence sur le Sénat. pour décider le vote, combien 
opportun ! de la loi de trois ans. 


LE MARQUIS DE BROC 

Hervé-Armand-Charles, vicomte, puis marquis de Broc, 
appartenait à une vicille famille d'Anjou et du Maine. 
Ses armes étuient : de sable à la bande fusclée d’argent. 
Après son mariage, en 1878, avec Mile de Semallé, 11 se fixa 
dans le Perche et v vécut jusqu'à sa mort. 

M. le Président rappelle avee quelle bonne grâce accucil- 
lante, il reçut aux Feugercts, en 1900 et en 1906. les membres 
de la Société au cours de leurs excursions archéologiques. 

I fut d’ailleurs, comime le comte de Charencev, un de 
nos fondateurs et notre vice-président de 1893 à 1899. 

Les membres de la Société auront plaisir à trouver ici 
l’article que M. Tournoücer a consacré au marquis de Broc, 
dans le Bulletin de la Société bibliographique et Xe discours 
qu'il prononçea sur sa tombe, Mais auparavant, Gonncns la 
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liste des travaux que notre savant confrère fit paraître 
au Bulletin de la Société historique de l’Orne : 


Le chanoine de Bayeux (poésie) ; 1885. 

La chronique de Saint-Aignan-sur-Erre (poésie) ; 1889. 

Les Cahiers de 1789 dans le Bailliage d'Alençon ; 1889. 

Les héros de Mortagne en 1593 ; 1890. 

Une famille de Province au XVIIe siècle ; 1891. 

Le Docteur Jousset ; 1898. | 

Saint-Simon dans le Perche ; 1898. : 

L'existence d’un gentilhomme en province à la fin du 
XVIII siècle ; 1904. 

Epître à M. Tournoüer (poésie); 1905. 

La reine de Navarre, Marguerite de Valois, sœur de Fran- 
çois Ier ; 1906. 

Les livres d'heures au Moyen-Age et au XVI siècle ; 1908. 

Les revenants (poésie) ; 1910. 

Promenade archéologique (poésie) ; 1912. 


On aura la suite de la bibliographie du marquis de Broc 
dans l’article de M. Tournoüer, dont nous parlions tout à 
l'heure. Nous l’insérons ici, avec le discours des obsèques. 


(ARTICLE PARU DANS LE BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ 
BIBLIOGRAPHIQUE. SEPTEMBRE-OCTOBRE 1916.) 


« Le 28 juin dernier, au château des Feugerets, en plein 
Perche, s’éteignait à 68 ans, dans des sentiments admi- 
rables de foi et d'abandon à la divine volonté, le marquis 
Hervé de Broc, de vieille souche angevine. 

«€ Il était des nôtres. Depuis de longues années, attaché 
à notre Société non tant par les qualités solides qui faisaient 
de lui un historien consciencieux et un littérateur séduisant, 
que par les idées moralisatrices dont s’imprégnaient tous 
ses écrits ; 1] suivait avec un intérêt soutenu l’œuvre d’apos- 
tolat par le bon livre qui se poursuit au foyer bibliographique, 
apportant au choix des lectures soumises à son apprécia- 
tion le jugement le plus sûr et la critique la plus avertie. 

Il préchait d’ailleurs d'exemple. Ses volumes : Au coin 
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du feu, Le Temps passé, La Fontaine moraliste, Propos 
littéraires, l'Histoire de l’année, Visions fugitives, Paysages 
poétiques et littéraires, le Style épistolaire, les Femmes auteurs, 
sont de petits chefs-d’œuvre où l'élégance du style le dispute 
à la forme de la pensée, où l’observateur se révèle fin, atten- 
tif et juste. On retrouve dans ces pages faites pour tre 
lues à la veillée la délicatesse de cœur et d’esprit qui carac- 
térisait le marquis de Broc, tout à la fois écrivain distingué 
et causeur charmant. 

Ii se montra bon historien, lorsqu'il publia la France 
sous l’ancien régime qui lui valut à l’Académie française 
le second grand prix Gobert, puis la Wie en France sous la 
Révolution et sous le premier Empire. I] donna à la Société 
d'Histoire contemporaine les Mémoires du comte Ferrand, 
ministre d'Etat sous Louis XVIII et, chez Plon, Dix ans 
de la vie d’une femme pendant l'Emigration, souvenirs atta- 
chants de son aïeule, la marquise de Falaiseau. 

« À ses heures. il fit de jolis à-propos en vers, et 1] aimait 
à s’entourer dans sa belle demeure, où tout parlait du passé, 
des œuvres poétiques du vieux temps qui voisinaient avec 
les productions littéraires les plus choisies. La lecture était 
son plaisir favori et il en faisait bénéficier les siens le soir, 
près du foyer familial. 

« Fixé, par son mariage avec Mie de Semallé, dans 
l’ancienne province du Perche, il s’était fortement attaché 
à sa terre d'adoption, dont les sites reposants, les futaies 
séculaires, et les manoirs respectés convenaient bien à sa 
nature éprise des choses d’autrefoiss Il contribua à en 
recueillir l’histoire lorsque M. de la Sicotière, à l'instar de 
son maître de Caumont, imprima dans l'Orne, par la fon- 
dation de la Société historique, un grand mouvement 
provincial. Vice-Président de 1893 à 1899, sa collaboration 
valut au Bulletin de cette association d'excellents articles 
et son appui fut de ceux qui, lorsqu'ils viennent à manquer, 
laissent dans un pays des regrets sincères et profonds. 

« Tel fut l’ami que perd la Société bibliographique. 
Il y était apprécié et utile. Fort dans ses convictions, il y 
défendait la bonne cause en s’associant à son action féconde 
et son Souvenir v sera gardé pieusement. | 
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« Douloureusement impressionné par les événements 
actucls, il ne put les surmonter, mais Dieu avait jugé sans 
doute sa vie bien remplie et noblement vécue. » 


H. TourxoüERr. 
@ 


(Discours DE M. TOURNOÜER AUX OBSÈQUES DU MARQUIS 
DE BROC, LE 1% JUILLET 1916.) 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Profonde est la douleur qui nous rassemble, vous ses parents, 
et nous, ses amis, autour de cette tombe où vient reposer, avec 
l’espérance des joies immuables et inaltérables, l’hornme de bien, 
ravi en quilques semaines à notre affection, alors que, dans son 
existence toujours alerte ‘t agissante, rien ne faisait prévoir un 
si brusque dénoûument. 

Vous permettrez à un vicil ami des Feugerets, qui garde aans 
son cœur le pieux scuvenir des douces heures passées souvent près 
de celui que nous pleurons, de rendre à sa mémoire un hommage 
particulier et de se faire en mème temps l’interprète de la grande 
famille qu'est la Société historique de l'Orne pour exprimer ses 
regrets de la perte de l’un de ses membres les plus anciens et les 
plus aimés. 

Chez Hervé de Broc, la noplesse du caractère s’alliait à la dignité 
de la vie, la haute intelligence à l'esprit le plus fin et le Elus délicat, 
la foi solide à des convictions inébranlables. Ficèle aux traditions 
de sa maison el à celles qu’il avait trouvées, si vivantes, dans la 
Vieille demeure percheronne où les murs eux-mêmes parlent encore 
du passé, il était peur Lous lPhôte accucillant et empressé, le maître 
bon et indulsent et par-dessus tout l'homme simple et modeste 
qui ne voulait pas connaître ses mérites. Et pourtant, lauréat 
de l’Académie trançaise, qui lui avait réservé l’une de ses plus 
hautes récompenses, il s’étail fait une place de choix dans le 
monde des lettres et chacune deses productions, pleines de charme, 
d’imprévu et de séduction, étaient pour ses lecteurs un "ttrait 
constant, C'est que, sous sa plume facile et par ses tours ingénieux, 
il savait plaire, instruire et moraliser, joignant au talent de bien 
écrire l’art de bien penser. Et, c’est en cela surtout que son œuvre 
restera et lui fera le plus grand honneur. 

Vice-président de la Société historique de l'Orne, de 1893 à 
1899, il contribua avec La Sicotière, Le Vavasseur et Contades, 
à fonder cette association ; son goût des études locales l'y enga- 
geait el depuis il ne cessa de témoigner à ses confrères, par des 
travaux de premier ordre el par des accueils inoubliables, combien 
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étaient forts l:s liens qui l’unissaient à eux. Partout du reste, 
où la vie provinciale tentait de se réveiller, à la Société Perche- 
ronnt ou ailleurs, il apporteit son concours e* sa sympathie. 
C’est qu’au-dessus de la petite patrie, il voyait la grande, en chré- 
tien et en français, et nul n’a plus souffert que lui de nos luttes 
religieuses et politiques, dans ses vues d’historien de l’ancien 
régime et dans son cœur de patriote. Aussi, lorsque su déchaînè- 
rent sur notre pays et sur le monde entier des luttes, comme notre 
génération n’en avait jamais connues, mêélées à des épreuves tor.« 
jours grandissantes, fut-il profondément atteint et meurtri. Sa 
santé s’en altéra et certes l’on peut dire que les événements 
actuels ne furent pas étrangers au mal qui l’emporta. | 

La consolation de voir la fin de nos douleurs et le relèvement 
de la France par le sacrifice ne lui a pas été donné, mais, délivré 
des visions fugitives du temp peut-être a-t-il maintenant l’assu- 
rance du triomphe final dans l’éternelle possession de la vérité. 

Quelle que soit l’amertume de leur grand chagrin, devant lequel 
nous nous inclinons respectueusement, la pensée d’une telle vie 
doit être pour l’épouse et la mère qu’il aima si tendrement, un 
adcucissement et un soutien. 

L’âme généreuse d'Hervé de Broc planera toujours sur le foyer 
béni des Feugerets, de même que le souvenir de son labeur fécond 
et l’exemple de ses vertus demeureront au cœur de ses amis. 


M. FRÉDÉRIC DUVAL 


Frédéric Duval, sergent mitrailleur au 20€ territorial, 
né à Magny-le-Désert, le 25 août 1876, est mort au 
champ d’honneur, le 20 juillet 1916, à .Deniécourt 
(Somme). Il était le neveu de notre savant confrère, 
M. Louis Duval, et marchait à grands pas dans la voie. 
suivie par son oncle. 

Au sortir de l'Ecole des Chartes, 1l passa brillamment 
son examen d’archiviste paléographe, le 30 janvier 1901, 
en présentant comme thèse un Essai sur Marguerite d’An- 
goulême et Charles d'Alençon, et obtint le poste d’archiviste 
de la iville de Saint-Denis. Il remplissait, entre temps, 
l’importante fonction de secrétaire à la Revue des Questions 
historiques. 

Depuis 1900, notre Société le comptait parmi ses mem- 
bres et elle eut, à différentes reprises, le bénéfice de sa colla- 
boration pour le Bulletin. En 1904, 1907 et 1908, il v publia 
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un Inventaire des documents pour ‘servir à l'histoire du duché 
d'Alençon conservés aux archives anglaises ; en 1905 : Les 
Médailles à l'effigie de François de France, duc d’Alençon 
et d'Anjou ; en 1908 : Les boiseries de la bibliothèque d'Alençon. 

En 1908, il avait fait paraître Les T'erreurs de l’an mille, 
et plus récemment, un Inventaire des Archives de la ville. 
de ‘Saint-Denis, important ouvrage in-4° de 450 pages, 


qui fut suivi à courte distance par la doctrine de l’Église 
sur la guerre et Les derniers Jacobins. | 


Mais, le chef-d'œuvre de Frédéric Duval, le livre qui 
restera, qui démontre toute l’étendue de son érudition, 
l'élévation et la généreuse noblesse de son esprit, c’est l’ou- 
vrage qu'il a intitulé : Les Livres qui s'imposent et auquel 
l’Académie française décernait naguère le prix Fabien, 
« livre qui n’est pas un fagot de papier mais une œuvre 
derrière laquelle il y a un homme, une force, une grande 
passion secrète au service d’une idée... livre qui ne ressem- 
ble à aucun autre livre... », répertoire critique et doctrinal 
de la vie chrétienne et qui, selon le vœu de l’auteur, ne man- 
quera pas d’apporter un peu d’unité dans le désarroi des 
idées et de faire mieux comprendre la nécessité de la doctrine 
et l'utilité de l’action et de faire mieux aimer le peuple 
en faisant mieux aimer l'Eglise. 

Qu'il vint à son heure ce livre, on en jugera par un frag- 
ment poétique de la préface, datée de 1911 : « Convaincu 
cn effet que le monde touchait à l’heure solennelle qui verra 
surgir pour de longs siècles un ordre nouveau et désirant 
inciter les catholiques à délaisser momentanément les œuvres 
secondes pour se consacrer sans réserve aux tâches primor- 
diales et constructives, nous avons voulu faire une 
œuvre d'opportunité en rappelant les principes immuables 
qui doivent régir les rapports de l’homme avec Dieu et des 
hommes entre eux. » 

Sur la tombe glorieuse ct si prématurément ouverte de 
notre regretté confrère, on pourra graver ce vers de Paul 
Harel, par lequel il clôt la préface de son magnifique ou- 
vrage : 


LT 


« J'ai fourni mon labeur et j'ai contenté Dieu ». 


— 
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M. le Président cxprime au nom de tous, ses respectueuses 
et sympathiques condoléances à M. Louis Duval, présent 
à la réunion, et à ceux de ros membres que la gucrre a ausst 
particulièrement éprouvés : à MM. de Beauregard et de 
Romanet, qui, tous deux, ont perdu un fils aux armées. 
C’est en voulant mettre un blessé à l’abri des balles et des 
obus que l’abbé Jehan de Romanet trouva une mort glo- 
rieuse sur le champ de bataille. 


« Les Échos de Santa Chiara ont fait revivre les attachan- 
tes physionomies de ces jeunes hommes. qui, avec des 
tempéraments différents, ont manifesté parcillement un 
sentiment du devoir poussé jusqu’à l’héroïsme... Mais aucun, 
sans doute, n’a’eu l’occasion de réaliser aussi parfaitement 
que l’abbé Jchan de Romanet — clerc minoré, du diccèse 
de Sées, tué dans la Somme, le 10 août 1916 —— l’idéal de 
l'esprit sacerdotal : le don sanglant de soi par charité et 
par zèle. 

€ Le R. P. Le Floch a rappelé dans son allocution au car- 
dinal Dubois cet épisode « de sublime charité d’érigine 
normande, qui méritait, ajoutait-il avec raison, d’être cité 
devant la pourpre sacrée du primat de Normandie. » 


- Jehan de Romanet, clerc minoré, servait dans le corps 
des brancardiers. À une réquisition de volontaires pour une 
relève de blessés, il se présente le premier. Il rentrait au 
poste de secours, portant sur ses fortes épaules de vingt ans 
un brancard chargé. Survient alors un violent tir de barrage. 
€ [1 faut, crie-t-1l à son compagnon, 1l faut avant tout 
protéger, sauver le blessé. » Et mettant à terre le corps 
sanglant ct mutilé, 1l le recouvre de son propre corps comme 
d’un bouclier. Notre cher séminariste est broyé sous les 
éclats d’obus, mais le blessé ainsi protégé, ne reçoit aucune 
atteinte. » (Croix du 21 décembre 1916) 


M. Je Président offre nos cordiales sympathics à MM. de 
la Bretèche et de Mallevoüe, qui ont chacun un fils prison- 
nier en Allemagne. Deux autres enfants de M. de la Bre- 
tèche, Jacques et Amédée, servent au +4€ d'artillerie; Jac- 
ques fut décoré de la croix de guerre à Nantcuil-le-Haudou'n. 

A la liste déjà trop longue des décès, M. le Président 


-*2- s7 
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ajoute les noms de M. Trébucien, de M. Savary, membre 
très dévoué de la Société historique depuis 1901 et qui a 
Jégué un certain nombre de livres à notre bibliothèque ; 
de Mie Marthe de Saint-Pierre, fille de notre regretté con- 
frère, minée depuis de longs jours par une crueile maladie ; 
de M. Simil, ancien architecte du gouvernement et ins- 
‘pecteur des monuments diocésains, mort à Paris, le 
6 août 1916, à l’âge de 75 ans. Sa haute compétence lui 
permit de rendre bien des services à la cause de l’art, dans 
notre région. Il contribua beaucoup à la conservation de 
la maison d’Ozé et c’est lui qui conduisit fort intelligemment 
sa restauration. 


Maintenant, une série de bonnes nouvelles : 


M. le Président nous apprend la promotion, dans la Légion 
d’henneur, de M. le marquis de Ludre et de M. Ferdinand 
Beau, A tous deux, nos chaleureux compliments. 

Il ,adresse un salut respectueux et les plus cordiales 
félicitations à M. le Dr Bouteillier et à M. Paul Romet, 
nommés récemment : le premier, vice-président, le second, 
secrétaire du Conseil général de l'Orne. 

Avec lui, nous nous réjouissons de ce que les bonnes nou- 
velles reçues par voie indirecte, du commandant de La- 
vererle, signalé comme disparu, aient été heureusement 
confirmées. | 


M. le Président communique les citations à lordre de 
M. René Gobillot ct du sous-licutenant du Ménil du Buisson. 


M. Vallée, présent à la séance, est heureux de nous faire 
part de celle de son fils Jean, agent de liaison, et nous nous 
associons à sa légitime fierté. 


M. Henri Besnard nous dit que Ice licutenant Benoît 
Poupet vient encore d’être cité à l’ordre. Il signale aussi la 
mort récente d’un artiste ornais, — du moins par sa rési- 
dence — (icorges Lacombe, peintre et sculpteur de talent, 
auquel l’Art et les Artistes avait consacré, en 1908, un 
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articie élogieux. Il serait à souhaiter que notre Musée 
pût s'enrichir d’une de ses œuvre$, au moins. 


M. l'abbé Desvaux prend la parole pour faire, en quelques 
mots sortis du cœur, l’éloge de M. Boutry qu’il a bien connu. 
Normand lettré et patoisant, très attaché aux vieilles tra- 
ditions de sa province, caractère enjoué et original, cœur 
excellent, toujours prêt à rendre service, M. Boutry a laissé 
entre autres, deux volumes intitulés : Au temps jadis, 
recueil de légendes locales d’études amusantes et de pein- 
tures de mœurs qui fleurent bon le terroir du Bocage nor- 
mand. | | 

Une autre personnalité normande, dont il faut signaler 
et déplorer la disparition récente, c’est M. Vital Romet. 
Celui-là sut réaliser, sa vie durant, le type de la bienfaisance 
_ discrète autant qu'inépuisable. Mme Myriam Thelem, lauréat 
de l’Académie française, en a fait, dans la Croix du 15 août 
1916, un portrait qu'il faudrait citer en entier. 


«Dans chaque ville de province et même dans chaque 
quartier de ce grand village, qui se nomme Paris, existe 
une catégorie de braves gens qui semblent avoir abdiqué. 
leur nom de famille. De par la voix populaire, on les désigne 
par leur prénom et à la vertu de ce baptême collectif, ils 
sont devenus les serviteurs attitrés de toutes les misères, 
les hommes liges désignés pour accomplir toutes les servi- 
tudes volontaires... Dans une tranquille ville normande, 
qui somnole entre les vertes courtines de ses forêts, l’un de 
ces hommes eût mérité de servir de type à toute sa corpo- 
ration. Bien qu'il portât un nom honoré de tous, on l’appe- 
lait uniquement M. Vital... La charité a ses spécialistes, 
elle aussi, et M. Vital qui avait, de par sa profession, appris 
à connaître les remèdes qui guérissent les maux du corps, 
savait trouver dans son cœur, les secrets plus efficaces, 
avec lesquels on soulage les misères morales. Apôtre con- 
vaincu de la mutualité et pendant trente-trois ans, refusant 
tout autre titre, il fut secrétaire d’une Société de secours 
mutuels, qui, grâce à ses initiatives, devint le type des asso- 
ciations similaires. Il fut doux à la souffrance et la souf- 
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france l’adoucit.…., puis il attendit la mort comme le bon 
ouvrier qui, sa longue journée de travail RECORPAE: se repose : 
en attendant la paye finale... » 


M. le Président signale l'intérêt que présenterait une 
biographie de MM. de Fréville et Jacques Barth, tombés 
au champ d’honneur, intelligences d'élite et d’avenir. 


M. l'abbé Desvaux reprend la parole pour demander 
que le discours de M. Tournoüer aux obsèques du marquis 
de Broc soit inséré au procès-verbal, avec une bibliogra- 
phie de MM. de Charencey et de Broc. Il nous promet des 
renseignements historiques sur son presbytère. Cette maison, 
bâtie en 1690, appartînt d’abord à la famille de notre sa ’ant 
et distingué compatriote, le bénédictin dom Fromage, 
récemment décédé, et plus tard, aux Malassis (1). 


M. le Président nous annonce un travail de M. Boulard 
sur l’Histoire de la broderie à Alençon et une biographie de 
dom Merino, par M. de Castilla. Mérino, le célèbre curé- 
général espagnol, mourut à Alençon, rue du Mans, dans 
une maison toute proche de celle où nous sommes réunis. 


Me la baronne de Sainte-Preuve fait remarquer qu’une 
vie de Merino a déjà paru, écrite par M. Baudry, mais sous 
la, signature d’un nom espagnol. 


Mre Mongullan a eu sous les yeux une note, datée de 1858, 
et écrite de la main d'Hector de la Ferrière-Percy, qui indi-_ 
que que M. Poulet-Malassis possédait des pièces importantes 
pour l’histoire du protestantisme en Normandie. Que sont- 
elles devenues ?.. Il serait bien intéressant de le savoir. 


A cette occasion, M. le Président invite les dames pré- 
sentes à la séance — et aussi les autres —— à donner à notre 


1. La mort qui, presque au lendemain de notre réunion, enlevait le très 
dévoué et très regretté secrétaire de la Société historique et archéologique 
de l'Orne, nous prive actueliement de ces détails intéressants et pour tou- 
jours, hélas! du fruit de sa vaste érudition, comme du bénéfice de sa 
précieuse collaboration. 
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Bulletin des travaux qui ne manqueraient pas d’être appré- 
clés. 


Il signale l'apparition d’un recueil de versintimes de M. Emile 
Langlois : Les F'astes du foyer : d’une Histoire (populaire) 
de l'Eglise du Mans, par M. l'abbé Louis Calendini, modèle 
du genre et d’un article très intéressant de la Revue d'Anjou 
sur Lefessier, évêque de l’Orne, par notre confrère, M. l’abbé 


Legros. 


M. le Président a reçu une lettre qui lui demande si on 
connaît dans la région, des portraits authentiques de la 
Dame aux Camélias. 


M. l’abbé Letacq envoie au Musée de la Société plusieurs 
pièces de monnaie romaines trouvées aux Gâtées, en 
Saint-Nicolas-des-Bois. 


Dans la chapelle de l’hospice d’Ecouché, se trouve un 
autel remarquable du xvir* siècle, pour lequel une demande 
de classement avait été faite. M. le Président nous assure 
que M. Malençon, successeur de M. Simil, s’en occupe. 


M. le Ileutenant Rivière fous dit que Le Temps a réédité 
ces jours derniers une lettre de M. Lavisse, dans laquelle 
ce dernier montre de façon frappante que la France, tombée 
bien bas, à différentes époques de son histoire, s’est toujours 
merveilleusement redressée. 


M. Louis Duval serait à même d’apporter de nombreux 
” témoignages d’historiens et d’hommes politiques, pour 
corroborer cette idée très juste. 


M. Guillaume a été prié par M. le comte de Prunelé de 
signaler à la Société l’existence d’une fenêtre de la Renais- 
sance, d’un dessin bien remarquable. Elle se trouve à Séez, 
‘ dans les communs du Petit Séminaire, dépendances de 
l’ancien hôtel de la Crosse. 


M. lo Président nous parle des enquêtes communales rela- 
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tives à la guerre. Elles continuent de s'organiser et se pour- 
suivent d’une façon satisfaisante. 


. Le programme épuisé, la séance est levée à seize heures 
et demie. | 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ, 


Curé de Saint-Denis-sur-Sarthon. 


NÉGROLOGIE 
M. l'abbé DESVAUX 


M. l’abbé Desvaux, curé de Saint-Pierre de Montsor, 
à Alençon, est mort le jeudi 14 décembre 1916. 

Ses obsèques ont eu lieu le mardi 19 décembre, au milieu 

d’une nombreuse assistance de paroissiens et d’amis. Le 
cercueil, placé dans le chœur, était entouré d’une double 
rangée d'ecclésiastiques. L'office chanté avec une réelle 
maîtrise en grégorien, a été célébré par le R. P. abbé de la 
Trappe, ami personnel du défunt; l’absoute a été donnée par 
M. l’Archiprêtre, curé de Notre-Dame d’Alençon. 
” Dans l'assistance, nous avons remarqué MM. Tournoüer, 
conseiller général, président de la Société historique et 
archéologique de l'Orne, dont l’abbé Desvaux était le très 
dévoué secrétaire ; Paul Romet, conseiller général ; Ch. 
Romet, conseiller d’arrondissement ; H. Tomeret, J. de 
Morel, Delahaye, de Beauregard, Gateclou-Marest, les cha- 
noines Baratte, Poirier, Mallet, les abbés Germain-Beau- 
pré et Tabourier, le commandant Tilly, Mmss la baronne de 
_ Sainte-Preuve, Léveillé et Gateclou-Marest. 


M. le chanoine Guérin, aumônier des Clarisses, est monté 
en chaire, et, au nom de M. l’abbé Lemonnier, archiprêtre 
. de Notre-Dame, a lu une émouvante allocution, dans 
laquelle il a rappelé la piété et les vertus sacerdotales de 
l’abbé Desvaux, son amour de la science et surtout des études 
liturgiques, historiques et archéologiques. 

_ Au cimetière, M. Tournoüer devait, au nom de la Société 
historique de l'Orne, prononcer les paroles éloquentes que 


30 NÉCROLOGIE 


nous reproduisons ci-après ; mais il s’est abstenu pour se 
conformer au désir qu'avait cxprimé le défunt. 
. : F : r 


7 à 


Voici le discours de M: Tournoter : 


MESSIEURS, 


Au nom de la Société historique et archéologique de l’Orne, 
_ je viens rendre un:hommage suprême de reconnaissance à l’un de 
:es membres aimés et fidèles, qui. depuis l’heure où elle fut fondée, 
c’est-à-dire, durant trente-cinq années, apporta, avec une cons- 
tance et un attachement inlassables, à notre œuvre provinciale, 
le concours le plus absolu et le dévouement le plus entier. 

La disparition de M. l'abbé Desvaux, hélas ! trop prévue depuis 
quelques mois, alors que la souffrance terrassait peu à -peu ses 
forces, sans pourtant abattre son âme toujours maîtresse d’elle- 
même, cause dans nos rangs un chagrin profond. Il tenait, en effet, 
parmi nous une telle place par son expérience, sa valeur intellec- 
tuelle, son désir incessant de recueillir les souvenirs d’autrefois; 
son ardeur à les conserver, par son culte de la ‘“erre natale et, si je 
puis parler ainsi, par sa vénération pour nos fondateurs, dont il 
se flattait d’être le disciple et l’ami, qu’ilsemble, qu’en le perdant, 
nous perdions plus qu’un confrère : un soutien et une force. 

Et les qualités éminentes et solides, qui lui firent tant d’hon- 
neur dans le sacerdoce où il se montra prêtre modèle et véritable 
apôtre, ce don de lui-même, ce zèle, cet amour du bien dans le 
labeur et du beau dans l’art, nous retrouvions tout cela dans 
nos réunions, dont il savait accroître l'intérêt par des communi- 
cations opportunes et par des comptes-rendus aussi précis qu’at- 
trayants. 

Depuis 1905, il remplissait les fonctions de secrétaire, avec 
une réelle compétence, et nous nous proposions de reconnaître 
prochainement ce long mandat en l’appelant à la vice-présidence 
de Ja Société où il eût remplacé dignement un autre de nos con- 
frères, enlevé lui aussi à notre affection, il y a quelques semaines, 
M. le vicaire général Dumaine, dont le nom s’unira au sien dans 
nos souvenirs. | 

Nous devrons à M. l'abbé Desvaux d’avoir surtout secondé 
puissamment nos efforts pour la sauvegarde de nos édifices reli- 
gieux et des richesses qu’ils renferment. Attiré, au sortir du 
Séminaire, vers les études archéologiques, il s’y était fortement 
attaché, et, guidé par un goût très sûr, en quelque sorte naturel, 
qui lui donnait autorité en ces matières, il ne négligeait aucune 
occasion de provoquer des restaurations heureuses et des classe- 
ments nécessaires. D'ailleurs, il prêchait d’exemple. Partout où 
il exerça le ministère. à la Trimté-des-Lettiers, à Feings, à Verrières, 
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à Damigny ou à Montsor, il voulut faire, des églises qui lui étaient 
confiées, des sanctuaires dignes de leur destination, et-il s’efforçait 
soit par Védification de calvaires ou de plaques commémoratives, 
soit par des récits historiques dans ses bulletins paroissiaux, 
de garder fidèlement la mémoire des événements du passé. Il 
voyait en cela un respect pour les choses saintes et aussi un ensei- 
gnement susceptible d’attacher ses compatriotes à leur sol nor- 
mand ou percheron, car tout, en ce que faisait, avait sa raison 
d’être et sa haute portée. 

Ainsi savait-il unir les deux buts de sa vie dans une même 
pensée, celle de servir Dieu utilement. 

Il l’a servi jusqu’à la fin, au-delà même de ce qui lui était de- 
mandé, se sacrifiant chaque jour pour ceux qui l’entouraient, 
pour la jeunesse qu’il aimait tant, pour les soldats qui trouvaient 
auprès de lui le réconfort et le chemin du devoir avant d’aller 
affronter héroïquement la mort sur la ligne de feu, et ce fut la 
suprême consolation de son cœur généreux et patriote que de s’asso- 
cier aux œuvres de guerre et de relèvement de la France. 

Sa tâche est accomplie ; maintenant c’est dans la paix éter- 
nelle qu’:l repcse, nous en avons la conviction. 

Pour nous, qui demeurons dans l’épreuve et dans la hitte, en 
face des grands problèmes de la vie présente, et des jours terribles 
d’anxiété, nous aurons, pour nous soutenir jusqu’à l’heure de la 
victoire prochaine, l’exemple de cette âme forte et confiante qui 
s’en est allée toute remplie de foi et d’espérance. 


es de em 


Lettre de Monseigneur l'Évèque de Séez 
à M. lArchiprètre d'Alençon 


CHER MONSIEUR I1’ARCHIPRÊTRE, 


La mort du bon M. Desvaux me cause une grande afflic- 
tion. En lui je perds un prêtre plein de talent, zélé, profon- 
dément pieux, et tout entier à l’accomplissement de ses 
devoirs de curé. 

Il est mort comme il avait vécu, dans des sentiments 
d’une foi vive et d’un grand amour de Dieu. 

Je le regrette vivement et je prie pour lui. 

Agréez, etc. 

T CLAUDE, évêque de Séez, 
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ÉLOGE FUNÈBRE 


De M. l’Abbé DESVAUX, Curé de Montsert 
d'Alençen 


Prononcé le Mardi 19 Décembre 1916, en l'Eglise 
| Saint-Pierre de Montsort 


Par M. René GUÉRIN, Auménier des Clarisses d'Alençon. 


MEs FRÈRES, 


- Vous venez d’entendre les louangeuses paroles par les- 
quelles Monseigneur l’Evêque exprime la douleur profonde 
que lui inspire la perte si cruelle, quoique depuis quelque 
temps si irrémédiablement attendue, de votre curé. 

Et maintenant, me voici chargé par le vénérable archi- 
prêtre de Notre-Dame, d'adresser un dernier adieu à ce 
regretté pasteur de vos âmes, au nom du clergé de cette 
ville, au milieu duquel il vivait si estimé et si aimé, au nom. 
des nombreux amis qu’il comptait partout et au vôtre. 
Je répondrai, je l’espère, à ce que réclament vos regrets et 
vos souvenirs, en vous redisant sa vie bien simplement, de- 
vant Dieu, comme un prêtre parlant à d’autres prêtres et 
à des chrétiens, dans le but surtout de nous édifier tous 
ensemble, par les fortes pensées et les nobles exemples que 
nous laisse en montant vers Dieu celui qui fut 


M. l'Abbé DESVAUX, 
Curé de Saint-Pierre de Mentser. 


I 


Ses pensées, 1l les puisa dans de brillantes et fortes étu- 
des, au petit et au grand Séminaires de Séez. Il avait com- 
mencé le latin à Bellème, où, en 1859, il était né. Nous 
qui fûmes ses. condisciples, nous le vîimes arriver, petit 
élève, en 1872. Si nous regardons certaine photographie 
de classe prise en ce temps-là, nous y voyons étinceler sur 
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sa poitrine, la croix dont les premiers se montraient si fiers. 
-S'il ne la conserva pas toujours, il sut garder, malgré de 
redoutables concurrences, un rang fort honorable au milieu 
de ses condisciples. Dès lors, commencèrent à se dessiner 
ses goûts pour l’histoire et les monuments du passé qui 
devaient imprimer à son caractère et à son esprit un cachet 
si profond. 


Il en résulta une vie tout adonnée à des travaux intellec- 
tuels particulièrement féconds, qui placèrent M. l’abhé 
Desvaux parmi les érudits de notre région. Bientôt, en effet, 
des collections précieuses, patiemment et intelligemment 
classées, s’amassèrent chez lui et devinrent la source de 
découvertes qu'il compléta en fouillant les archives et les 
bibliothèques. De là les multiples écrits qu’il publia dans 
le Bulletin de la Société Historique et Archéologique de 
l’Orne, dans la Revue Percheronne et dans de nombreuses 
brochures. ® 


Qu'elles sont utiles ces recherches de l’histoire ! Toute- 
fois, je n’en ferais pas état, mes chers Frères, et votre curé 
lui-même les aurait comptées pour rien s’il ne les eût tour- 
nées au bien de l’Église et des âmes. 


Mais il éprouva en lui-même d’abord leur salutaire 1in- 
fluence. Son esprit commença à se mûrir par l'effort qu’elles 
lui coûtaient. Puis, au contact du passé, s’accrût son expé- 
rience. Il se sentait dès lors, petit à petit, plus à même d’é- 
clairer les esprits et de diriger les cœurs. 


Il ne tarda pas du reste à voir venir à lui des gens de tous 
les milieux. Les personnages les plus distingués aimaient 
à puiser dans son commerce l’amour de la religion qu'il 
représentait si dignement. La science du prêtre honore tou- 
jours cette religion sainte. Et lui, toutefois. pendant ce 
temps, il se souciait {ort de ne pas réserver la sienne à quel- 
ques cercles de lettrés. Pour la rendre populaire, 1l la dé- 
versait abondamment dans ces Bulletins paroissiaux dont 
1] demeurera un des initiatcurs les plus heureux. 

Là, comme dans les revues savantes, d’une façon souvent 
indirecte, mais qui n’en était que plus habile, 1l défendait 
la religion si souvent attaquée par la fausse histoire, et 1l 
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travaillait à gagner les âmes à Dieu. Attacher les paroissiens 
à leur clocher, à leur sol, à leur passé ; leur faire goûter les 
exemples de vertus laissés par leurs aïeux, quelle œuvre 
utile ! Elle passionna votre curé, mes chers Frères, et vous en 
avez senti, comme vos voisins de Damigny, tout l'intérêt 
et tout le fruit. | 

L'histoire d’ailleurs ne sert pas seulement à rapprocher 
les hommes de la religion, elle ne fournit pas seulement 
au prêtre qui l’approfondit un instrument de défense et 
de conquête, elle l’aide dans la pratique même du culte 
divin. 

C'est vers ce culte que, passant de la doctrine aux actes, 
M. Desvaux orienta de bonne heure son apostolat, apostolat 
tout de piété, dont il reste à nous entretenir maintenant. 


II 


Si l’on nous demandait de choisir une devise qu put 
résumer cet apostolat, 1] me semble, mes Frères, que nous 
prendrions le mot que David s'applique à lui-même dans 
les psaumes : Zelus domus tuæ comedit me : « Le zèle de votre 
maison me dévore, Ô Seigneur. » 

Il existe deux maisons de Dieu, les temples de pierres, 
nos églises, les temples vivants, nos âmes. Le zèle de l’une 
et de l’autre dévoraient le prêtre ardent et pieux que nous 
venons de perdre. 

Aimer le temple de Dieu, l’église, s'attacher à l’orner, à 
le restaurer, n'est-ce pas un des grands devoirs du sacerdoce ? 
La beauté de ce temple honore le Dieu qui l’habite et attire 
vers lui la foule des fidèles. Aussi, voyons-nous votre regretté 
défunt, partout où 1l passe, consacrer aux églises le meil- 
leur de ses soins. Toute sa science d’archéologue, tout 
son goût d'artiste y étaicnt employés. Il étudiait le style 
du monument, cherchait ce qui pouvait y rester des splen- 
deurs d'autrefois, puis activement, pieusement, il se met- 
tait à l’œuvre. 

Ordonné prêtre en 1882, le voici, après un court vicariat 
au Sap, nommé curé de la Trinité-des-Laiticrs. Il orne 
aussitôt l’église de cette petite paroisse. Elle devint si 
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coquette et les habitants en éprouvèrent une si grande 
joie, qu’au dépert du curé, en 1892, ils voulurent le 
retenir, malgré l’Evêque, et, de dépit, refusèrent quelque 
temps de recevoir son successeur. 

Du pays d’Ouche, où se trouvent le Sap et la Trinité, 
votre futur pasteur se voit cependant transféré aux extré- 
mités du Perche, à Feings, dont le nom semble tiré de sa 
situation aux frontières de nos vieilles contrées. Mêmes 
travaux produisirent là mêmes effets. Il restaura des autels, 
plaça des statues, en restitua une surtout de Sainte Anne, 
qui venait du monastère du Val-Dieu. Car le Val-Dieu était 
là, tout près, sur le territoire même de la paroisse. Quels 
regrets pour le jeune desservant de ne pouvoir contempler 
que des ruines sur l'emplacement de l’antique Chartreuse ! 
Mais aussi, quelles études il en fait, et combien serait pré- 
cieuse leur publication ! Elle demeura toujours suspendue, 
faute de ressources pécuniaires. Elles manquent si souvent 
aux meilleurs savants pour faire connaître leurs décou- 
vertes. | 

Depuis, M. Desvaux orna aussi l’église délabrée de la 
paroisse de Verrières où on le nomma en 1896, après un 
court séjour à la Chapelle-Montligeon. 


Puis vint, en 1901, Damigny, où son souvenir reste encore 
si vivace. 

Dans cette paroisse, son ministère prit, s’il est permis 
de s’exprimer ainsi, sa forme définitive. La belle église toute 
._ne&c qu'il y trouvait reçut de lui de nouveaux embellisse- 
ments ; mais la population s’émerveilla surtout de la splen- 
deur des cérémonics religieuses qu'il sut y faire régner. 
Aussi la piété y devint-elle bientôt plus vive. La jeunesse en 
particulier, se rendait aux offices pour chanter et prier, 
tandis que, tout à côté, au presbvtère, celle commençait 
à se grouper autour du curé qui exercçait sur clle l’ascendant 
le plus salutaire. | 

Enfin, M. Desvaux fut nommé à Saint-Pierre de Montsor. 

Il vous arrivait, mes Frères, en 1909, 1] y a sept ans. 
Déjà, hélas !.sa santé délabrée arrêtait les élans de son zèle. 
Vous l’avez vu dans le plein de ses forces intellectuelles. 
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Ses instructions à la fois si solides et si animées, si pitto- 
resques même, vous le révélaient en possession de tout son 
savoir et de toute son expérience. Mais le déclin de ses 
forces physiques le forçaient à se renfermer peu à peu dans 
l'enceinte du presbytère et de cette église. 


I] s’en dédommagea, disons-le bien vite, en l’aimant, 
cette église, de tout son cœur. Il n’y trouvait pas la pau- 
vreté. Avec l'aide de ses prédécesseurs, vous l’aviez ma- 
gnifiquement enrichie. Il put cependant l’enrichir encore 
de statues rappelant vos meilleures dévotions : Saint 
Ortaire et ce grand saint Benoît, vers qui il aimait tant à 
diriger votre piété. Ne songeait-il pas à mettre encore sous 
vos yeux, l’évêque du Mans, saint Liboire, fondateur de 
votre paroisse. Il souhaitait de tourner par là vos cœurs 
vers un protecteur insigne et de leur inspirer une 
juste piété par la pensée de la haute antiquité de vos 
origines. 

Mais il s’attacha surtout, là, comme à Damigny et dans 
toutes ses autres paroisses, à vous donner le spectacle 
des splendeurs de la liturgie. Et avec quel succès ! Il est 
bon de le redire en ces jours de deuil, tout le monde admi- 
rait mes Frères, l’ordre magnifique et l’exactitude ponc- 
tuelle avec lesquels s’accomplissaient chez vous les rites de 
l'Eglise. Aucun n'était négligé. Et 1! en résultait une pompe, 
un éclat, dont à Juste titre vous vous montrez fiers. Il 
suffisait, pour en être frappé, de fréquenter votre église 
quand, à l’occasion de l'Adoration perpétuelle, votre guré 
y célébrait ce qu’il appelait une journée liturgique. L'office 
divin qui s’y déroulait dans toute son ampleur, la messe, 
le salut, la procession, tout y rappelait vraiment ce que les 
historiens rapportent de nos grandes abbayes du moyen-âge, 

Les abbayes, les temps de foi, la vieille France, n'était-ce 
pas là du reste le meilleur de ses rêves ! 

Aux splendeurs des rites sacrés, venaient s'ajouter les 
harmonies sublimes du chant grégorien. Comme 1] aimait à 
vous les faire entendre, par des chœurs soigneusement 
préparés, tantôt graves et fortes, tantôt tendres et douces 
dans les propres de la messe et des vêépres. Comme 1l vous 
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engageait à y mêler vos voix dans les mélodies plus vives 
et plus animées des chants du commun, des hymnes et ne 
psaumes. 

Non content de parler à vos yeux, et à vos oreilles, il 
vous expliquait du reste le sens de ces cérémonies et de 
ces chants. Souvent il y consacrait ces instructions dont 
je parlais tout à l’heure. La liturgie se présentait à lui 
comme le grand enseignement de l’Eglise. 


Elle l’est en effet, non l’unique assurément, mais un des 
principaux. Elle y parle elle-même. Et avec quelle éloquence 
et quelle poésie ! Je me rappelle avoir longuement causé 
un jour, en chemin de fer, avec un protestant, homme des 
plus distingués, qui m’avouait les sympathies que, malgré 
les différences de notre foi, il ressentait pour l’Eglise catho- 
lique. Elles lui venaient de la liturgie. « L'Eglise, s’y 
montre une grande artiste, me disait-il, une artiste divine. » 
J’ignore ce qu’est devenu cet homme. Ce que nul n’ignore, 
c’est que plusieurs des grands convertis de notre temps 
doivent à l'attrait des cérémonies, aux cathédrales, à la 
liturgie leur retour à Dieu. 


L'abbé Desvaux proposa toujours cet attrait aux nom- 
breux jeunes gens que son zèle réunissait autour de lui. 
Car, chose qui surprendrait, s’il ne s’agissait d’un prêtre : 
depuis le vicariat du Sap, jusqu’à la cure de Montsort, cet 
homme d'étude, ce bénédictin déchiffreur d’archives se 
montrait l’homme de la jeunesse. I] lui ouvrait sa maison 
et sa table, il lui abandonnait ses loisirs avec une largeur 
sans pareille. Il se laissait littéralement déborder par elle. 
Jeunes ouvriers, jeunes militaires entraïent chez lui quand 
ils voulaient, sortaient quand ils voulaient. Le presbytère 
devenait leur maison. 

C'était une maison toute paternelle. On ne se contentait 
pas de les y distraire. On s’y occupait de leurs intérêts, on 
les aïidait en toutes choses. On allait jusqu’à leur trouver 
des situations, ménager, assurer leur avenir. 

Mais une solide piété s’établissait bientôt dans l’âme de 
tous ces jeunes gens. Leur hôte les y amenait d’abord par 
‘sa chère liturgie, la leur faisant goûter, leur faisant aimer 
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à y prendre part. Chez quelques-uns, il arriva ainsi jusqu’à 
trouver une vocation sacerdotale. Quelle joie alors et quels 
soins vigilants ! 


I achevait de gagner à Dieu toute cette jeunesse par la 
pratique des sacrements. Vers cette pratique, du reste, 
en prêtre vraiment docte et pieux, 1l dirigeait toute âme 
chrétienne qui voulait bien suivre ses conseils. Il savait 
ce qu’opère en nous la réception de la Sainte Eucharistie. 
C’est Jésus prenant possession d’un cœur et travaillant 
en lui et avec lui, à son salut et à sa perfection. 
M. Desvaux poussait à la communion fréquente, à la cor:- 
munion quotidienne. Et quand Pie X y appela les tout petits 
enfants, 1l tressaillit de joie et fut des premiers à appliquer 
dans toute son ampleur, le décret : « Quam salutari.…. » 


J'aurai tout dit, mes Frères, lorsque, d’un dernier mot 
j'aurai rappelé à votre mémoire les prières pour le temps 
de guerre que votre pasteur institua perpétuelles et main- 
tint si ferventes parmi vous. Son patriotisme et son amour 
des âmes éclata alors avec toute sa force. Soin des blessés 
de vos hôpitaux; souvenir des morts au champ d’honneur 
de votre paroisse, dont la liste se lit, dressée par lui, sur 
les murs de cette église, et pour lesquels il &lébra ce magni- 
fique service resté dans toutes les mémoires; éloges tou- 
chants prononcés à leur louange et sollicitation de 
vos prières, chaque fois qu’on apprenait leur fin glorieuse, 
tout décelait en ces derniers temps, les sentiments intimes 
du pasteur qui vient de vous être enlevé. Les grands événe- 
ments auxquels nous assistons soulevaient tout son être. 
Mais on aurait dit, de plus, que la mort, en s’approchant, 
affinait son âme et la rendait plus sensible et plus belle. 

J’ai fini. 

Cette âme, mes Frères, vient de monter vers Dieu. Elle y 
a été bien reçue, nous en avons la ferme espérance. D’au- 
tant plus qu’elle s’est présentée à ce Dieu, dans le dénue- 
ment des choses de ce monde. Votre curé meurt pauvre 
et son amour de la pauvreté lui a inspiré de réclamer les 
obsèques si simples qui se déroulent sous vos yeux. « Je 
les veux, a-t-il dit, bien simples, bien liturgiques. bien 
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pieuses. Et puis je demande qu’on prie beaucoup pour 
moi. » 

Restons sur ces paroles : nous ne pourrions mieux dire ; 
réalisons-les : nous ne pourrions mieux faire, pour sa 
mémoire et pour Dieu. | 

AMEN. 
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CLOCHES & HORLOGES 


DE 


L'ÉGLISE NÔTRE-DAME D'ALENÇON 


II -- Cloches de 1732 à 1744 


Marché manqué avec deux Piémontais « resoudeurs et 
brasseurs » de cloches. —- Réparations au clocher sans 
percer la voûte. — Différentes cloches de la ville. — Mar- 
ché manqué avec le fondeur Lenoir. — Marché conclu 
avec Chauchard, l'ancêtre du milliardaire. — Fonte, par 
le dit Chauchard, en 1739, de cinq cloches dans le cimetière 
de Notre-Dame. — Bénédiction de ces cloches. 


Pour avoir des documents plus précis et plus étendus, 
il nous faut franchir un espace d’un demi-siècle. 

Dans une séance municipale du 14 mars 1738, le syndic 
de la ville, Me Paul Bourdon, avocat au siège présidial, 
réclame « au chapelain de Saint-Blaise, pour les remettre 
aux trésoriers de Notre-Dame, les deniers qu’il avoit aux 
mains provenant des questes faittes à laditte chappelle 
pour la refonte des cloches cassées en 1782. » 

Par ailleurs, à cette époque, les prêtres de Notre-Dame, 
en des questes faites régulièrement pendant les offices, 
recueillaient une certaine somme pour ladite refonte. 


1. Voir le Bulletin de la Société historique et archévloyique de l'Orne, 
n° d'avril 1914, pp. 279-322 
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Et même, déjà, « deux hommes du Piémont, resoudeurs 
et braseurs de cloches », s’étaient présentés, « munis de 
bons certificats attestant leur compétence, se faisant 
forts de racoustrer lesdites cloches dans de bonnes condi- 
tions. » 


Mais transportons-nous plutôt nous-mêmes en la salle 
du palais de l’Hôtel-de-Ville et là nous entendrons que «les 
sieurs Marescot, presbtre, Lepin et Descoursures, tréso- 
riers marguilliers de l’église paroissiale de Notre-Dame, 
représentent aux maire et eschevins qu'il est arrivé en cette 
ville deux hommes, originaires du Piémont, dont la profes- 
sion est de resouder et braser les cloches qui se trouvent 
cassées et fendues, en sorte que lesdites cloches, après avoir 
été par eux racomodées, rendent le même son et la même 
armonie qu’elles avoient avant d’être cassées ; ayant les 
deux dits ouvriers justifié ce qu’ils avancent par différents 
certificats, dont ils sont porteurs, comme ils ont parfaite- 
ment réussi dans plusieurs entreprises semblables ; or, 
comme il se trouve deux cloches cassées, savoir la grosse 
et la petite, et que lesdits ouvriers s'offrent de les raco- 
moder et ne demardent, pour y travailler, sur ce qu’il leur 
sera accordé, que leur subsistance, jusqu’à ce qu’il ait esté 
fait épreuve de leur travail et qu’il ait esté trouvé bon, 
lesdits trésoriers marguilliers, qui ne veullent rien prendre 
en cette occasion sur leur compte, en font la représenta- 
tion à la ville, pour savoir ce qu’il convient faire à ce sujet, 
observant néanmoins que, si cette entreprise pouvoit réus- 
sir, comme l’annoncent les dits Piémontais, cela épargne- 
roit une fonte de cloches, qui ne laisseroit pas d’être de 
conséquence. » 


TT TE. CHU 


Et les maire et eschevins ayant, de concert avec le syndic 
de la ville, « jugé à propost de ne rien entreprendre à ce 
subget, avant d’avoir assemblé le général des habitans, 
fixent à quelques jours plus tard ladite réunion, dans la- 
quelle, d’une voix unanime, les habitans authorisent les 
marguilliers de faire marché et convention qu’il appartien- 
dra avec lesdits ouvriers pour racomoder les cloches, les 
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resouder et braser, suivant que lesdits Piémontais y seront 
tenus et obligés par le traité qui en sera fait avec eux par 
lesdits trésoriers, et cela à tel prix et somme qu’ils convien- 
dront pour l'intérêt du trésor; et, au cas qu’ils ne pussent 
traiter avec iceux ouvriers, les habitans déclarent dès à 
présent authoriser lesdits sieurs trésoriers marguilliers de 
faire tel marché et convention convenables, avec des fon- 
deurs, pour fondre lesdites cloches cassées et mesme toutes 
les quatre pour les rendre accordantes entre elles. » !. 


Depuis longtemps déjà à l’état d’étude, la question de 
la refonte ou du « brasement » des cloches se serait peut- 
être éternisée, si l’état lamentable et dangereux du clocher 
n'avait fait aboutir ce projet. 

Par suite de ce que « plusieurs poutres étoient vermou- 
lues et pourries, le beffroi de Notre-Dame menaçait de 
tomber en partie en 1789. » 

Sur les moyens de conjurer ce désastre, les avis étaient 
partagés. Le sieur curé, Me Henri Julien Bourget, d’un 
caractère au dire de ses contemporains, « inquiet, turbu- 
lent et processif », était d’avis de raser complètement le 
clocher, avis tout personnel, il est vrai, nullement partagé 
par la population et qui, cinq ans plus tard, au moment 
du grand incendie de 1744, lui vaudra l’ennui d’être chan- 
sonné : 


« M. Bourget, nous dira Odolant Desnos dans ses Notes 
inédites, par la ruisne du clocher (en 1744), a vu un de ses 
projets exécutés, car on scait qu’il avoit proposé de le faire 
abatre quelques années avant l’accident qui y est arrivé, 
ce qui donna lieu dans le temps à ce mauvais quatrain : 


« Du reigne de Julien Bourget 
« On abatra le clochet, 

« Mais Pierre le Pin ? 

« N'en verra jamais la fin. » 


1. Arch. de la Mairie. Reg. mun. Séances des 10, 22 janvier et 14 mars 
1738. 

2. Trésorier alors en charge, fort âgé et qui donnoit dans le nouveau 
sistème, c’est-à-dire avoit été d’avis d’abatre le clochet en 1739. (Odolant- 
Desnos, Notes inédites, Bibliothèque de Me de Saint-Hilaire.) 


CLOCHES ET HORLOGES 48 


Mais quoique « turbulent », le zélé curé eut du moins 
le bon goût de ne pas s’entêter dans son projet par trop 
radical, pour se rallier au suivant qui obtenait l’adhésion 
unanime de la populatiori, 

Dans une assemblée générale, tenue à l’Hôtel de Ville, 
le jeudy 80 avril 1739, en présence du maire Louis de Boulle- 
mer, sieur de Thiville, le syndic Baul Bourdon « démon- 
troit qu’il n’est pas douteux que le clocher de l’église Notre- 
Dame est en très mauvois éstat, puisque l’on se souvient 
des différentes assemblées, qui se sont tenues pour sçavoir 
le parti que l’on devroit prendre pour le rendre solide ; 
mais comme l’on avoit estimé que, pour le rendre stable 
et l’affermir, il en coûteroit une somme considérable aux 
habitants !, la crainte d’une imposition en avoit arresté 
l'entreprise ; cependant, comme il est de l’intérest de la 
communauté de conserver une pièce aussy considérable 
que le clocher, qui causeroit par sa ruisne un grand dom- 
mage et une dépence infinie. MM. les trésoriers marguiliers, 
qui s’intéressent au bien public, en on fait faire la visite 
par deux experts. » | 


Et là, le syndic ayant donné à nouveau lecture de ce 
projet, que l’on pourra lire plus bas ?, demande aux habi- 
tanis de bien vouloir délibérer sur ce mémoire. » 


1. On a vu plus haut que des réparations avaient été effectuées à ce 
clocher en 1444. En 1712, d'importantes réfections, estimées à une dizaine 
de milliers de francs, s’y faisaient « Le 3 janvier 1713, nous dit Jean 
Brière dans son Manuscrit sur Alençon, fut achevé d'accommoder le clocher 
de Notre-Dame. » En 1734, le sieur Jacques Gaudré, dit la Pensée, celui 
qui fit les réparations en 1712 et fera celles de 1744, donnait un devis de 
13.000 francs. 


2. « Mémoire et devis des réfactions et réparations qui sont à faire 
à la platte forme du clocher de l’église de Notre-Dame d’Alençon pour 
éviter d’ôter les anciennes poutres qui sont pourries. 

« Pour pouvoir asseurer le plancher en platte forme qui soutient le clo- 
cher sans pour cet effet oter les poutres de la ditte platte forme qui sont 
pourries et endommagées, il faut mettre par dessus les cinq poutres à costé 
des pilliers qui sont du costé de la chapelle de la Charité, entre la première 
travée une poutre ou sommier de 33 à 34 piedz de longueur et de 14 à 
15 pouces de grosseur dont un des bouts portera sur la muraille du cœur, 
l’autre sur celle de la nef, avec une décharge de trois pièces et deux poinçons 
avec étriers de fer, et en outre à chacunne desdites cinq poutres un autre 
étrier de fert pour lee lier avec laditte poutre ou sommier, sur lequel seront 
posés d'un bout six chantiers amoisés avec lesdits pilliers du clocher, et 
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Et tous, à l’unanimité, donnant carte blanche « aux 
thrésoriers, aprouvent, agréent la présente proposition 
ainsy que le procès verbal du devis, authorisant ces Mes- 
sieurs à faire tels marché et conventions qu’ils jugeront à 
propos, avec tels ouvriers et à tel prix qu'il appartiendra, 
pour faire le rétablissement en question, et ce aux frais du 
trésor. » 

Forts de cette approbation, trois mois plus tard, les thré- 
soriers marguiliers et le curé lui-même passaient avec Jac- 
ques Gaudré, dit la Pensée, maître charpentier d’Alençon 
le marché qui ensuit, « c’est à scavoir que ledit Gaudré 
s’oblige de faire et exécuter de point en point, et sans per- 
cer la voûte !, tout l'ouvrage mentionné au présent devis, 
comme aussy de fournir tout le bois nécessaire et exprimé 
dans ledit devis, à l’exception des deux pièces de bois écar- 
ries qui sont dans le cimetière et qui luy seront délivrés 


d autre bout sur la muraille du costé de la chapelle de la Charité en garnis- 
sant süffisamment dessous, et au-dessus desquels chantiers seront mises 
deux pièces de bois de travail de 33 à 34 pieds de longueur amoisées avec 
lesdits pilliers et jambes de force vis à vis desquels seront mîs des boulons 
de fert ; et sera posé une jambe de force et croix de St-Antdré au pillier 
du costé de la chapelle de M. le Curé. 

« De plus, il est encore nécessaire de mettre quatre semelles neuves au 
befroy des cloches de 18 pieds de longüeur et de 7 à 8 pouces de grosseur 
liées aux boulons de fort ; de faire une heune neuve et un roüet à la grosse 
cloche et raccourcir d'environ trois pouces les heunes des trois autres clo- 
ches affin que leur tourillon ou pivot porte à plomb sur le milieu desdites 
semelles. 

« Le présent mémoire et devis fait par moy Jacques Gaudré, m° char- 
pentier de cette ville sur la réquisition de MM. les marguiliers de ladite église, 
en présence de M. de Boullemer, lieutenant particulier de cette ville, suivant 
qu'il est le plus convenable et de moins de dépence. A Alençon, 8 avril 1739. » 

(Arch. de Notre-Dame, en double, 2 feuilles papier. 

Arch. de la Mairie. Reg. mun. Séance 8 avril 1739.) - 


1. Pour faire, sans dégâts, ces travaux, plusieurs avaient été d'avis de 
percer la voûte. C’est ce qui ressort d’une lettre de Brière, sieur de Bos- 
bescan facteur d’orgues, en réponse à M. More! de la Chesnaye, trésorier 
de l'église Notre-Dame, qui lui avait écrit au sujet de réparations à faire 
. à nr : 

..Je suis surpris de l’accident imprévu qui est arrivé à vestre églize 
et encor plus de ce que vous me marquès qu’il faudra perser la voûte. Si 
j'avès auelque concail à doner à MM. vos marguilliers, je ne soufrirès jamès 
que l’on persæ la voûte, d'autant que l’on peu monter les piesses de bois 
en question par dehors, ce que je’ vust faire à d'autre églize beaucou plus 
haulte que la vôtre. » (Arch. de Notre-Dame.) 

Cette lettre, sur laquelle nous aurons lieu de revenir dans une étude en 
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par lesdits sieurs thrésoriers pour estre employés à leur 
destination, mesme de refaire et d’enlever à ses frais tous les 
débris qui pourront estre faits à l’occasion du travail, au 
moyen de quoy les dits curé et thrésoriers marguillers, bien 
et düement authorisés par délibération du général des 
habitans du 80 avril dernier, promettent paiier audit Jac- 
ques Gaudré, tant pour fournitures que façon la somme de 
400 livres dont moitié luy sera païiée à fur et à mesure du 
travail et l’autre moitié après la perfection d’iceluy, et lequel 
sera commencé immédiatement après l’octave du Saint- 
Sacrement, continué sans interruption et rendu parfait 
au 1% jour d’aoust prochain, ce que ledit Gaudré se soumet 
d'exécuter, et a esté convenu que ledit Gaudré ñe sera point 
tenu d’oster ny de replacer la boîte de l’horloge, et que 
après avoir pris la hune de la grosse cloche dans l’ormeau 
dont est parlé cv dessus, il en laissera le reste au profit du 
thrésor de laditte église, lequel sera au surplus tenu de four- 
nir le fert nécessaire pour ledit ouvrage lequel n’entre point 
dans ledit présent marché. A Alençon, 20 may 1789. » 
(Archives de Notre-Dame.) 


Et bientôt, profitant de ce que Jean Denis, sieur de la 
Croix, « horlogeur en gros volume », d’après un marché 
par lui conclu à la même époque avec les mêmes margui- 
liers, « avoit démonté le gros horloge et sa suite y compris 
les cadrans, afin de donner le passage nécessaire au sieur 
Gaudré pour placer les poutres indispensables au rétablisse- 
ment du clocher, » ledit « la Pensée démolissoit et descen- 
doit l’ancien beffroi, remontoit le neuf qu’il avoit fait, 
descendoit les cloches cassées », et ne tardoit pas à recevoir 


préparation sur les Orgues de Notre-Dume d'Alençon, étude qui essaiera 
de continuer en le prenant où el'e l’a taissé, r’excellent travail de Mme Des- 
pierres sur ce sujet, prouve qu'on peut être habile facteur d’orgues, excel- 
lent conseiller, eXpert en bien des choses, et absolument rébarbatif à toute 
sujétion de la syntaxe, à moins que cet artiste ne ffit déjà un précurseur 
précoce de la réforme actuelle de l’orthographe. N'oublions pas, d’ailleurs, 
qu’autrefois, on n'attachait pas à l'orthographe l'importance que l’on y 
donne aujourd'hui. Beaucoup d'artistes de valeur et de gens distingués 
étaient, sous ce rapport, très inférieurs à nos petits primaires d'aujourd'hui. 
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le paiement de ses travaux !, ce pendant qu’un maître me- 
nuisier, Jean Fousset du Mesnil, recevait 185 1. pour jour- 
nées et fournitures des .trois planchers du clocher et abat- 
jour des fenestres ?, qu’un maître maçon se faisait allouer 
40 1. 6 s. pour journées et matériaux à la clouazon entre le 
clocher et la nef 3, qu’un autre charpentier passait 4 jour- 
nées à tirer les « crassiers » de dessus le lambris du clo- 
cher # et que « l’horlogeur en gros », ayant remis à ses 
frais quelques roues et autres pièces, replaçoit et remon- 
toit comme ci-devant tant ledit gros horloge que cadrans 
qui, marchant bien et deuement, ne tardoit pas à recom- 


1. Après avoir « touché, en deux paiements, les 400 1. convenus pour 
prix de ses travaux, le sieur Gaudré recevait encore 467 1. 4 s., pour jour- 
nées et travaux faits par luy pour descendre les cloches, démolir l'ancien 
beffroi, le descendre, en faire un neuf et le monter, monter les cloches, 
faire des heunes et les rouets, somme ainsi répartie : 403 1. 15 s. pour 
323 journées à 25 s. chacunne à cause de la fourniture des équipages et 
outils de la sujettion qu’il y avoit à faire ces ouvrages, plus 60 1. 11 s. pour 
différentes pièces de bois, plus 2 1. 18 s. pour avoir posé le chapiteau de 
dessus la porte du cœur. » ” 

Un maître menuisier, « Fousset du Mesnil, recevait 130 1. pour jour- 
nées et fournitures pour les trois planchers du clocher et les abat-jour 
jour des fenestres. 


2. A Fousset du Mesnil les trésoriers de Notre-Dame paient : 
Pour le 1° plancher du clocher fourny 215 piez de caro 
d'un pousse et demy depesseur et pour fason ct fourniture 


de: Clos audi nine ion a lis roc 481. 10 8, 
Plus fait et fourny la trape et luicerie de rouet........... 181. 15 5: 
Plus pour le cegons plancher du clocher fourny à 30 piez 

de limande et 147 piez caro et façon............., ..... 381 105. 

plus pour le 3° plancher 112 piez de caro......,..... naar 23 1. 155. 


Plus donné à Ju:iien Anon 43 piez de caro et 40 piez de 
limande ou cheveron pour fare les abaiours des fenêtres 


OÙ CIOCRHET ns run noue taie os es bn 7 1 6. 
3. À Pierre Chemin, maître maçon : 
7 baneaux de terre franche à.25 s. le baneau ....... 71. 
143 de foin à 25 s. le cent............. Mia setaieit 11, 165. 2 d. 
400 de lattes à 28 s. le cent.......................... 5 1. 115. 
Clou à latte et carau.................... déve 21. 33. 
21 journées 41985 EU 13 1 


4, À Noel Mazier, charpentier : 
60 s. pour avoir travaillé pendant 4 journées à tirer les 

« crassiers » de dessus le lambris du elocher....... 5 3 L 
Enfin on donnait 6 I. pour le charron et équarrissape de 

6 soliveaux de 17 pieds de long pris au bois de la Vente 

dé Bourse salsa A te reed inde ie 00e se 6 1. 
(Arch. de la fabrique Notre-Dame. Comptes de Ja fabri- 

que, 1738, 39, 40.) 
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mencer à sonner, comme de coutume, sur des timbres pla- 
_ cés à l’extérieur, les avant-quarts, quarts, demies et heures. » 

Ainsi, le clocher était consolidé ; mais à part la sonnerie 
de l'horloge, il restait muet et solitaire, privé de ses hôtesses 
habituelles qu’il attendait impatiemment. 

Et c'était navrant pour « la grande église » de rester 
ainsi sans voix alors que tous les clochers d’alentour fai- 
saient entendre leurs joyeuses envolées ou leurs funèbres 
sonneries. 

L'église de Saint-Léonard, en effet, quoique simple suc- 
cursale de Notre-Dame avait, on s’en souvient, une sonne- 
rie dont elle était justement fière 1, 

L’Hospice possédait, on l’a dit plus haut, sinon plusieurs, 
tout au moins une cloche :. 

Loin d’être alors l’importante paroisse que nous connais- 
sons aujourd’hui, l’église de Montsor, quoique « sombre 
et basse et n’ayant rien de remarquable dans sa struc- 
ture », était bel et bien, parce que sans doute « apparte- 
nant au Bon Dieu du Maine », pourvue de trois cloches 
dont l’une précisément, Marie-Madeleine, du poids de 
628 1., fondue par le sieur Chauchard, avait été donnée par 
le curé de l’endroit François des Londes Requier, et avec la 
permission de l’Illustrissime et Révérendissime évêque du 
Mans, venait d’être bénite par ledit donateur à. 


1. Voir Cloches et Horloges de l'Hôlet du Villeet de l’Hospice dans la 
Société Historique et Archéologigpe de l'Orne, t. XXXÏI, octobre 1912, 
p. 572. - 


2. Ibidem, T. XXXII, juillet 1913, p. 299. 


3. François des Londes Requier, curé de Montsort, fit l'acquisition d’une 
cloche pesant 628 s. qui fut bénite par lui le 3e d’aoust 1737. On la nomma 
Marie-Madeleine, et elle eut pour parain et marraine « Mcssire François 
Sevin, écuyer, conseiller du roy, trésorier de France honoraire du brreau 
des finances de la généralité d'Alençon », et « dame Marie-Madeleine 
Chabot, épouse de Messire René-Nicolas Le Mouton, écuyer, chevalier, 
seigneur de Boisdeffre et autres lieux, ancien maréchal des logis de la garde 
compagnie des deux cents chevaux légers de la garde ordinaire du roy 
et mestre de camp de cavallerie. Etient présents Me René Le Cornu, cy- 
devant curé de Champaux, Michel Chrétien et Francois Prudhomme, 
-Clercs tonsurés, et le sieur Chauchard qui a fait ladite cloche. » 

Cette cloche fut retondue en 1782. 

(Recherches sur la paroisse et l'église de Saint-lierre de Montsort, par 
T'abbé H. Antoine. Revue hist. et arch. du Maine, 1880, p. 99 et 115-116. 


48 CLOCHES ET HORLOGES 


4 


La chapelle de Lorette possédait, elle aussi, sa modeste 
cloche, que le fondateur de cet oratoire, M° Louis Sévin, 
curé d’Ancinnes, avait bénite dans la chapelle des Dames 
Bénédictines de Montsor !. 


Les capucins avaient déjà aussi leur cloche qui, plus tard, 
pendant huit ans, lors des réparations occasionnées à l’église 
Notre-Dame par l'incendie de 1744, appellera les fidèles 
aux offices paroissiaux qui se tiendront alors dans leur 


chapelle ?. 

Il n’y avait pas jusqu'aux plus humLles paroisses rurales 
des environs qui n’eussent leurs cloches. 

Pour n’en citer qu’une qui nous intéresse particulière- 
ment et qu’on nous pardonnera de signaler ici, Arçonnay, 
venait de voir bénir ses deux cloches par M° Nicolas Duval, 
curé de l'endroit en même temps que prieur de Saint- 
Gilles 3. 

Ainsi, tous les clochers environnants sonnaient à qui 
mieux mieux. | 

Il n’y avait que celui de Notre-Dame qui restait muet. 


1. L’an 1699, 24 novembre, en vertu d’une commission de Mgr l’'Evêque 
du Mans à -nous Louis Sevin, prêtre, cy-devant curé d’Ancinnes, soussigné, 
a été bénite, en la chapelle des Dames bénédictines de Montsor, avec les 
cérémonies accoutumée:, une cloche pour servir en la chapelle de Notre- 
Dame-de-Lorette, fondée par nous dit Sevin, laquelle a été nommée Marie- 
Louise-Perrine, par M° Pierre Roblot, curé de Saint-Pater, et par Madame 
Louise-Françoise de Rousselot, du Château-Renault, abbesse du monas- 
tère. (Invent. som. des Arch. départ. de la Sarthe, tome I, p. 303). 

Cassée sans doute, elle sera remplacée par une autre du poids de 120 1. 
dont la bénédiction aura lieu le 14 août 1714. La Révolution brisera cette 
dernière, et en 1792, la fera conduire aux monnaies nationales. 


2. « Clément Barbe, cordier, estant monté au clocher de l’église des 
R. P. Capucins, pour prendre la longueur d’une corde pour {a cloche, tomba 
du haut en bas dans le chœur de Féglise dont il mourut sur le champ. » 
(D’après le Manuscrit de Jean Brière sur Alençon, cité dans Les Capucins 
d'Alençon, par le R. P. Edouard d'Alençon, impr. Renaut-de-Broise, 


1897, p. 22). 


3. En 1730, le 8 octobre, bénédiction de deux cloches de l'église d'Ar- 
çonnay par Nicolas Duval, curé d'Arçonnay et prieur de Saint-Gilles. La 
première a été nominée Jacquine- l'enée par Messire Jacques III du Bouchet, 
seigneur de Maleffre et par Dame Marthe du Bouchet, épouse de Jacques 
Guéroust, écuier, sieur de Boisclaireau. La seconde, Françoise Marthe, 
par François, écuier, sieur du Bouillon et demoiselle Marthe du Bouchet 
de Maleffre. (Regi.tres paroissiaux d'Arçonnay, à la date indiquée.) 
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Et pourtant, clergé et marguiliers de cette paroisse n'8 
valent pas perdu leur temps et s’occupaient fébrilement d°€ 
trouver un fondeur de cloches sérieux. 


N'ayant pu s'entendre avec les « braseurs Piémon- 
tois », le curé de Notre-Dame, M. Bourget, qui, sans doute 
avait eu l’occasion devoir le sieur Chauchard !, lors de la 
fonte par lui, deux ans plus tôt, de la cloche de Montsor, 
négociait avec cet artiste gentilhomme ! et le 7 juillet 1789, 
était en mesure d’écrire au trésorier de la fabrique, M. de 
la Chesnaye : « Monsieur, j’ai montré la lettre de M. Chau- 
« chard à M. Duval (marguilier). Il consent comme moy 
« qu'on accepte l'offre de ce fondeur. Je vous “nvoie sa 
« lettre (nous ne l’avons pas retrouvée) pour lui faire la 
« réponse que vous jugerez à propos... » 


Malgré cette recommandation, M. de la Chesnaye ne s’en- 
tendait point tout d’abord avec le sieur Lecomte, car de 
son côté il se mettait en relation avec un fondeur de Ville- 
dieu, le nommé Lenoir, qui lui adressait de Cherbourg, 
datée du 18 septembre seulement et portant le cachet de 
Valognes, la lettre qu’on voudra bien lire : 


« À Monsieur de la Chésné Morcl, marchand quincailleur, 
à Alençon, Basse-Normandie, par Caen. 


« Monsieur, j'e1i l'honneur de vous écrire pour vous assuré 
de mes très humble respect el pour ferre réponse à vos nou- 
velle au sujet des cloches de votre église dont vous me mandée 
que vous estes en dessain de ferre fondre, et que je sois à Alen- 
çon à la St Michel. Je vous prie d’avoir la bonté de me mander, 
sy tos la présente reçeüe, sy vous estes absolument en dessain 
de ferre travailler, parce que vous savès que 25 ou 30 lieue 
ne se font pas sans painne. Ainsi je vous prie d'y ferre atten- 
tion. Vous obligerès celuy qui est avec respect, Monsieur, 
votre très humble serviteur. Lenoir. Mon adresse est : 4 


1. D’après M. Jos. Berthelet, de la famille qui 2 donné naissance au mil- 
liardaire et légendaire Chauchard, dont un ministre famélique fut le hon- 
teux Leygues... ataire. 
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M. Lenoir, fondeur de cloche à Villedieu-les-Poille, Basse- 
Normandie, par Vire. » 


Trop tard. Malgré son adresse exacte et détaillée, cette 
lettre ne plût-elle point au sieur « quincailleur », celui-ci 
eut-1il scrupule de donner au fondeur par trop casanier pour 
un fondeur ambulant « la painne de ferre 25 à 30 lieue », 
le sieur Chauchard était-il revenu à la rescousse, avait-il 
fait des propositions avantageuses, nous ne savons ; tou- 
jours est-il que le jour même où il recevait cette lettre, 
le trésorier quincailleur passait, de concert avec ses collé- 
gues et le sieur curé, la commande et marché avec le sieur 
Chauchard, comme va nous l’apprendre l'écrit suivant 
de la main de ce dernier que nous croyons devoir citer 
en entier : 


MARCHÉ DES CLOCHES DE NOTRE-DAME PAR LE SIEUR CHAUCHARD 
EN 1739 


Nous, curé et trésoriers marguilliers de l’église paroissialle 
Notre-Dame d’Alençon, d’une part, et Guillaume Chauchard, 
de Brevannes en Lorraine, marchand fondeur et entrepreneur de 
cloches, d’autre part, avons fait le marché qui ensuit, c’est à 
scavoir que moy dit Sieur Chauchard m'oblige par le présent 
de fondre les quatre cloches de laditte église et de les rendre du 
mesme poids qu’elles sont, avec un son clair, sonore et bien accor- 
dant en fa, mi, re, ut, au dire d’experts qui seront choisis par les 
parties ; et en outre de faire et fondre une autre petite cloche du 
poids de deux cent livres pour sonner les messes basses. 

A l'effet de quoy sera par moy dit Sieur Chauchard fourny la 
quantité nécessaire de bon métal roset pour le déchet desdittes 
quatre cloches, parce que au cas que lesdittes cloches se trouvent 
après leur fonte plus pesantes”qu'’elles n'’étoient avant, il me sera 
tenu conte de l'excédent du poids à raison de trente sous par 
livre ; et à l’égard de la petite cloëhe, sera par moy sieur curé 
donné le poids de cent livres de métal, et les cent autres livres 
seront fourny par le Trésor au mesme prix de trente sous. 

Touttes lesquelles cloches avec leurs batans et ferrures seront 
par moy sieur Chauchard rendues en bon estat dans le courant 
du mois de novembre prochain, me submettant de fournir bois, 
charbon, terre et générallement tout ce qui sera nécessaire pour y 
parvenir, mesme de payer les ouvriers et journalliers qui travail- 
leront aux dittes choses. 
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Au moyen de quoy nous dits sieurs curé et trésoriers marguil- 
liers nous obligeons en notre dite qualité de payer audit sieur 
Chauchard la somme de 1.800 livres, dont 1.200 livres luy seront 
contéez immédiatement après que lesdittes cloches auront été 
visitées et approuvées par gens à ce connoisseurs, et les 600 Livres 
restants, dans le courant du mois de mars prochain, le tout des 
deniers du trésor. ù 

Nous submettant en outre de les faire remonter ainsy que la 
petite aux frais dudit trésor après la visite et expertise d’icelles, 
bien entendu néantmoins qu'après que lesdittes quatre cloches 
auront été descendues, moy dit Sieur Chauchard les feray voiturer 
au lieu où s’en fera la fonte, et les rendray ensuite en le mesme 
endroit où elles auront esté prises, et que le trésor ne sera tenu 
à aucune autre dépense que de celles du payement des charpen- 
tiers qui enhuneront, descendront et remontront lesdittes cloches, 
moy dit sieur Chauchard me chargeant, comme dit est, du surplus 
de tous autres frais et fournitures. | 

Ce qui a été ainsi convenu, agréé et fait double sous nos seings 
à Alençon, ce 18 septembre 1739. 


G. CHAUCHARD, H.-J. BoUuRGET, curé, 


DuvVAL DES ESsARTSs, DuUvAL, R. MoRrEL. 


Ce marché se faisait le 18 septembre. 

Or, ce n’est que le 4 novembre seulement qu’on descen- 
dait les cloches pour les peser, comme le constate la pièce 
suivante : 


_ Etat du poids des quatre cloches de l’église Noïîre-Dame d’A- 

lençon, pesées ce jourdhui 4 novembre 1739, en présence de 
MM. les thrésoriers marguilliers de ladite église et de Guillaume 
Chauchard, maître fondeur : 


La 1re cloche s’est trouvée du poids de: 2.370 I. 

la 2e = ie = 1.755 |]. 

la 3° — — — 1.300 I. 

et la 4e — — — 1.030 I. 
SOI au: Totale sims site ue sut 6.455 I. 


Lequel état a été arresté par nous dits sieurs thrésoriers mar- 
guiiliers et par ledit sieur Chauchard pour après la fonte desdittes 
cloches estre icelles pesées et rendües au même poids par ledit 
sieur Chauchard, suivant le traitté du 18 septembre dernier, et 
estre pesées de la mesme manière et à la même Romaine, laquelle 


52 CLOCHES ET HORLOGES 


est demeurée, pour cet effet, dans l’une dès chambres hautes de 
la sacristie, ainsy que le cordage qui a servy à la pesée desdittes 
cloches. Fait ce 10 novembre 1739. 


G. CHAUCHARD, DuvaL, prêtre, 


DUvVAL DES ESsARTS, R. MOREL :. 


En même temps, on traitait avec un « sequipeteur’ » 
de la ville, le sieur Mallet? qui, « pour 40 1. livroit, le 


A 


17 nov. sintq armoiris doubles à mettre sur les cloches ; 
sçavoir celles de M. et Mme d’Angervilliers ; de M. le Con- 
trôleur général et de Mme de Lévignen ; de M. et de Mme 
l’Intendant ; de M. et Mmc de Saint-Amarante, de M. et 
M'"° Toinard, et enfin de Monseigneur l’Evêque de Sées 
et de la ville. » 


Malgré nos recherches, nous n’avons pu trouver aucun 
détail sur la fonte elle-même de ces cloches, sinon « qu’elles 
furent fondues dans le cimetière Notre-Dame », que 
« sitôt fondues, ces quatre cloches (cinq en réalité) furent 
pesées à la même romaine # et de la mesme façon exprimée 
cy-dessus et qu les poids cy-après ensuivoient, à scavoir : 


1.ü Arch. de la fabrique Notre-Dame d'Alençon, double feuillet, papier in-8°. 


2. Louis Malet, sculpteur, bourgeois d'Alençon, épousa le 31 août 1700 
Anne Vasnier, et le 26 août 1722 Marie Legendre. Il était fils de Louis Mallet, 
maître menuisier, sculpteu,, demeurant à Alençon (fils lui-même de Marin 
Mallet de Germaine Cherpentier, de Saint-Remy-du-Plain (Sarthe), et de 
Renée Badouilié, fille de Denis Badouillé, maître menuisier et de Marie 
Chevalier. Ce dernier reçut des trésoriers de Notre-Dame, 1e 15 juin 1693, 
« vingt livres pour avoir faict la grande porte du côté du Prieuré et pour 
avoir fait trois barreaux de balustre de s’autel du chœur de ladite église 
et un barreau à la chaire d’icelle et six livres pour avoir refait le coin du 
buffet de l'orgue. De 1717 à 1722, il lui fut payé 209 livres pour la peinture 
du tabernacle de la chapelle du Rosaire et 12 livres pour un cadre du tableau 
du Rosaire, ainsi que pour un chassis pour le tableau neuf que l’on fait. » 
(Menuisiers imagiers ou sculpteurs des XVIe et XVIIe siècles à Alençon, 
par Mme Despierres, tYpogr. Plon-Nourrit et Cie, Paris, 1892, tir. à part. 
p. 33.) 


3. .….Payé 4 sols aux porte-faix qui ont apporté et remporté les poids 
des moulins aux fins de parvenir à dresser et rendre juste la Romaine pret- 
tée par M. Desprès pour peser les cloches avant de les fondre ; et pour avoir 
fait porter et peser aux poids du Roy la petite cloche et le métal donné an 
sieur Chauchard. (Comptes de la fabrique Notre-Dame d'Alençon, années 
1738-39-40.) 
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À LP 2.575 1. un point moins 
ER 1.875 1. 

1 CS LR Re 1.350 I. et un point 

À FE CARRE 1.100 1. 3 points moins 
Je tout montant ensemble à...... 6.845 I. 


partant il se trouve d’augmentation du poids desdittes quatre 
cloches 430 1. !, lesquelles seront payées audit sieur Chauchard 
suivant et aux termes du traitté fait avec luy le 18 septembre 
dernier ; et d'autant qu’une cinquième petite cloche a été faitte 
dont le métal a été fourny audit sieur Chauchard et qu’il s’est 
trouvé sur ledit métal 11 1 pesant plus que laditte petite cloche ; 
ledit sieur Chauchard en tiendra compte sur FlPexcédent des 
4 autres cloches, pourquoy il luy sera seulement payé le poids de 
419 1. de métal. Vu et arresté ledit jour et an que dessus. 


DuvaAL DES ESSARTS, DuvaL, 


MOREL. G. CHAUCHARD :. 


Quant à la bénédiction de ces cloches, elle fut faite, 
d’après le Bull. des Amis des Monuments ornais (2 année, 
1902, n° 8 p. 70), le 14 novembre 1739, par Jacques- 
Charles Lallrmant, évêque de Sées #, et nommées : 

La première, pesant 2570 livres, Anne Nicole, par 
Prosper Bauyn d’Angervilliers, seigneur d’Angervilliers, 
ministre secrétaire d'Etat et de la guerre‘, représenté 
par Charles Louis-François Lallemant de Levignen, 
chevalier, capitaine de cavalerie, et par Anne de 
Maupeou, épouse dudit seigneur d’Angervilliers 5 représen- 


1. On remarquera que les chiffres de poids ne concordent pas. Il y a 
deux... 75 de suite, le second doit être erroné. 


2. Arch. de la fabrique Notre-Dame. Même double feuillet que ci-des- 
sus. 


3. Fils de Charles Louis Lallemant, comte de Levignen, seigneur de 
Betz, Macquelines, receveur général des finances de Soissons et fermier 
général, et de Charlotte-Catherine Troisdames. 


4. Fils de Prosper Bauyn, seigneur d’Angervilliers, et de Gabrielle Choart 
de Buzanval. Né le 17 janvier 1675, mort au château de Marly, le 15 février 
1740. Armes : d'azur à un chevron d’or, accompagné de trois mains droîtes 
d'argent posées en fasce, 2 en chef, 1 en pointe. Il fut intendant de la géné 
ralité d'Alençon de 1702 à 1705. 


5. Fille de Guillaume de Maupeou, conseiller d'Etat au Châtelet de 
Paris, et de Marie de la Forêt. 
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tée par Marie-Jacqueline Boutin, épouse de Louis-François 
Lallemant, chevalier, comte de Levignen, seigneur de Betz, 
Osmoy, conseiller du roi, maître des requêtes ordinaires 
de son hôtel, intendant de la généralité d'Alençon ! ; 

La deuxième, pesant 1.875 livres, Marie Philippine, 
par Philibert Orry, ministre d'Etat et contrôleur général 
des finances, comte de Vignory III, représenté par Louis 
Lallemant, comte de Levignen *, ct par PASS ENERRE 
Boutin, comtesse de Levignen ; 

La troisième, pesant 1.351 livres, Marie Louise, par 
Louis-François ‘Lallemant, comte de Levignen, et Mare 
Jacqueline Boutin ; | 

La quatrième, pesant 1.085 livres, Marie Jeanne, par 
Jean-Hyacinthe de Saint-Amarrand#, chevalier, receveur 
général des finances de la généralité d'Orléans, trésorier 
général de la reine ; et par Marie-Louise-Charlotte Lalle- 
mant de Lévignen, son épouse, représenté par Félix Lalle- 
mant de Levignen d’Osmoy, chevalier, son beau-frère ; 

La cinquième, (donnée par M. Bonnet 5, curé d'Alençon 
et le trésor), Anne Barthélemy, par Barthélemy François 
Thoynard de Jouy, chevalier, conseiller du roi en sa cour 
de Parlement de Paris, commissaire aux requêtes du Palais, 
et Anne Jacqueline Lallement de Levignen, son épouse. 

Et, peu après cette cérémonie, le même maître charpen- 
tier qui avoit descendu « les vieilles cloches du beffroi » 
remontait les nouvelles qui étoient aussitôt enhunces des 


1. Frère de l’évêque de Sées, portait pour armes : de gueules au lion 
d'or ; nommé à l’'ntendance d'Alençon le 25 août 1726, mourut dans cette 
ville le 26 féviier 1767. 


2. Philibert Ory, comte de Vignory ministre d'Etat, commandeur et grand 
trésorier des ordres du roi, né le 22 janvier 1689, mort au châtesu de La 
Chapelle, près de Nogent-sur-Seine, le 9 novembre 1747, était fils de Jean 
Orry, seigneur de Vignory et de Marie-Anne Ermonin, Armes : de pourpre 
à un lion d'or rampant ct grimpant sur un rocher d'argent mouvant du 
côté droit de l'écu. 


3. Fils de l'intendant. 


4. D’azur au chevron d'argent accompagné de 3 larmes de même 
posées 2 et 1. Cachet en cire rouge fort bien conservé, qui se trouve dans 
les Archives paroissiales de Notre-Dame. 


5. Erreur de copiste : il faut lire Bourget, curé de Notre-Dame de 1729 
à 17541. | 
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hunes faites avec des ormcaux provenant du cimetière 
de Saint-Blaise ! ; le serrurier Vignon les ferrait à neuf en 
les dotant de leurs battants ?, le maître menuisier dont nous 
avons déjà parlé, Jean Fousset du Mesnil, les aménageait 
définitivement à ; et ces cinq cloches « bien et parfaitement 


L:.:: Item pour avoir achepté 179 ormeaux el chesnots et pessons pour 
mettre dans le cimetière Si Blaise et quelques-uns dans celuy de la grande 
églize pour la décoration d'iceux et par ordre du sieur curé et des sicurs 
trézoriers, et les avoir fait planter et abrver d'espinnes par plusieurs et 
diverses fois pour leur conservation, cv.............. XXVI. XVIS. 
(Comptes de fabrique de Notre-Dame, années 1669-70-71.) 

Item à Mathurin Vesque, maître des tombereaux, 60 so Is, et à Michel 
Chevrel, laboureur du fauxbourg St Blaise, 24 sols pour par eux avoir 
fait voiturer du cimetière St Blaise au cimetière Notre-Dame des pieds 
d'ormeaux pour faire les hunnes des cloches, et pour avoir tiré axec leurs 
cheveaux les pieds desdits ormeaux du fond des trous où ils avoient été 
ADALEUS CV enr a dise manR de rate ein ateues ds : 41. 15. 

Item 50 sols à Normand, bedeau, pour avoir remply plusieurs fosses 
des ormeaux qui avoient esté abatlus au cimetière St Blaise pour faire 
IS nunnes:des CIDCHES, CVs mie ta mass manon seed 21. 10s. 
(Mêmes comptes, années 1738-39-10.) 

2. .….Donné au sieur Vignon, serrurier, la somme de 54 I. pour travaux 
faits aux cloches, consistant en ferrures, fontaines, battants, etc... Quant 
aux 134 1. que le dit Vignon demande pour autres travaux faits par luy 
aux dittes cloches, les sieurs trésoriers décident qu'elles lui seront payées 
par ie sieur fondeur qui en est tenu et chargé. Pour la petite cloche qu'à la 
requête de l'organiste, M. de la Barre il a placé dans le buffet de l'orgue 
pour avertir celui-ci (les appels électriques n’existaient pas encorc), de 
jouer ou de s'arrêter, il lui était alloué 1 L 

3. À Jean Fousset du Mesnil, maitre menuisier : 

Pour une pièce de bois et 35 pieds dechevron et 25 pieds 
de rouet de 4 pousse dépesseur pour le beufret de la petite cloche, 7 1 125. 

Plus fourny une pièce de bois d’un pied ct demy de long 
de 10 à 11 pousse en carré pour mestre dans les autailles de la 
hune de la 3 cloche................. RS 148. 

Plus fait ct fourny 2 boiste pour enfermer les cordes des 
cloches. 

Plus 3 piez de rouct pour tenir le beufret de la petite cloche 
et fourny la poulie, et la moufle, fait et fourny 4 boitons pour 
conduire la corde........... Me ere aus à ras . 31 155. 


rouet de la cloche de paroisse qui étoit cassé et l'avoir replacé ct 
fourny 24 coins pour recerrer les ansses des cloches.......... 11 . 
Ce Jean Fousset, maître menuisier, sieur du Mesnil, avait épousé en 1707 
Catherine Guiltel. Ses deux fils devinrent aussi maîtres menuisiers à Alençon : 
Nicolas Fousset, sieur du Mesnil, menuisier, épousa le 11 octobre 1735 
Catherine Tison, fabricante de point d'Alençon. Il se remaria, le 10 jan- 
vier 1755 à Elisabeth Bonvoust. Son frère, Jacques Fousset, sieur du Mes- 
nil, maître menuisier, épousa en septembre 1742 Suzanne Lefranc, fille de 
Gilles Lefranc, sculpteur, et de Suzanne [‘ranconet, de Bellesme. 
(Menuisiers-imagiers ou sculpteurs du xv® au xviie siècle à Alençon, 
par Me Despierres, jam. cit. p. 35.) 
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concordantes et mises en état de bien sonner par le sieur 
de la Croix !, après s’être fait entendre au service de Madame 
de Trois-Dames, mère de M. l’Intendant Lallemant, et à 
celui de Mgr de Sées, frère de ce dernier ?, jetaient à tous 
les échos, de concert avec leurs aînées de la ville et leurs 
sœurs jumelles parties pour la campagne ?, leurs plus 
joyeuses envolées avec leurs plus gais carillons 4, ce pendant 
que leur auteur, le sieur Chauchard, qui, déjà soldé de 
628 1. 10 s., pour la fourniture du métaille, recevait ses 
premières 900 I. en mars suivant, et le restant de ce qu’on 
lui devait, en novembre 1741. 5. 


1. J'ai soussignét, Jean Denis, sieur de la Croix, orlogeur en gros volume 
reconnois avoir reçu de M. Morel, sieur de la Chesnaye, la sonunc de 50 livrse 
pour le travail par moy fait et fait faire aux fin de parvenir à mètre lce 
cloches de ladite église en état de sonner, et travaillier aux befroy et hunus 
de la cinquième cloche. 


2. Au sieur Malassis le jeune, 20 livres pour l’impression de 500 billets 
de service dont 300 pour le service de Madame de Trois Dames, mère de 
M. l’Intendant, et 200 pour Mgr l’Evêque de Séez. 


— À M. Guiard, peintre, 20 livres pour son travail aux armoiries de feu 
Mgr l’évêque de Sées et 20 livres pour 40 écussons pour Madame de Trois 
Dames, et 55 livres tant pour avoir fait le mosolée de feu Mgr l’évêque de 
Sées que pour sa chaisse épiscopalle quand il est venu confirmer. 


— Aux Macé pour avoir sonné des vollées suivies de longs coups pour 
le service de Madame de Trois Dames, 6 1. ; porté les billets, 11. ; attaché 
les armoiries, 1 |. 


Même prix pour l’atache des armoiries et le port des billets pour le service 
de Mgr l'évêque de Sées et 9 1. pour avoir sonné 24 vollées suivies de longs 
coups pour iceluy évêque... 


3. D’autres paroisses environnantes avaient sans doute profité de cette 
fonte des cloches de Notre-Dame. pour en faire fondre clles-mêmes ; on 
voit, en cffet, à cette époque, le sieur Vignnn « faire deux boucles et raco- 
moder deux otres boucles pour des cloches de la campagne. » 


4. Entr'autres travaux qu'il avait faits pour les cloches et en plus des 
trois planches livrés par lui pour le clocher, le sieur Fousset du Mesnil, 
recevait 4 1. 2 s. pour un clavier qu'il avait fait ct fourny pour le carillon 
des cloches. 


Jean Denis, sieur de la Croix, avait aussi travaillé à ce clavier et au 
carillon, et il avait reçu 1 1. 4s. pour charbon pour la forgure du clavier de 
fert dudit carillon et 10 sols pour cordage pour iceluv carillon. Nous aurons 
plus loin l’occasion de parler d’un semblable clavier pour carillon fait pour 
les cloches après l’incendie de 1744. 


5. J’ay soussigné, Guillaume Chauchard, sieur Le Conte, reconnois avoir 
receu de M. Morel, sieur de la Chesnaye, la somme de 628 I. 10 s. pour les 
419 1. de métaille désédant du poix des cloches de laditte église à raison 
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Mais, hélas ! carillons et sonneries bien éphémères puisque, 

moins de cinq ans plus tard, « le feu du ciel » viendra, 

de foudroyante façon, les réduire en miette$, ou mieux les 

fondre, sans souci de leurs gais carillons, pas plus que de 
l'harmonie de leurs voix. 


H.-M. LEGROS, 
Curé d’'Arçonnay. 


de 30 sols chaqunne livre aux termes du trété fait avec ledit trésor le 18 sé- 
tembre dernier, sans prégudisse des 1.800 1. qui me sont dus par ledit trété.. 


A Alençon, 20 décembre 1739. 


J'ay soussigné, reconnois avoir reçu 900 I. à valoire sur les 1810 con- 
tenus au présent marché pour la fonte des cinq cloches. — 18 mars 1740. 

J’ay soussigné, reconnois avoir reçu la somme de 900 ÏI., restants de 
1.800 qui m'étajent dus dont je le tiens quitte et générallement de toute 
chosse jusqu’à ce jour. — 18 novembre 1741. 


LE CONTE CHAUCHARD. 


LES VASSAUX - 


DU 


Marquisat de Courtomer 
(Suite) 


—— 


PRINCIPALES TERRES 


Tenues en roture sous la Seigneurie de Mariage 


qe mme © 


I — LA BONNEVILLE 


I. FRANÇoIs DE BARVILLE !, écuyer, sieur de la Maugui- 
nière, en la paroisse du Chalenge, laisse deux fils qui parta- 
gèrent le 6 février 1562 : 


1° Jean de Barville, écuyer, sieur du Buisson, marié à 
Gratienne Malart ; 
20 Cyprien, dont suit la notice. 


II. CYPRIEN DE BARVILLE, écuyer, sieur de la Maugui- 
nière, épousa au Mêle-sur-Sarthe, par contrat du 28 février 
1555, Mathurine de Formont, fille de Jean, de laquelle il eut 
deux fils : 


10 Philibert de Barville, archer de la garde du Roi ; 


1. de Barville : d'argent à deux bandes de gueules. Supports : 2 lions, 
armés et lampassés de gueules, casque à 5 grillets. Devise Soldat et brave ! Cri 
de guerre : Dieu à nous ! 
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20 Jean, qui suit. 
Ils firent leurs partages le 28 novembre 1588. 


III. JEAN DE BARVILLE, premier du nom, écuyer, sieur 
de Saint-Germain et du Buisson, épousa Jeanne de Bré- 
chamon, par contrat, au Mans, du 26 janvier 1587, dont : 


19 Philibert de Barville, écuyer, sieur de la Mauguinière, 
garde du corps du Roi, demeurant habituellement au 
Chalenge, marié à Marie de Faveris ; 

20 Jean, dont suit la notice. 


IV. JEAN DE BARVILLE, deuxième du nom, écuyer, sieur 
de. Saint-Germain-le-Vieux, rendit aveu de sa propriété le 
20 juin 1614 et mourut avant 1631. 

Femme : Marie Gaultier, mariée par contrat du 81 décembre 
1616, fille de Jacques, écuyer, vicomte d’Argentan, sieur 
de Montreuil, de Launay et autres lieux, et de Barbe de 
Vauquelin !. ; 

Enfants, confirmés dans leur noblesse en 1666 : 


19 René de Barville, qui suit ; 

20 Guillaume, écuyer, sieur de Barville ct de Saint- 
Germain, demeurant à Saint-Germain-le-Vieux, marié à 
Charlotte de Mésenge, dont : a) René, sieur de Saint-Ger- 
main, baptisé le 14 décembre 1653 ; b) Léon, baptisé à F 
l’âge de 7 mois, le 19 septembre 1655 ; c) Jean, baptisé le 
6 avril 1656: d) Jacques, écuyer, sieur de Saint-Germain, 
lieutenant-colonel du régiment de Grandceï, marié le 19 jan- 
vier 1701 à Louise de Pluviers, fille de Félix, seigneur de 
Champeaux, Marolles et autres lieux, et de Louise de la 
Touche. Inventaire fut dressé le 15 juin 1742 par le notaire 
de Courtomer au domicile de Jacques de Barville, à la 
requête des neveux et héritiers de feue Louise de Pluviers, 
savair : Jean-François de Clinchamps, écuyer, époux de 


1. Devenue veuve, Marie Gautier épousa, par contrat du 14 décembre 
1631, Louis de Saint-Pierre, fils aîné de Martin, écuyer, sieur de la Fosse 
et de Valmond, et de Marie de Barville, demeurant à Saint-Etienne-sur- 
Sarthe (Mém. du not. de Courtomer). 
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Louise-Geneviève de Pluviers, demeurant à (Canapville 
près Pont-l’Evêque ; Benjamin du Merle, écuyer, sieur de 
Beauvoir, époux de Michelle-Claude de Pluviers, demeurant 
à Orbec ; Guillaume Fabien, écuyer, sieur de la Fouadrec, 
demeurant à Brix, élection de Valognes ; e) Catherine, bap- 
tisée le 5 septembre 1646, mariée à Michel de Loysel, écuyer, 
sieur de Saint-Léger, par contrat à Courtomer du 17 octobre 
1658, fils de Guillaume, écuyer, aussi sieur de Saint-Léger et 
de Marie Le Tessier. De ce mariage sortirent quatre enfants, 
nés à Saint-Germain, notamment Léon Loisel, baptisé le 
29 août 1666, marié : 10 à Sées, le 8 février 1693 à Madeleine 
Le Charpentier, veuve du sieur de Richemond, fille de 
Gérard Le Charpentier et de Marguerite Bougis ; 2 par 
contrat du 6 avril 1727 à Madeleine Billard, fille de feu 
Adrien, sieur de la Motte. Les 2 et 3 juillet 1726, au notariat 
d'Alençon, Léon de Loysel et Jacques Pichon-Prémêlé, 
époux d’Hélène Le Charpentier, vendirent les terres et 
métairies de Saint-Germain-le-Vieux et de la Fontaine à 
Marquis-Antoine d’Alleaume, chevalier, sieur de la Cour- 
seure, demeurant à Assé-le-Boine, lequel les aliéna le 27mars 
1747 à Pierrc François Dufour, sieur de Rumalle, moyen- 
nant 25.620 livres. Nous retrouverons ce dernier à la notice 
consacrée à la terre de Vitrai, sous la seigneurie et haute 
justice de Gasprée ; {) Marie, baptisée le 22 mars 1649; 
g) Guillaume, religieux jacobin. 

Jean I] laissait en outre une fille naturelle, issue de Barbe 
Jajollet, sa servante, à laquelle 1l avait donné, en 1610, 
plusieurs pièces de terre ?. 


V. RENÉ DE BARVILLE, écuyer, sieur de Saint-Germain, 
constitua la terre de la Bonneville par la réunion de trois 


1. Notariat de Gasprée (1610-1612), p. 155. 


En 1641, Marie de Gesnes, veuve de François de Barville, demeurant au 
Buisson, à Montchevrel, fit une donation à Charles du, Buisson, fils naturel 
du dit François de Barville. Elle avait eu de son mariage : 1° Etienne de 
Barville, demeurant au Chalenge, qui testa le 14 décembre 1655 ; 2° Henri 
de Barvile, sieur du Buisson ; 3° Françoise de Barville, femme du sieur 
de la Haye bailliage d’Evreux, vicomté de Breteuil (notariat de Cour- 
tomer). 


TERRES DE LA SEIGNEURIE DU MARIAGE 61 


propriétés portant ce même nom ; la première lui fut ven- 
due le 24 avril 1656 par le Marquis de Courtomer, qui l’avait 
_acquise le 5 février 1621 de Guillaume de la Bonneville ; 
la seconde lui fut aliénée le 33 juillet 1662 par Jacob Bordin, 
sieur des Jariez, demeurant à Saint-Côme-le-Vert, pays du 
Maine, lequel en avait hérité de son père, Emmanuel Bordin, 
conseiller du Roi, lieutenant civil et criminel au bailliage 
de Sannois ; il tenait enfin la troisième en vertu d’une vente 
à lui consentie le 29 mai 1665 par Marie Vallée, veuve de 
Jean de la Bonneville et René de la Bonneville, son fils 1, 


René de Barville semble avoir éprouvé quelques diffi- 
cultés avec Léonor-Antoine de Saint-Simon, marquis de 
Courtomer, seigneur du Mariage, patron présentateur de 
Saint-Germain-le-Vieux ; ce dernier lui fit un procès pour 
avoir chassé sur ses fiefs (1668-1672) et lui fit défense, le 
29 novembre 1671, de prendre à l’avenir la qualité de sieur 
de Saint-Gerinain. ; 

Il rendit aveu de la terre de la Bonneville le 28 juin 1668 
et fut inhumé dans l’église de Coutomer le 1® février 1688. 

Femme : Anne de Puisaye, fille de Pierre, écuyer, sieur 
de Beaufossé et de Marguerite du Bois de la Fosse et du 
Clos-Roger, mariée par contrat à Essai du 28 janvier 1649. 

Elle rendit aveu de la Bonneville le 11 juin 1692 et fut 
enterrée dans l’église de Courtomer, le 12 septembre 1694. 

Enfants : 


19 Pierre de Barville, qui suit ; 

2 Léon, écuyer, sieur de Fontaines, décédé sans postérité 
avants 1716. Il avait épousé par contrat post-nuptial à . 
Sainte-Scolasse, le 9 mai 1711, Marie Maheut, fille de 
Georges et de Marie-Françoise de Belhomme. La cérémonie 
religieuse avait eu lieu à Sées, le 10 février précédent ; 

8 Marguerite, baptisée à Saint-Germain le 18 décembre 


-1. Nous possédons trois anciens aveux de la Bonneville rendus à la sci- | 
gneurie du Mariage : 

Perrin Graindorge, 20 juillet 1492 : 

Guillaume Bonneville, prêtre, 20 juillet 1500 ; 

Louis Duguey, 7 septembre 1504. 
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1651, mariée à Courtomer le 16 novembre 1671 à Antoine de 
Barville, écuyer, sieur de Beaurepaire, fils d'Antoine, de la 
paroisse des Aulneaux, dont : ‘Antoine et Hélène, baptisés 
à Courtomer les 20 novembre 1672 et 18 novembre 1674 ; 
Marguerite, baptisée à Montchevrel le 9 décembre 1675. 


VI. PIERRE DE BARVILLE, écuyer, sieur de la Bonneville, 
épousa au Chalenge, le 6 février 1668, Hélène de Brossard, 
fille et unique héritière de Gabriel, écuyer, sieur des Vaux. 
Il en eut au moins quatre enfants : | 


1° René-Gaspard de Barville, qui suit; 

20 Jean-Baptiste ; 

80 Un fils, baptisé à Courtomer le 31 décembre 1672 ; 
40 Marie-Hélène. | 


Ces enfants partagèrent le 29 avril 1713. 


VII. RENÉ-GASPARD DE BARVILLE, chevalier, sieur de la 
Bonneville, chevau-léger de la garde du Roi, capitaine de 
carabiniers, chevalier de Saint-Louis, fut baptisé le 7 février 
1678, rendit aveu de la Bonneville le 14 août 1740 et mou- 
rut en 1761. Il habitait ordinairement la ville de Mamers. 

Femme : Madeleine Cherbonnier, mariée à Alençon Île 
81 août 1717, fille de Nicolas, écuyer, sieur de Champrei, 
greffier en chef du bureau des finances d’Alençon, et d’Anne 
Duclos. 

Enfants : 


19 René-Gaspard de Barville, baptisé le 12 RIRES 1718, 
mort en bas âge ; 

2 Nicolas, né le 11 septembre 1721, chevau-léger de la 
garde du Roi, cornette de carbiniers, chevalier de Saint- 
Louis. Il se retira du service en 1761 à cause de ses blessures 
et mourut en 1777. Il avait épousé en 1752 Catherine Carel, 
dont : a) Antoine, né en 1754, sorti de l'Ecole militaire en 
1771, sous-lieutcnant des gardes de Monsieur, chevalier de 
Saint-Lazare ; b) Etienne, né le 10 septembre 1762, sous- 
lieutenant au régiment de la Sarre, marié à Alençon le 
12 janvier 1790 avec Claude-Françoise-Louise de Mésenge ; 
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c) Nicolas, né à Vilaine-la-Carelle le 14 septembre 1764 ; 
d) N..…, né en 1779; 

3° Gaspard- Antoine, qui suit ; | 

49 Jean-René-François, né le 28 octobre 1726, volontaire 
au régiment de Bourbon-Infanterie ; tué au siège de Fri- 
bourg en 1744; | 

50 Anne-Marie-Madeleine, née le 17 août 1720, mariée à 
Adrien-Pierre des Moutis, écuyer, sieur de la Morandière 
et du Bois-Hubert ; . 

6° Madeleine-Renée, née le 3 novembre 1724, reçuc à 
Saint-Cyr le 13 mars 1734 1. 


VIII. GASPARD-ANTOINE DE BARVILLE,, chevalier de 
Saint-Louis, sous-brigadier des chevau-légers de la garde 
du Roi, capitaine de cavalerie, puis lieutenant et inspecteur 
général de la capitainerie royale des chasses de Fontaine- 


bleau, naquit à Mamers le 3 mars 1728. Il habitait à la fois 
la Bonneville et Versailles. 

Ï] rendit aveu de la Bonneville : 19 le 21 janvier 1775 pour 
la partie de cette terre située en Courtomer ct relevant de la 
seigneurie du Mariage ; 20 le 2 :uin 1781, pour l’autre partie 
située en Saint-Germain-le-Vieux, sous le fief ct haute- 
justice de Gâprée. | 


Le chef-lieu de la Bonneville, assis en Courtomer, consis- 
tait alors en six corps de bâtiments servant de maison de 
maître, salles, chambres, grangcs, écuries, étables et autres 
usages, avec un Jardin et fossés situés dans une cour en 
pâture contenant environ trente arpents, le tout borné 
par le chemin de l’église de Saint-Germain au moulin moyen 
du Haut-de-Lozier ; à l’Orient, le chemin du Gué de la 
Forge à la Bonneville. Les dépendances en Courtomer 
étaient de 35 acres environ. En Saint-Germain, la terre de la 
Bonneville comprenait un corps de bâtiment contenant deux 
salles, cabinets et cave dessous, un petit bâtiment séparé 
sur une cour et pâture contenant, environ cinq vergées, 


1. Armorial d’'Hozier, reg. 1, p. 51. 
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borné au midi par le chemin de l’Ozier à l’église de Saint- 
Germain, d’un bout, à l'Orient, le dit sieur de Barville 
pour la partie de la propriété-sise en Courtomer. Les dépen- 
dances étaient d’environ. vingt-et-un arpents. 


En 1792, Gaspard-Antoine de Barville demeurait rue 
des Tournelles, 72, à Paris. 


II — LA VALLÉE EN TRÉMONT 


En 1730, cette terre comprenait « une acre et demie de 
terre sur laquelle étaient édifiés plusieurs bâtiments servant 
de maison manable, grange, estables, pressoir, écuries, 
fournil, cours et jardins avec les fossés autour qui en font 
les clôtures » et dix pièces de terre d’une contenance d’en- 
viron cent arpents. | _ 


I. RENÉ PIPEREL, écuyer, sieur de lEtang, demeurant 
à Igé, près Bellème, vendit le 26 octobre 1594, moyennant 
400 écus, la terre de la Vallée à Jean Malart, alors que le 
27 décembre de la même année, Michel Piperel, écuyer, 
sieur de la Vallée, demeurant à Sainte-Scolasse, cédait au 
dit Jean Malart une pièce de terre nommée la Ridelière ct 
l'étang Morel, le tout contenant environ six acres 1. 


IT. JEAN MALART, écuyer, sieur de la Motte, capitaine 
des ville et château d’Essai, patron de Trémont et proprié- 
taire de la Vallée, laissa au moins deux enfants : 

19 François Malart, écuyer. sieur de Boisraver, marié 
à Catherine de Fontenay ; 

20 Jacques, qui suit. 

III. JAcQUES MaLaRT, écuyer, sieur de la Bussière, 
propriétaire de la Vallée, épousaNicole Thiessée, de laquelle 
il eut plusieurs enfants, notamment Nicolas, dont suit la 
notice. 


1. Voir sur cette terre et l'étang Morel notre mémoire sur le Marquisat 
de Courtomer, p. 56 et au présent Bulletin, t. XXVIII, p. 484. 


TERRES DE LA SEIGNEURIE DU MARIAGE . 65 


IV. Nicozas MALART, écuyer, sieur de Trémont et de la 
Vallée, épousa à Trémont, le 8 janvier 1680, Madeleine 
Ferey. 

Enfants : 


19 Louis Malart, qui suit : 

20 Marie, baptisée à Trémont le 25 juin 1648, mariée par 
contrat du 11 juillet 1681 à Gilles de Biard, écuyer, sieur de 
Saint-Georges ; décédée au mois de décembre 1697 ; 

8° Gaspard, écuyer, sieur de la Gilberdière, baptisé à 
Trémont le 8 septembre 1641 ; 

40 Louise, née vers 1648, décédée à Fay le 24 décembre 

1678 ; 

7 5°, 60, 7° Trois filles. 


V. Louis MALART, écuyer, sieur de Trémont et de la 
Vallée, épousa, le 22 décembre 1678, Françoise Malart. 
Il mourut sans postérité, vers 1698 et sa veuve fut inhumée 
dans l’église de Trémont, le 28 mars 1726 

Louis Malart avait laissé pour héritiers ses neveu et 
nièce : 


1° Louis-François de Biard, écuyer, sieur de Saint- 
Georges, qui suit ; 

2° Françoise-Jacqueline de Fe mariée à Trémont le 
26 juin 1719 à Grégoire Moynet, écuyer, sieur de Vaujarry, 
fils de feu Julien, écuyer, et de feue Jacqueline de Mésange. 


VI. Louis-FRANÇOIS DE BIARD, écuyer, sieur de Saint- 
Georges, épousa Françoise Laignel et rendit aveu de la 
terre de la Vallée, le 6 juillet 1780. | 

Il mourut sans postérité, laissant pour héritière sa sœur, 
femme de Grégoire Moynet. 


VII. GRÉGoIRE Moy ET, écuyer, sicur de Vaujarry, né à 
la Ferrière-Béchet, le 18 avril 1692, vendit le 2 juin 1726 
le fief de Vaujarry à Jacques du Buat et mourut au château 
de la Vallée le 8 décembre 1780. Sa femme, Françoise-Jac- 
queline de Biard, fut inhumée dans la nef de l’église de Tré- 
. mont, le 14 août 1772, à l’âge de 86 ans. 
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Enfants : 


19 Louis-Jacques Moynet, écuyer, baptisé à Montchevrel 
lc 9 juin 1720, marié à Trémont, le 30 mai 1774, à Rosalie- 
Marie-Marguerite de Villereau, fille d’Emmanuel-Chris- 
tophe, écuyer, sieur des Chapelles, et de Marie-Madeleine 
de Saint-Paul. Il mourut au château de la Vallée, le 9 août 
1788 ; 

20 François Moynet, qui suit ; 

30 Maric-Françoise, baptisée à Montchevrel le 3 février 
1723, mariée à Trémont le 81 janvier 1758 à Charles-René- 
Paul Rolland, sieur de la Barre, demeurant à Clérai, fils de 
Charles-Pierre-René-Pancrace, sieur de la Barre, ct de 
feue Renée Hommey, ct neveu de Claude Rolland, vicaire 
à Saint-Lhomer. Marie-Françoise est morte à Sées au mois 
de décembre 1799 : 

40 Gaspard, présent au mariage de sa sœur, Marie-Fran- 
OISE ‘ 

50 Françoise- Marguerite, mariée à Trémont le 22 novembre 
1768 à Gabricl Duchemin, marchand à Sécs, fils de feu 
Louis et de feue Marguerite Letellier. 

Les deux frères, Louis-Jacques et François Moynet, 
rendirent aveu de la tcrre de la Vallée le 8 avril 1780. 


VIII. Fraxçois Movxer, chevalier, capitaine au régi- 
ment Dauphin-Cavalcrie, baptisé à Montchevrel, le 14 juin 
1720, épousa par contrat à Ecouché, le 27 octobre 1781, 
Marie-Françoise d’Estienne, fille de Guillaume, écuyer, 
sicur d’Angès, et de Maric-Jeanne des Moutis de la Moran- 
dière. 

Il mourut à Sécs le 8 avril 1806, en son domicile rue 
d'Argentan, ayant eu six enfants : 


19 Rosc-Françoise-MLarie, née à la Vallée le 7 août 1782, 
décédée à Sées au mois de juin 1800, mariée à Jean-Jacques 
de Saint-Aignan, fils de Charles-René-Jacques, dit le Chc- 
valier d’Auguaise, et de Madeleine-Catherinme de Tascher : 

20 Adélaide- Angélique, née à la Vallée-en-Trémont, le 
16 juillet 1783, mariée à Sées le 13 avril 1807 à Maric-Fran- 
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çois-Thomas Ballue de Launay dont : a) N..., né en mars 
1807, mort enfant ; b) Ernest-François Ballue, né à Alençon 
en mars 1820, non marié en 1859 ; c) Léontine Ballue, néc le 
17 mars 1808. mariée le 26 janvier 1828 à Louis Chapelle, 
ancien capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis et 
de la Légion d’honneur, mort le 28 juin 1853; 


8 Henriette-Françoise-Élisabeth, née vers 1784, morte à 
Argentan le 23 février 1844. Elle avait épousé, par contrat 
du 10 septembre 1816, Hiacinthe Guyon de Quignv, dont : 
Ernestine-Charlotte-Julienne, mariée en 1838 au marquis 
de Falandre ; 


40 N..., mort-né : 

59 Hiacinthe-Françoise, jumelle du précédent, née à Tré- 
mont le 1° octobre 1785 : 

6 Mélanie-Geneviève. baptisée à Sées le 18 octobre 1786, 


LS 


mariée par contrat du 4 février 1817 à son beau-frère, 
Charles-François Guyon de Quigny !. 


III — LAUNAY-EN-TRÉMONT 


Selon l’aveu de cette terre, rendu à la scigneurie du Mariage 
le 28 mai 1780, son chef-lieu comprenait « un bâtiment 
contenant trois aîtres servant de maison manable, cour 
et étable, avec une partie de la cour qui est devant jusqu’à 
une rangée d’arbres fruitiers, séparant le surplus de cette 
partie de cour étant dans la paroisse du Ménil-Guyon ; 
une cour derrière en herbage avec un jardin, le tout nommé 
Launay, contenant environ deux arpents, Jouxte d’un côté 
a lOrient le chemin des Costis et Haingers tendant au 
Vaugilbert, d'autre côté le chemin du Bas-Val au dit Vau- 
gilbert, d’un bout, au midi le dit surplus de cour dans la 
paroisse du Ménil-Guyon et d'autre bout la pièce du Bois- 
duval. » Les dépendances, sous la seigneurie du Mariage, 
étaient de vingt-quatre arpents. 


1. La vallée appartenant aujourd'hui à M. Gibory, de Sées. 


ee le = 


— 
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Au commencement du siècle dernier, la terre de Launay 
appartenait à la famille Bourdon. 


ÏJ. Jacques BourDoN, conseiller du Roi, élu en l'élection 
d'Alençon, épousa Suzanne Le Roi, de laquelle il eut cinq 
enfants : | 


1° Jacques Bourdon, tanneur à Essai ; 

29 Jacques, avocat à Essai, marié à Barbe Richard, 
héritière de la terre du Boulay-en-Aunou près Sées, dont : 
a) Jacques-François Bourdon, sieur du Boulay-en-Aunou, 
officier au régiment de Souvré, servant en Italie en 1784 ; 
b) Henriette-Barbe, sans alliance en 1780 !; 

30 Guillaume-Thomas, qui suit ; 

49 Joseph Bourdon, sieur des Planches, né vers 1685, 
greffier en la Vicomté d’Essai, inhumé à Alençon le 1®% fé- 
vrier 1766, dont un fils : Joseph, conseiller du Roi, com- 
missaire aux saisies réelles et greffier en chef au bailhage 
et siège présidial, marié à Marie-Anne Varam, auteurs de : 
a) Maric-Flore ; b) Françoise-Aglaé, baptisée à Alençon le 
1e août 1771. — Joseph Bourdon fut inhumé à Alençon le 
80 mars 1781; 

5° Jacqueline, mariée à Jean-Baptiste du Mesnil, écuyer. 


IT. GuiLLAUME-THoMAs BourDonN, sieur de Launay, 
licencié ès lois, avocat au siège d’Essai, épousa par contrat 
du 1% février 1711, Madeleine Goutard, fille de Mathurin, 
chirurgien au Mans, ct de Marne Havois. 

Enfants : 


19 Mathurin-Jacques Bourdon, qui suit ; 

20 Thomas-Michel, conseiller du Roi au bailliage et siège 
présidial et subdélégué de l’Intendance, marié à Marie- 
Charlotte-Antoinette Magné, dont trois enfants baptisés 
à Alençon : 1° Marie-Madeleine, 8 février 1752 ; 2° Anne- 
Jacqueline, 8 juin 1758 ; 8° Thomas-André, 23 octobre 1754 ; 


1, En 1752, il est parlé de Jacques-Françcis Bourdon, lieutenant de 
milice au bataillon d'Alençon ; il est dit fils unique de feu Jacques, sieur de 
Boigervais, et de feue Madeleine Dorbec. 
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8° Madeleine, baptisée à Alençon le 6 juin 1721, mariée 
au même lieu le 8 juin 1749 à Henri-François Macé de Gas- 
tines, sieur de la Tuilerie, capitaine aide-major au bataillon 
de Falaise ; | 

40 Louis-Guillaume, baptisé à Alençon le 24 novembre 
1722 : | 

5° Guillaume, aussi baptisé à Alençon le 16 novembre 1726. 


III. MATHURIN-JACQUES BouRDON, sieur de Launay, 
directeur des Aides de l'élection de Mortagne, épousa 
Jeanne-Eléonore-Françoise Martin de Saint-Martin, laquelle 
devenue veuve, acheta le 17 mars 1774 de Jacques-Charles 
du Hays, seigneur du Plessis-en-Fai et de Charlotte-Jeanne- 
Claude Pissot, la ferme et métairie de la Maison-Piquet, 
située au Ménil-Guyon et s'étendant dans les paroisses de 
Trémont et de Boitron (10.000 livres). 

Enfants : | 


19 Éléonore-Lucrèce-Michelle Bourdon, née à Mortagne 
le 10 août 1756, femme de François-Charles Malassis- 
la-Cussonnière, avocat en Parlement, dont postérité, décédée 
à Alençon, 2 juin 1820; 


20 Madeleine-Jacqueline : ; 

8 Marie-Antoinette. 

Mie de Saint-Martin, au nom de ses filles mineures, rendit 
aveu de la terre de Launay le 28 mai 1780. 


IV — LE GRAND VAL EN TRÉMONT 


En 1620, la terre du Grand-Val se composait de deux 
arpents, sur lesquels étaient édifiés trois aîtres de bâtiments 
et de 18 à 20 acres de dépendances, ressortissant en partie, 
de la seigneurie du Mariage et en partie du fief de Gasprée, 

Le 4 janvier 1664, le Grand-Val fut vendu par Louis 


1. Inhumation à Alençon, le 26 avril 1784 de Louise-Jacquine Bourdon 
de Launay, épouse de Théodore-Jacques de Vairac, officier auxiliaire de la 
marine, âgée de vingt ans. 


7 
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Pissot, écuyer, sieur des Maris, fils de feu Louis, sieur du 
Maret, à Jérôme Louvet. 


I. JÉROME LoUvET, sieur du Meurger, marchand-bottier 
à Sécs, fils de François, fut inhumé le 20 janvier 1685. 

Femme : Louise des Essarts, mariée par contrat du 
8 mai 1651, veuve de François Le Villain, sieur de la Bar- 
berie, ct fille de Jean, écuyer, sieur de Brullemail et de 
Louise Leroy. Devenue veuve, Louise des Essarts, se 
remaria par contrat du 13 septembre 1686 à Jacques des 
Champs, écuyer, sieur des Perrières, fils de Charles et de 
Jeanne des Faveris. 

Enfants : 


19 Louise Louvet, née vers 1659, mariée le 23 mars 1680 
à François Billard, sieur de la Motte ; 

20 Jérôme-Richard, qui suit ; 

80 Nicolas-Antoine, chanoine-prébendé de Francheville 
en l’église cathédrale de Sées. Il habitait Congé en 1696 et 
mourut avant 1710. 


II. JÉROMF-RicHARD LOUVET, écuyer, sieur des Landes, 
gentilhomme de S. A. R. Madame, major au régiment de 
Souvré, fut inhumé le 20 janvier 1787. 

Femme : Suzanne d’Antignat, propriétaire de la terre 
d’Antignat, située dans les paroisses de Cernay et Fer- 
vaques. 

Enfants : 

19 Jeanne-Suzanne Louvet, baptisée à Sées, le 18 sep- 
tembre 1708 ; 

20 Jacques-Richard, chevau-léger de la garde du Roi, 
seigneur de Brullemail, marié le 20 mai 1729 à Jeanne- 
Thérèse Dubois, fille de François-Pierre, écuyer, sieur du 
Haufcy ct de Françoise Fouenard, de la paroisse d’Her- 
ponsey Ï; 


1, Jeanne Dubois a épousé en secondes noces, vers 1733, Jérôme du 
Héguet, écuyer, aide-major dans Ja compagnie des 200 chevau-légers de la 
Garde du Roi. 
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3 Jérôme-Antoine-Charles, baptisé à Ferrières-la-Verreric 
le 5 août 1702, nommé par Nicolas-Antoine Louvet, cha- 
noince de Sées, et Elisabeth de Viel, épouse de M. d’Antignat, 
écuyer, sieur du lieu, demeurant en la paroisse d’O. 


Jérômc-Richard Louvet, sieur des Landes, vendit : 1° au 
notariat de Sées, le 11 avril 1733, la terre du Grand-Val en 
Trémont, moyennant la somme de 6.000 livres, à Claude- 
Joseph du Bois, écuyer, sieur du Tilleul, garde du corps, 
époux de Marie-Jeanne Pellet ; 2° le 1% octobre 1729, le 
pré du Cêtre en Brullemail à Jacques-Guillaume Chagrain. 


III. CLAuDE-JosEePpn DuBois. sicur du Tilleul, avocat 
au bailliage d'Alençon, siège d’Essai, consciller du Roi, 
son procureur au grenier à sel de Sées, rendit aveu de la : 
terre du Grand-Val, le 4 mai 1734. Il vendit, le 27.mars 1743, 
à Nicolas Serrey, marchand à Trémont, l’herbage de la 
Brière, en la dite paroisse, pour le prix de 825 livres. 

Femme : Marie-Jeanne Plet. 

Enfants : 


19 Joseph-Henri-Louis Dubois, sieur du Tilleul, clerc- 
tonsuré, titulaire en 1770 de la chapelle de lAnnonciation 
en la cathédrale de Sées ; 

20 Claude-Guillaume Dubois, maréchal des logis du régi- 
ment mestre de camp-dragons ; 

3 Marie-Marthe-Jacqueline, demeurant à Merry en 1770. 


V — LA HÉBERDERIEÉ EN COURTOMER 


FAMILLE LEVESQUE 


I. MarIN LEVESQUE, de la paroisse de Ferrières, épousa 
Sainte Levesque. 


IT. THoMaAs LEVESQUE, fils des précédents, marié par 
contrat au Merlerault du 18 novembre 1641 à Gabrielle 
Brunel, fille de Jean, avocat au bailliage d'Alençon et de 
damoiselle Ester de Gibot, demeurant au Merlerault. La 
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future était assistée de René de Gibot, écuyer, sieur de la 
Carillière, son oncle. 


III. DENIS LEVESQUE, premier du nom, épousa Louise 
Elian, de Ferrières-la-Verrerie. 
Enfants 


19 Denis, qui suit ; 


4 


20 Françoise, mariée 1° à Pasquier Lorieul, par contrat 
du 29 novembre 1699 ; 2° à Guillaume Le Sergent, proprié- 
taire à Joué, paroisse du Plantis, dont : Françoise Le Ser- 
gent, qui épousa, par contrat du 6 juillet 1724, Christophe 
Lamy, demeurant à la Mussoirette, paroisse de la Mussoire, 
. dont : Pierre, mort sans postérité en 1749 ; cette dame fut 
la femme, en secondes noces, de Nicolas Dufriche des 
Genettes, avoëat en Parlement et inhumée, à l’âge de 60 ans, 
le 14 janvier 1770 en l’église Notre-Dame d’Alençon. Elle 
avait eu de son dernier mariage : a) Charles-Nicolas-Guil- 
laume Dufriche des Genettes, baptisé à Alençon le 28 mai 
1747, président du tribunal de Dreux, marié à Marie-Louise 
Bourdon, fille de Pierre Gilles, conseiller du Roi, grenetier 
du grenier à sel de Regmalard. De ce mariage vinrent : aa) 
Marie-Aimée-Charlotte, baptisée à Alençon le 19 décembre 
1774 ; bb) Charlotte-Françoise-Rose, baptisée le 14 mars 1776; 
cc) Charles-Eléonor, baptisé le 11 août 1778, curé de Notre- 
Dame des Victoires, à Paris *; dd) Christophe-Louis-Cons- 
tant, baptisé le 26 mars 1780 ; ee) Louisc-Bernardine-Claire, 
baptisée le 18 septembre 1782, mariée à N...-Roger, dont un 
fils, percepteur à Saint-Germain-d’Aulnay puis au Ménil- 
Broust, le 9 janvier 1836 ?. B) Charles-Eléonore Dufriche 
de Valazé, baptisé à Alençon le 28 février 1751, officier 
d'infanterie, puis avocat à Alençon, député à la Convention 
nationale ; il vota pour la mort du Roi avec sursis ; décrété 


1. Pour la biographie de ce prêtre, voir notre mémoire sur le Marquisat 
de Courtomer, p. 191, présent bulletin, t|. XXXI.. 


2. Voir la lettre de l'abbé Dufriche conservée dans les collections de la 
Société Historique de l'Orne, carton m° 2, liasse 57. 
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d'accusation par la Montagne, il fut condamné à mort. Mais 
en entendant la sentence prononcée contre lui, il se plongea 
un poignard dans le cœur (30 octobre 1798). C) Christophe- 
François, sieur des Genettes, des Madeleines, avocat au 
Parlement, parrain en 1780 de son neveu Christophe-Louis 
Constant :; D) René-Nicolas, curé de Saint-Germain-de- 
Sées-en 1789. ? 


IV. DENIS LEVESQUE, deuxième du nom, sieur des 
Sablons, officier commensal de la maison du Roi, proprié- 
taire de la terre de la Porte, en Ferrières-la-Verrerie, et 
de la terre de la Héberderie à Courtomer acquise en partie 
de Henri Septier, sieur de la Maugère, fut officier de la grande 

" vénerie du Roi et Prévôt de la noble Charité du Plantis. 

Femme : Charlotte Fay, laquelle fut inhumée dans l’église 
de Courtomer, le 2 octobre 1748. 

Enfants : 


19 Charles Levesque, qui suit ; 
29 Philippe, décédé à la Héberderie, inhumé le 13 mars 
1701 ; : : 

89 Guillaume, curé de Bonsmoulins ; 

49 Charlotte-Marguerite, mariée à Courtomer le 6 février 
1724 à Alexandre Duchesne, procureur et notaire royal 
à Moulins, fils de Centurion-François, sieur des Vallées à 
Saint-Agnan-sur-Sarthe et de feue Anne Morand. De ce 
mariage est sorti : François-Alexandre Duchesne, père de 
Guillaume-Charles Duchesne, notaire et procureur aux 
juridictions royales de Moulins-la-Marche et de Charlotte 
Duchesne, femme de Picrre-Félix de la Vallée, écuyer, 
seigneur du Bosc, Le Catet et le Blanc ; 

50 Renée-Jacqueline-Louise, mariée par contrat du 27 fé- 
vrier 1728 à François Le Muct, fils de Jean, sicur de la 
Frische, et de feue Jeanne Chartrain, de Moulins 3. 


1. Documents généalogiques, publiés par M. le comte de Souancé, p. 138. 


2. De concert avec son frère, Charles-Nicolas-Guillaume, qui comme 
lui habitait alors Paris, il donna procuration le 24 décembre 1756 à Jean- 
Guillaume Lemaître, sieur de Valaté. 


3. Jean Le Muet a épousé en secondes noces Françoise du Hays. 
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V. CHARLES LEVESQUE, sieur des Sablons, de la Héber- 
derie et de Louvoy, successivement garde du corps du Roi, 
compagnie de Noailles, conseiller du Roi et président du 
grenier à sel de Sées, épousa à Planches, le 15 octobre 1726, 
Anne Guérin. I] fut inhumé à l’âge de 55 ans dans l’église 
de Courtomer, le 18 mai 1748, et sa femme, à l’âge de 70 ans, 
le 8 août 1768. j 

Il avait rendu aveu de la Héberderie aux seigneuries du 
Mariage ct du Coudray le 19 juillet 1729, et vendu le 28 fé- 
vrier 1742 à Louis Hervev, sa petite propriété de la Porte 
en Ferrières-la-Verrcrie, seigneune de Bource. 

Enfants : 


1° Guillaume-Charles, qui suit ; 

20 Jacques-Charles, baptisé à Courtomer le + juin 1732 
ct mort avant son père : 

30 Charles-François, sicur de Louvoy, conseiller du Roi, 
rapporteur référendaire en la chancellerie de Rouen, demeu- 
rant ordinairement à la Ferrière-au-Doyen, vendit le 
26 février 1751 la terre de Louvoy-cn-Gâpréce à René Amiot 
pour 5.400 livres. Il avait épousé, l’année précédente, le 
23 avril 1750, Marie-Gabrielle Malart, fille de Jacques, 
écuyer, sieur de la Gazinière, à Ronxons, et de feue Oppor- 
tune de la Mondière, dont : Léon-Louis Levesque de Louvovy, 
vivant en 1789. IT paraît qu'il a épousé Marguerite Duchesne. 
Voir le registre de délibération de Saint-Lômer, p. 115. 

40 Anne-Françoise, baptisée à Courtomer, le 28 avril 1786, 
mariéc par contrat à Courtomer le 16 novembre 1756 à 
Jean-Charles Bellière, sicur du Ménil-Godment 1, originaire 
de Lisicux, contrôleur-commissaire du Conseil pour le vingt- 
tième denier de la Généralité d'Alençon, demeurant à Mor- 
tagne, fils de feu Thomas, conseiller et procureur du Roi au 
grenier à sel de Lisieux et de Maric-Geneviève de Forme- 
ville. 


VI. GUILLAUME-CHARLES LEVESQUE, sieur de la Héber- 


1. Le Menil-Godment, terre située en la paroisse de Fontenelle, près 
Thiberville. | 
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derie, président au grenier à sel de Sées °, prévôt de la 
Charité de Courtomer, naquit dans cette dernière paroisse 
le 4 mars 1728. | 

Il rendit aveu, le 7 février 1775, de la terre de la Héber- 
derie, dont le chef-lieu était assis en la paroisse de Courto- 
mer, sous la seigneurie du Mariage et s’étendait en Saint- 
Lomer, sous la seigneurie du Coudray. Cette terre consistait 
« en quatre corps de bâtiments, servant de manable, salle, 
chambres, cabinet, granges, étables, écuries, fournil et à 
autres usages sur une cour contenant environ un arpent de 
terre dans laquelle il y a une mare et un puits; plus la grande 
cour en pâture ci-devant nommé les Vergées, le plant et 
pâture aux veaux contenant environ quatre arpents'‘ de 
terre ; le tout borné d’un côté, à l’Orient, par le jardin et 
cour de la terre de la Héberderie, appartenant audit sieur 
qu'il tient sous le fief du Coudray, en la paroisse de"Saint- 
Lômer ; d'autre côté, à l’Occident, les pièces des Parquets 
et aux veaux ; d’un bout, vers le midi, le chemin du Pont- 
des-Noës au Gué-de-la-Forge et d’autre bout, au Nord, en 
pointe, la pièce du Hatier. » Les dépendances consistaient 
en 22 pièces de terre (39 acres), sous la seigneurie du Mariage 
en Courtomer, et en 5 autres pièces, sises à Saint-Lômer, 
sous la seigneurie du Coudray, y compris l’emplacement de 
trois corps de logis contigus au chef-icu de la Héberderie. » 

À l’époque de la Révolution, Levesque de la Héberderie 
fut élu procureur de la commune de Saint-Lômer (8 février 
‘1790) et membre du Comité révolutionnaire (1794) dont il 
devint Président le 28 ventôse, an II. Il mourut à Saint- 
Lômer, le 27 mars 1799, au domicile de son cousin, Charles- 
Guillaume-Nicolas Dufriche des Genettes. 

Il avait épousé : 19 Marie-Jeanne-Renée Gouaux, laquelle 
fut inhumée dans l’église de Courtomer, le 3 avril 1754 à 
l’âge de 28 ans, après avoir eu deux filles jumelles, baptisées 
le 25 mars 1759 et décédées peu de jours après leur naissance ; 
2 le 18 novembre 1770, Renée-Charlotte-Francoise Le 
Muet de la Frische, de Saint-Léonard-des-Parcs. 


1. Cette charge lui avait été dévolue le 10 mars 1772 lors des partages 
avec son trère Charles-François. 


76 SEIGNEURIE DE LA BOULLAYE 


Seigneurie de la Boullaye 


AU (CHALATGE 


Le fief de haubert de la Boullaye payait dix sols, dix 
deniers à la recette du domaine de Sainte-Scolasse. 

Nous avons vu dans notre notice sur la seigneurie du Cou- 
dray que la Boullaye appartenait au x1v® siècle à la famille . 
Haudry et passa successivement dans les maisons de Bra- . 
quemont, de Montberon, Le Beauvoisien 1, de Molitard et 
enfin à Léonore Le Beauvoisien, baronne de Courtomer. 
Celle-ci en obtint la réunion à sa baronnie par lettres-patentes 
données à Paris au mois de juin 1608 : 


« Henry, par la grâce de Dieu, roy de France et de 
Navarre, à tous présens et advenir, salut. Nostre chère et 
bien-aimée Léonore Le Beauvoisien, veuve de feu Messire 
Artus de Saint-Simon, vivant chevalier de nostre Ordre, 
sieur et patron de Saincte Mère Eglise, baronne de Courtau- 
mer, dame du Couldray, nous a faict remonstrer qu’à elle 
apartient la terre et sieurie de la Boullais, laquelle est 
mouvante de Nous à cause de la châtellenie de Saincte- 
Scolace, au siège d’Essay, néantmoingts parce qu’elle a esté 
cy devant partagée et distraite d’icelle baronnie par les 
partages faictz d’icelle avec deffunct le sieur de Molitard, 
à cause de dame Claude Le Beauvoisien que Pierre de 
Molitard, fils dudict sieur de Molitard, la dicte terre est 
escheue à ladite exposante et elle désireroit à présent, 
sonbz nostre bon _ plaisir, la réunir pour faire corps en la 
dicte baronnye affin qu'après son décedz ses enfants en 
jouissent sans être divisée, à la charge néanmoins de payer 
les droicts et redevances dont ladite terre de la Boullais est 
chargée en nostre chastellenie d’Essay dont elle est mou- 
vante, nous réquérant très humblement luy voulloir sur ce 


1. Aveu du Duc d'Alençon, par Guillaume Le Beauvoisien, le 2 janvier 
1904, et autre aveu rendu au Roi par François Le Beauvoisien, le 1er février 
1550. 
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pourvoir. À ces causes, desirans sur ce luy subvenir etincliner 
à sa requête, que nous avons jugée civille et raisonnable 
et en faveur des bons et recommandables services que nous a 
faicts et continue chaque jour le sieur de Courtomer, son 
fils, avons réuni, joint et incorporé par ces présentes, réu- 
nissons, joignons et incorporons à la dicte baronnie de 
Courtomer icelle terre et seigneurie de la Boullais, ainsy 
qu’elle consiste pour y demeurer annexée. » 


Ces lettres patentes furent seulement enregistrées le 
9 août 1612. 


Par, acte passé le 23 ’anvier 1727 en l’étude de MC Jean 
Racinet, notaire royal, garde-notes héréditaire de la Cour 
royale du Mans, demeurant au faubourg de Monsort, 
paroisse de Saint-Paterne près Alençon, Guy-Antoine de 
Saint-Simon vendit le domaine entier du fief de la Boullaye 
« aux dames abbesse et religieuses de l’abbaye royale de 
Monsort,' ordre de Saint-Benoist, représentées par dame 
Louise de la Goulande, prieure, Jeanne Froget, Anne Lher- 
mier et Jullienne Daligault. » 


L’acte de vente comprenait les biens suivants : 


« La terre et métairic de la Boullaye en toutes ses cir- 
constances et dépendances sans en rien retenir ny réserver 
et le tout ain;:y qu’en jouist actuellement Hiérosme Bou- 
livet, fermier de ladite terre scituée en la paroisse du Cha- 
lange, en la plus grande partie, franche et quitte de toutes 
rentes et successions, mesme exempte de fournir d'homme 
vivant, mourant ou confisquant, et sans autre sujession 
que celle de donner une déclaration à chaque mutation du 
seigneur possédant le marquisat de Courtomer dont elle 
relève comme ayant été réunye d’ancienneté, et faisant 
partie du domaine non fieffé du dit marquisat. Laquelle 
terre consiste en un manoir composé de maison inanable, 
grange, étable et un petit fournil, qui n’est point encore 
couvert, bâtie sur une grande pièce de terrc dont ledit 
seigneur ne sçait pas positivement la continence, ladite 
pièce en cour et jardin, herbage et terres labourables divi- 
sées par haye, et fossez renfermées en le total qui joint d’un 
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costé le chemin de la ruc de la Ramée au grand chemin du 
Pont-du-Chesne, d’autre costé François Dupont et autres, 
d’un bout le chemin de Sées à Sainte-Scolasse, d’autre bout 
le chemin de l’église du Chalange au moulin à vent de la 
Rosière. Item, une grande pièce de terre en pré et herbage 
dont le dit scigneur ne sçait pas non plus la continence, 
nommée La Boullaye, sans aucune devise sinon seullement 
de quelques fossez qui divisent l’herbage du pré, joignant 
d’un costé ladite rue de la Ramée, d’autre Cosme Béguin 
et autres, d'un bout le chemin de l’église du Chalange au 
moulin à vent de la Rosière. Item, une autre pièce de terre 
labourable nommée la Garenne, contenant cinq arpens ou 
environ, joignant d’un costé la rue d’Essey, d’autre costé 
le sieur du Mesnil-Louvet, d’un bout le grand chemin du 
Pont-du-Chesne à Sées, d’autre bout la pièce cy-dessus 
et autres. Item, unc autre pièce de terre en herbage, nom- 
mée Vieux-Cours, contenant un arpent ou viron, joignant 
d’un costé et d’un bout le sicur de la Rozière, d’autre costé 
le sieur de Vaujarry, et d’autre bout le sieur du Mesnil- 
Louvet, et enfin une vergée de terre labourable, nommée le 
Douet, bornant d'un costé le chemin de la Rochelle au Cha- 
lange, d'autre costé le chemin de la Contrie à Saintc-Sco- 
lasse, d’un bout le sieur Le Conte et d’autre bout François 
Desormes. Et tout ainsy qu’en jouist le sieur Boulivet et 
ont jouy les fermiers précédens sans rien exccpter, relevant 
comme dit est du dit marquisat de Courthomer. suivant 
les anciens aveux rendus au Roy, à l’exception de la vergée 
de terre mentionnée audit dernier article du présent denom- 
brement non comprise auxdits adveux, et dont le seigneur 
vendeur ne sait point positivement la teneure sans cepen- 
dant avoir été inquietté, nv luy ny ses prédécesseurs par 
aucuns . Seigneurs particuliers, laquelle néanmoins pour 
- prévenir tout incident, suposé que quelqu'un en justiffiast 
la teneure, a été estimée à la somme de vingt livres, une foys 
payée, en égard au prix total que le reste des autres pièces 
de terre de ladite ferme a été vendue. La ditte vente ainsy 
faite moyennant la somme de huit mille livres franchement 
allant aux mains dudit seigneur marquis, présentement 
payée en louis d’or, d’argent ct monnoye de présent ayant 
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cours par lesdites dames religieuses et dont ledit seigneur 
marquis vendeur s’est tenu content. Et comme ladite terre 
est relevante dudit marquisat, comme dit est’ sujette au 
droit d’indemnité que les mains-mortes doivent aux trel: 
zièmes et à l’homme vivant, mourant et confiscant, lesdites 
dames en ont présentement composé avec ledit seigneur 
marquis, moyennant la somme de deux mille deux cents 
livres présentement payée aussi par lesdites dames religieuses 
en louis d’or, d’argent et monnoye ayant cours entre les 
mains dudit seigneur marquis et dont ils’est tenu content 
et bien payé, renonçant à ce moyen eldit seigneur marquis 
à leur demander aucuns desdits droits d’indemnité, trei- 
zièmes, d'homme vivant, mourant et confisquant, ny sujession 
autre qu’une simple déclaration à chaque mutation de 
seigneur, afin de conserver la tencure pour le dit marquisat 
_de Courthomer. 

« Fait et passé au principal parloir desdites dames abbesse 
et religieuses, en présence de Jean Letourneau, praticien, 
Jean Vautorte, sieur des Fontaines, hostellier où pend 
pour enseigner l’Aigle d’or, demeurant audit Saint-Patter, 
témoins requis 1, » 


L’abbave de Grestin présentait à l’église du Chalange. 


CHARLES VÉREL. 


1. Copie authentique de notre collection. Arch. nat, n° 880. 


LES 


FORTIN DE LA HOGOETTE 


(Suite et Fin). 
III. Hardouin Fortin de la Hoguette. 


Hardouin, second fils de Philippe, naquit au château 
de La Hoguette, à Chamouillac, en Saintonge, en juillet 1648. 
Suivant le désir de son père, il se destina à l’état ecclésias- 
tique. Voici une lettre communiquée par M. Martineau où 
il appelle son fils Hardouin (qui avait alors dix-neuf ans) 
mon patriarche : | 


A Messieurs, Messieurs de Fontenay, Huet et de Plain- 


4 


ville, rue de Tournon à l’hostel de Montmorency, Paris. 


à Toyr (Tours) ce 19 juillet 1662. 


_ Messieurs, il y a une si estroite liaison entre nous trois que je 
suis assuré que vous ne trouverez point mauvais que pour vous 
soulager et moi aussi, je Vous escrive une lettre en commun pour 
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vous supplier tous, si vous en avez le loisir, de faire cet honneur 
à mon patriarche, d’assister à l’acte qu’il doit faire en philosophie 
au collège du Plessis sur la fin du mois. Je ne doubte point 
qu’estant tous de mes amis vous ne fassiez des vœux en sa faveur, 
afin qu’il se puisse acquitter dignement d’une action publique 
dans une célèbre assemblée où il aura M. le proviseur de Sor- 
bonne, avec toute la suite de la faculté pour patron et pour sur- 
veillant. Si la petite furette qui est avec vous se pouvoit glisser 
dans la compagnie sans être veue, je m’assure qu’elle rendroit 
un bon et fidèlle compte de tout ce quy s’y passeroit quoiqu’elle 
n’en eust l’intelligence que par figures. Je vous demande à tous 
de la supplier et de recevoir ici mes très humbles respects et de 
vouloir prendre la paine de dipidiatifs ? n’y faire mon acteur 
auquel j’ordonne de vous voir tous et elle aussi avant son acte 
.s’il en a le temps ; et suis Messieurs, votre très humble et très 
obélssant serviteur. 
La HoGuETTE. 

Hardouin eut la haute protection de son oncle et parrain, 
Hardouin de Périfixe, qui fut précepteur de Louis XIV, 
évêque de Rodez et confesseur du Roi, membre de l’Aca- 
démie Française et enfin Archevêque de Paris. La Hoguette, 
le 29 octobre 1665, fut au nombre des Chanoines de Notre- 
Dame de Paris. Il fut ensuite pourvu de larchidiaconé de 
Josas et reçut, le 24 mai 1670, le bonnet de docteur en Sor- 
bonne. Le 12 septembre, il fut nommé évêque de Saint- 
Brieuc. Il fut appelé à l’Assemblée générale du Clergé de 
France 1 tenue à Saint-Germain-en-Laye. Les abbés de La 
Hoguette, ancien agent du clergé nommé à l’Evêché de 
Saint-Brieuc et de Suze nommé à l’Evêché de Tarbes, furent 
secrétaires. 

Hardouin fut préconisé le 18 novembre 1675 et sacré le 
8 mai suivant dans l’église de la Sorbonne par François de 
Harlay, archevêque de Paris, assisté de Louis de la Vergne 
de Tressan, évêque du Mans et de Sébastien de Guémadeuc, 
évêque de Saint-Malo ; il fit son entrée à Saint-Bricuc, le 
22 octobre 1676. 

En devenant évêque, La Hoguctte conserva-t-1l ses 


1: Voy. Procès-verbal de l’assembée du Clergé tenue en 1675. Paris, 
1678, \in-foiio. Frédéric Léonard. 
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armoiries ou les fit-il modifier comme cela se faisait souvent ? 
. La réponse est difficile car Fon trouve deux versions diffé- 
rentes. Le Gallia Christiana lui donne les armes de sa 
famille : d'azur au chevron d’or accompagné de trois molettes 
d’or. Les dossiers bleus de la Ribl. nat. n° 27.142 (Fortin de 
la Hoguette) prétendent qu'il écartelait ses armoiries de 
celles de sa mère . Ecartelé : au 1 et 4 d'azur au chevron d’or, 
dccompagné de trois molettes d'argent ! qui est de LA Ho- 
‘GUETTE ; au £ et 3 d’azur à neuf étoiles d’or, 3-3-2 et 1 qui est 
DE PÉRÉFIXE. Couronne de marquis, croix double, corde- 
lière à quinze houppes de chaque côté. Il est étonnant que 
son portrait et son er-libris ne soient pas ornés des armoi- 
ries écartelées. 

Le nouveau prélat, en arrivant dans son diocèse, éprouva 
quelques difficultés avec certains curés, relativement à la 
redevance annuelle que Denys de la Barde, son prédéces- 
seur, leur avait imposée pour subvenir aux besoins du 
séminaire et dut avoir recours au Roi qui termina toute 
ces contestations à son avantage. Il présida les Etats de 
Brctagne assemblés à Dinan, le 20 août 1677. Transféré le 
19 janvier 1680 à l’Evêché 
de Poitiers, il reçut ses bulles. 
pour ce siège le 15 juillet et prit 
possession le 7 septembre 
suivant. En 1681, il transféra 
dans l’église des Capucins de 
Poitiers avec une grande solen- 
nité le corps de saint Îrenée, 
martyr, consacra le 38 août 1682 
l’église de la célèbre abbaye de 
Armoiries de Mgr de la Hoguette 2) Saint-Maixent, que les Bénédic- 


1. Les molettes doivent être d'or. On les trouve souvent en argent ; 
c'est, je crois, dû aux graveurs qui ont oublié de faire le pointillé. 


2. Collection de Messieurs Saffroy, du Pré-Saint Gervais. Cette marque 
a dû servir au Prélat pendant les sept années où il administra le diocèse 
de Sens comme vicaire général. Il ne pouvait alors prendre le titre de Primat 
des Gaules et de Germanie qui lui donnait droit à quinze houppes de chaque 
côté. 
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tins de la Congrégation de Saint-Maur avaient rebâtie avec 
splendeur après sa destruction par les calvinistes. 

Le 18 novembre 1685, le Roi, touché du zèle qu’il avait 
déployé à Poitiers pour la conversion des hérétiques, lui 
donna l’Archevêché de Sens, mais les différends qui 
existaient à cette époque entre la France et la Cour de 
Rome ayant retardé sa préconisation, il reçut du Chapitre 
des lettres de vicaire général et administra le diocèse 
en cette qualité. à : 

Le 81 octobre 1688, il consacra l’église des religieuses de 
Notre-Dame de Laon appelées à Provins par Octave de 
Bellegarde. 

Il asÿsta à l’Assemblée générale du Clergé ! tenue à Saint- 
Germain-en-Laye au Chasteauneuf en l’année 1690. Dans 
le procès-verbal on lit : 


« La procuration de la Province de Sens passée par devant 
Gratien Martin le 25° du mois d’avril dernier dans laquelle 
ont été nommez Monseigneur l’Illustrissime ‘et Reveren- 
dissime Messire Hardouin Fortin de la Hoguette, évêque 
de Poitiers et nommé par S. M. à l’Archevêché de Sens.» 


À l'ouverture de l’Assemblée, Mgr l’Archevêque de Sens, 
portant la parole de sa province a dit : « Que l’Assemblée 
dernière s'était si bien trouvée de n'avoir qu’un président, 
que sa province ne croyait pas pouvoir mieux faire que de 
suivre un si grand exemple ; qu’à l’égard du choix il était 
d'autant plus facile qu’il était rare de rencontrer, comme 
tout le monde l’admirait dans Mgr l’Archevêque de Paris ? 
un génie supérieur, une érudition profonde, une expéricnce 
consommée et tous ces autres talens qui l’on mis tant de 
fois à la teste de nos assemblées. » 

C’est encore sur la proposition de l’Archevêque de Sens 
que la harangue faite par l’Archevêque de Paris au Roi fut 


1 Procès-verbal de cette assemblée. Bibl. nat. Le d. 315. 


2. François de Harlay de Champvallon (1625-1695), archevêque de 
Rouen 1651, puis de Paris 1670. Il célébra le mariage de Louis XIV avec 
Madame de Maintenon. On dit qu’il eut une grande part à la révocation 
de l’édit de Nantes 
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insérée au procès-verbal « comme ayant beaucoup contri- 
bué à attirer à la compagnie toutes les honnestetez de S. M. » 


Tous s’accordent à faire l’éloge de ce saint archevêque ; 
Saint-Simon, dans ses Mémoires, déclare que ce prélat était 
un homme sage, grave, pieux, tout appliqué à ses devoirs et à 
son diocèse. | 


L'abbé Legendre est le seuldans ses Mémoires (Paris, Char- 
pentier 1868, in-8 p. 108) à émettre une opinion contraire : 
« M. Fortin de La Hoguette, évêque de Poitiers, nommé à 
l’Archevêché de Sens, était un petit homme chagrin qui 
exhala sa misanthropie en commençant à déclamer contre 
le luxe. » Ce discours n’à pu être retrouvé. 


Ïl fut enfin proposé et préconisé à Rome dans le‘consis- 
toire des 9 et 21 janvier 1692 et, ayant reçu ses bulles de 
confirmation, il prit possession du siège de Sens par procu- 
ration le 28 mars et en personne le 20 août de cette année. 
Le 31 de ce même mois il sacra à Paris François Caillebot 
de la Salle, évêque de Tournay. Le 24 septembre, il tint un 
synode diocésain où furent examinés et augmentés les : 
anciens statuts de Henri de Gondrin son prédécesseur ; 
ils furent publiés en 1698, in-8°. Enfin, le 30 novembre de 
la même année 1692 il sacra François de Chamillart, évêque 
de Dol. En 1694, il donna sa démission de prieur de la 
Chapelle ou Madeleine de Brestot ! près de Pont-Audemer. 


Ce prélat tint le 1% juin 1699 par ordre du roi un concile 
provincial où fut censuré le livre des Maximes des saints 
de Fénelon. Il eut, à cette époque, un assez long procès avec 
l’archidiacre Himbert, qui, s'appuyant sur une bulle du 
pape Gégoire VI, ancien archidiacre de Sens, prétendait 
avoir le droit d'installer l’Archevêque et ses suffragants 


et de recevoir pour cette cérémonie une certaine somme : . 


d'argent. Louis XIV mit fin à ces débats scandaleux en exi- 
lant l’archidiacre à Tonnerre. 


1. Le Dictionnaire de l'Eure (t. IF, p. 67) qui nous l’apprend, l’appelle 
Hardouin Fortin de la Roguette. Il est bien évident que Roquette est mis 
pour Hoguette. 
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Le Roï qui l’avoit en grande estime, le nomma le 16 avril 
1701 commandeur de l'Ordre du Saint-Esprit. Hardouin 
refusa ce titre alors si recherché, disant qu’il n’était pas de 
noblesse assez ancienne. On admira beaucoup cet excès de 
modestie et l’abbé Legendre, qui l’avait maltraité, le loua 
de cette grande humilité. Saint-Simon a exalté « le refus 
illustre de l’archevêque de Sens, exemple bien rare et bien 
respectable. Cette grande action fut universellement admi- 


rée et ajouta à la considération du roi et au respect de tout 
le monde. » 


Louis XIV approuva les raisons de l’humble prélat, mais 
à la mort de Bossuet, évêque de Meaux, qui était conseiller 


d'Etat, il le choisit le 19 avril 1704 pour lui succéder dans 
ces fonctions. 


L’archevêque de Sens sacra, le 10 septembre 1702, Phi- 
libert-Charles de Pas de Feuquières, évêque d'Agde, et le 
25 mars 1703, Alexandre de Chevrières de Saint-Maurice, 
évêque de Saintes. En 1710, il accorda au curé de Saint- 
Pregts la permission de faire bâtir près de sa maison une 
chapelle sous l’invocation de Saint-Edme et d’y établir 
une confrérie. En 1718, il contribua à la fondation d’un 
hôpital d’orphelins appelé l’hôpital général, situé au fau- 
bourg de Saint-Pregts, sur la rive droite de l’Yonne. 


Après son oncle Jean du Sens, il fut abbé de Sablonceaux; 
ce bénéfice avait appartenu avant à Mgr de Péréfixe comme 
on le verra. Hardouin se démit en 1718 en faveur de M. de 
Chalon son petit-neveu, évêque de Lescar, qui était neveu 
de M. de Puynormand, lieutenant-général. des armées. 


Mgr de Sens, qui avait donné à l’église de son diocèse 
un Rituel et un Brevière fort estimé, publia en 1715 un 
missel et mourut le jeudi 28 novembre de la même année, 
à l’âge de 72 ans et cinq mois. On l’inhuma dans le chœur 
de son église métropolitaine, à la droite de l’archevêque 
Pierre de Corbeil. Voici l’épitaphe composée par le Prélat 
lui-même, qui m'a été communiquée par M. Porée, archi- 
viste de l’Yonne, et M. Félix Chandenier, mais elle n’est 
plus dans le chœur. 
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HIC JACET HARDVINVS 
PONTIFEX QVI VIXIT 
PACIFICE CVM IR BVS CAP.TVLIS 
BRIOCENSI, PICTAVIENSI ET 
SENONENSI. 

ORA VIATOR VT DEVM 
SIBI PACGIFICVM PASTOR 
PACIFICVS EXPERIATVR. 


Les évêques avaient jadis une grrnde difficulté à maintenir 
leschapîtresdans l’obéissance.Cette inscription y faitallusion. 

La France pontificale (Gallia Christiana) dit que « nul 
pe s’acquitta mieux que lui des devoirs d’un bon'pasteur ; 
son amour pour son peuple éclatait surtout dans ses visites 
pastorales que jamais il ne négligea. » 

Les archevêques de Sens prenaient le titre de Primat des 
Gaules et de Germanie. On leur a souvent contesté ce droit ; 
étant connu le caractère et la modestie de Hardouin de La 
Hoguette, 1l y a tout lieu de croire qu’il aurait renoncé à 
ce titre s’il n’y avait pas eu droit. 

La Bibliothèque Natioaale pcssède au département des 
Estampes deux remarquables pièces qui concernent notre 


En ln 


EX LIBRIS 
de Hardouin Fortin de le Moguette 


Archevèque de Sens 
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archevêque : un bel ex-libris dû au burin de F. Ertinger, 
célèbre graveur qui naquit à Colmar et un beau portrait 
gravé par Hubert, d’après Lefèvre. Depuis ces deux tristes 
années, il est défendu de faire reproduire les estampes de 
la Bibliothèque et il est fort probable que cette interdics 
tion ne sera levée que lorsque cette longue et terrible 
gucrre scra terminée. J’en étais désolé car je trouvais que 
la place de ces deux gravures était tout indiquée ici. A force 
de recherches, j'ai fini par trouver l’ex-libris dans la collection 
de MM. Saffroy, les libraires bien connus du Pré-Saint- 
Gervais, ct le portrait chez un collectionneur de Sens, 
M. Félix Chandenier. Les heureux possesseurs de ces très 
rares gravures ont bien voulu me permettre de les faire 
photographier et je leur en exprime ici toute ma recon- 
naissance. L’estampe de la Biblicthèque nationale porte 
écrit à la main 1708, ce qui me ferait supposer que c’est 
la date de ce portrait. 

On voit dans la sacristie de la Cathédrale de Sens, un 
portrait de l'archevêque de la Hoguette. Ce tableau n’est 
ni celui de Lefèvre, ni une copie de ce portrait car la pose 
est toute différente de celle de la gravure. 


IV. Charles Fortin de la Hoguette 


Troisième fils de Philippe, il embrassa la carrière 
des armes comme son père et comme son frère aîné. On lui 
donne souvent le titre de marquis. Un document dont il 
sera parlé plus tard, permet d’affirmer qu’il était marquis 
du Housset. Son père a été désigné plusieurs fois comme 
comte, mais 1l ne prenait jamais aucun titre, ni dans ses 
hvres, ni dans ses lettres qu’il signait toujours La Hoguette. 

Charles était d’abord enseigne au régiment d’infanterie 
de Duras le 2 février 1665 ; il servit aux sièges de Tournay, 
Douav et Lille, et à la conquête de la Franche-Comté en 
1668. Il était à l'expédition de Candie en qualité d’aide de 
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camp du duc de Navailles et il s’y distingua en plusieurs 
occasions. Il fut blessé, auprès de son général, d’un coup 
de mousquet qui lui cassa la cheville du pied. El fut fait 
heutenant et ayde-major des gardes françaises en 1670. 
Il vendit sa sous-lieutenance en 1672 pour acheter la cor- 
nette de la première compagnie des mousquetaires. Le Roi 
l’aida pour cela de 14.000 livres ; il se trouva à tous les 
sièges que le Roi fit en personne pendant cette campagne ; 
au siège de Macstricht en 1673, il partagea la gloire qu’ac- 
quirent les vingt mousquetaires en repoussant une sortie 
avec beaucoup de courage ; il ne fit pas moins éclater sa 
valeur à l’attaque du chemin couvert et de la demi-lune 
où il reçut de glorieuses blessures ; monta à l’enseigne par 
l'avancement de M. de Maupertuis. L'année suivante, La 
Hoguette donna encore de grandes marques de son courage 
aux sièges des ville et citadelle de Besançon, de Dinan, de 
Huy, de Limbourg et à celui de Condé en 1676 à l’attaque 
de tous les dehors. Il y fut blessé d’un coup de mousquet 
étant à la tête des mousquetaires : se surpassa au siège de 
Valenciennes où, non content d’emporter le chemin couvert, 
la demi-lune et le pâté, 1l prit encore la ville d’assaut. Après 
la prise de cette place, le roi lui fit délivrer sur-le-champ 
un brevet de mestre de camp de cavalerie. Les attentions 
de Sa Majesté l’avant animé d’une vive reconnaissance, 
il donna cette année des preuves d’une grande intrépidité 
à la bataille de Mont-Cassel ou commençant à combattre 
à la tête de sa compagnie, à pied, tout botté, contribua à 
chasser les ennemis d’un enclos ; ce qui, ayant été exécuté, 
il remonta à cheval avec diligence et marcha avec sa com- 
pagnie dans une petite plaine, où il essuya avec intrépidité 
le feu de l'infanterie ennemie ; se signala avec intrépidité 
dercchef en 1678 à la prise de Gand et au siège d’Ypres, 
ce qui lui mérita un brevet de brigadier d'armée et celui 
de maréchal de camp en 1658. Il fut envové en Allemagne 
en 1689 sous le maréchal de Duras. alla en Irlande sous les 
ordres du comte de Lauzun et contribua à la prise de Char- 
lemont et de plusieurs autres places. 


Le Roi le choisit, en 1690, pour commander en chef en 
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Savoye ; étant sorti le 7 de juin de la Tareutaise à la tête 
de cinq bataillons et deux régiments de dragons, il fut 
passer la nuit du 17 au 18 sur la montagne du Petit Saint- 
Bernard afin d’entrer dans la cité d’Aoste et, trouvant les 
ennemis retranchés au Pont-Ceran, il fit attaquer ce poste 
par ses dragons et s’en rendit maître ensuite ; s’avançant 
vers la rivière, 1l la passa sur des ponts qu’il fit faire et mit 
une telle épouvante parmi les habitants des montagnes 
gardées par les ennemis, qu’il n’y trouva aucune résistance. 
Après avoir surmonté toutes les difficultés qui se rencontrent 
dans ce pays difficile, il arriva à la dernière montagne afin 
d'entrer dans la vallée d’Aoste ; mais comme les ennemis 
s’y étaient retranchés, il fut obligé de faire forcer leurs. 
retranchements le 21 et entra le lendemain dans la vallée 
où des députés vinrent lui apporter les clefs de la ville ; 
y ayant fait entrer quelques troupes, le reste campa au 
pied des murailles bâties par César-Auguste, il en décampa 
le 23 et marcha du côté d’Yvrée où, après avoir pris des 
otages pour la sûreté des contributions qu'il avait établies, 
il retourna en Tarentaise avec ses troupes, n’avant entrepris 
cette expédition que pour empêcher que cette vallée ne 
secourût la ville et le château de Montmelian qu'il fit inves- 
tir; dès qu'il fut de retour en Savoye et après les disposi- 
tions faites, il ouvrit la tranchée la nuit du 27 au 28 juillet, 
apporta tous ses soins au siège en traçant lui-même un 
boyau qui approchaiït de la muraille de la ville, fit attaquer 
le 2 août le faubourg de Ja Chaîne où il se repdit lui-même 
sur les dix heures, y donne ses ordres avec tant d’activité 
et de prudence que l'attaque réussit heureusement de sorte 
que les habitants firent battre la chamade le 4 du même 
mois ; les syndics de la ville vinrent le lendemain lui offrir, 
au nom des habitants, de lui remettre les portes, et, après 
avoir convenu avec eux qu'il y aurait une trêve depuis le 
5 jusqu’au 9 il tint le château bloqué avec le peu de troupes 
qui lui restait afin de l’attaquer à la fin de la campagne, 
sachant bien que M. de Catinat viendrait alors avec un 
renfort de troupes pour l’assiéger. Ayant donc campé ses 
troupes, il fut demeurer à Chambéry où il reçut le 17 no- 
vembre un courrier de M. de Catinat avec un ordre de tout 


— 
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préparer pour assiéger le château. Il envoya aussitôt dire 
aux huit bataillons qui étaient proche de cette place, de se 
pourvoir de dix mille fascines de six à dix pieds de long et 
de se tenir prêts à partir ; en un mot il prit de si grands soins 
que tout se trouva préparé à l’arrivée de M. de Catinat, qui 
eût par ce moyen tant d’aisance qu'il lui ordonna à son 
arrivée de faire l’ouverture de la tranchée, ce qu’il exécuta 
dans la nuit du 25 au 26 du même mois à la tête d’un batail- 
lon de Navarre à l’attaque de la ville et de celle de Francin ; 
il se distingua beaucoup pendant le siège, particulièrement 
le jour que M. de Catinat commanda de faire le logement 
sur le fossé, ne quittant pas le général et s’exposant au plus 
grand feu des ennemis ; il donnait ses ordres partout ‘et 
excitait les soldats par son exemple à travailler au dit 
logement qui fut très bien établi et qui obligea peu à peu 
les assiégeants à capituler; passa en 1692 en Piémont où il 
servit sous le même général. Il fut récompensé au mois de 
mars 1692 de tous ses signalés services par le gouvernemeni 
de Mézières, vacant par la mort de M. de Vignan ; futencore 
honoré le même mois du brevet de lieutenant-général ; 
mais il ne jouit pas longtemps de cette charge, ayant été 
_ tué en 1698 à la bataille de la Marsaille où il commandait 
l'infanterie de la première ligne qu’il mena à la charge avec 
intrépidité. 

La joie de cette victoire ne fut pas pure pour le maréchal 
de Catinat, car 11 y perdit M. de la Hoguette, son ami, qui 
explia dans ses bras. 


11 fut regretté de toute l’armée et du roi particulièrement, 
qui connaissant son rare mérite l’avait fait parvenir aux 
premiers emplois militaires. | 


Après avoir raconté cette brillante carrière si bien remplie 
et trop courte car Charles de La Hoguette n’avait pas 
50 ans quand :il fut tué, deux mots de sa vice privée. 


Il avait épousé Marie Bonneau de Rubelles (d’or, à une 
bande d'azur chargée de trois grenades d'or, tigées et feuillées 
de même, ouvertes de gueules), qui lui apporta une fortune 
considérable. « Cette femme, dit Saint-Simon, était fort 
riche, avare, dévote pharisaïque, toute merveilleuse, du 
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plus prude maintien, et qui sentart la profession de ce 
métier, de fort loin avec de l'esprit et de la vertu, si 
elle eut bien voulu n’imposer pas tant au monde. Elle 
était très peu de chose, et toutefois merveilleusement 
glorieuse. » | | 

Ils n’eurent qu’une fille qui épousa par contracts des 6 
et 7 janvier 1705, Louis-Armand de Brichanteau (d’æxwr, 
à 6 besants d'argent 3-2 et 1) marquis de Nangis et du Châtel, 
seigneur de Brichanteau, chevalier des ordres du Roy, 
maréchal de France, né le 27 septembre 1682 et baptisé en 
la paroisse Saint-Eustache de Paris le 29 janvier 1688 et 
mort le 8 octobre 1742, sans postérité. : 

It semblerait qu’il ne resterait plus rien à dire, mais deux 
procès que M®e de La Hoguetie eut à soutenir mérrtent une 
mention spéciale. Le premier m'a été envoyé par le baron 
des Rotours. 


CONTREDITS de production nouvelle servans aussi de 
Réponses à de plus amples réponses à moyens d’appcl que 
met et baille par devant Vous Nosseigneurs de Parlement. 

Dane Marie Bonneau de Rubelles, veuve de Messire Charles 
Fortin de La Hoguette, chevalier, marquis du Housset, lieu 
ténant-général des Armées du Roy, Demanderesse, Defenderess” 
et Appellante, | 


CONTRE deux Requestes des 18 may et 23 juin 1699. 
presentées à la Cour par Messire Louis de Clermont !, che- 
valier, comte de Chevcrny, marquis de Monglas, Seigneur 
engagiste du Comté et Domaine de Provins, Déjendeur, 
Demandeur et Intimé. 


La dame de La Hoguette convient qu’elle doit un relief 


1. Louis de Clermont, marquis de Monglas (alias Monglat), né en 1645, 
était flls de François de Clermont, marquis de Monglas et de Cécile-Elisabeth 
Hurault de Cheverny, envoyé extraordinaire à Vienne, ambassadeur en 
Danemark appelé en 1715 au Conseil des Affaires étrangères, fut le dernier 
représentant de son rameau et mourut en 1722 sans laisser de postérité : 
d'azur à trois chevrons d’or celui du chef brisé (Ch. d’E. — A. Dict. des familles 
françaises, t. IL, p. 93 et suiv.) 
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pour le Marquisat du Housset, par suite du décès (novembre 
1685) du feu sieur du Housset, 

Mais elle contredit que ce relief doit se prendre non pas 
sur tout le marquisat, mais seulement ce qui est en fief et 
relève du Comté de Provins. 

Repousse aussi l'énorme revendication pour perte de 
fruits que le comte de Provins ne porte pas à moins de 
130.000 livres. 

(Bibl. Nat. Recueil Thoisy, Droits scigneuriaux 138 f° 1 
8 p. in-folio). 

Voici ce qui concerne l’autre procès. 


FACTUM pour Estienne le Fevre, Accusé et Demandeur. 

CONTRE Dame Marie Bonneau, veuve de Messire 
Charles Fortin, chevalier, seigneur de La Hoguette, Accusa- 
trice et Deffenderesse. 


Voici l’analyse de ce très rare Factum de 18 p., in-folio. 
I] fait partie de la collection de M. M. Martineau qui a bien 
voulu me le communiquer, qu'il en FEOe ici mes remer- 
ciements : 


Etienne Lefevre a d’abord été"domestique de M. de Ru- 
belles, puis ensuite de sa fille, lors de son mariage. Pendant 
28 ans il a été considéré comme un homme de confiance et 
il a suivi Charles de La Hoguette dans toutes ses cam- 
pagnes et, après sa mort 1l est resté au service de sa veuve 
qui le chargeait même de ses placements. Quand il a voulu 
se marier, elle l’a autorisé à prendre quelques meubles et 
lui a demandé de ne la quitter qu'après un voyage qu’elle 
faisait à Sens chez son beau-frère l’archevêque. C’est en 
1701 que Me de La Hoguette Je fait emprisonner en l’accu- 
sant de lui avoir volé des meubles et d’avoir conservé 
8.000 livres sur l’argent qu’elle lui avait remis pour le placer. 
On ne comprend pas la haine de M" de La Hoguette envers 
un homme qui avait jadis toute sa confiance. Cette accu- 
sation de vol domestique pouvait faire condamner Lefevre 
à la peine capitale. 

N'ayant pu trouver d’autres pièces de ce procès, on ne 
peut savoir qu’elle en fut l'issue. 
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Lettre de Philippe de la Hogaette 


au roi Louis XIII (mars 1620) 


Sire, comme j’ay veu qu’il y avoit tant de faiblesse parmy les 
grands que de consentir laschement au désordre de l’Estat, sans 
en donner advis à Vostre Majesté, chacun d’eulx ayant ses des- 
seings à part, que J’espérance entre le peuple avoit fermé la bouche 
aux ungs et aux autres l’étonnement, et que ceulx mesmes qui 
président à voz conseils et à vostre conscience vous faisoient une 
infidélité par le silence, moy qui n’ay jamais estimé que: le mau- 
vais exemple, pour être général, excusast la faulte d’un particulier 
pour satisfaire au devoir d’un très humble et très obéissant sub- 
ject, je me suis proposé d'offrir à Vostre Majesté ce discours, 
ma plume faisant en cela comme la maïn, qui, naturellement, 
setient tousjours prête de soutenir la cheute du corps quisoubs la 
conduicte des yeux, ne laisse pas de broncher quelques fois. J’ay-bien 
peur que ce soit un zèle inutile que le mien, et que cecy soit veu de 
toute la France plutost que de Vostre Majesté, de qui les yeux, 
depuis trois ans, ont été assiégez et le sont encore. Voz oreilles qui 
ne cognoissent que le ton d’une seule voix parmi tant d’autres 
qui le bénissent tous les jours, ou bien, Sire, je crains que vous 
soyez tellement prévenu de laffection d’autruy que vous n’en 
ayez pas pour vous-mesme et qu’ainsi vous estimiez mon audace 
plus digne dechastiment que d’audience. Mais je proteste que mon 
intention n’est pas de vous porter à la haïine de voz amis sça- 
chant bien que les favor's des Roys le sont aussy du Ciel. Je ne 
demande seullement que la permission de vous représenter que 
la charité bien ordonnée commence par soy-mesme, et de le dire 
à Eux, que comme il e$t bien séant que votre libéralité n’ait point 
de bornes, qu’il seroit aussy bien séant que leurs désirs eussent 
quelques limites. Ce n’est pas mon interest particulier qui me 
faict parler de la sorte ; c’est la seule affection que j’ay à vostre 
service et au bien public. Car, quand ils n’auroient point épuisé 
toutes les finances comme ils ont faict, ces deniers-là ne seroient 
pas en noz coffres. Quand ils n’auroient point en leur puissance 
les provinces et les places qu’ils ont dans le royaume, ilsneseroïent 
pas en la mienne, et quand ils n’auraient point eu toutes les 
charges et dignitez dont Votre Majesté les a honorez, je n’y serois 
pas pourveu, quoyque je ne renonce pas à toutes les choses où 
l'on se peut élever par vertu dans les sentiers de laquelle j’ay 
toujours vécu jusqu’icy. Et si, ça esté avec peu de nom, j'ose dire 
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que ça esté faulte d’employ. Mais je reviens à vous, Sire, de lin- 
terest duquel il s’agist et non pas du mien. Et de telle sorte que 
je tiens vostre nauffrage pour eertain si vous n’avancez bien 
tost vous mesme le timon que vous avez laissé trop longtemps en 
mains d’un homme qui tousjours à faict sa route sans avoir 
jamais fait la vostre, Vous le recongnoistrez aysément, s’il vous 
plaist de considérer que M. de Luines depuis trois ans, n’estant 
que cappitaine du Louvre et chef des ordinaires, est devenu 
héritier absolu du mareschal d’Ancre, de qui l’opulence et la 
grandeur seulle fut suspecte à Vostre Majesté, qu’il est grand 
faulconnier de France et premier gentilhomme de Vostre Chambre, 
qu’il a le gouvernement de la Picardye et des places d'Amiens, 
Ham et la Fère, qui sont les plus importantes de vostre royaume 
et qui ont tenu si longtemps en eschecq toutes les puissances 
d’Espagne, qu’il est devenu duc et pair de France, récompense 
qui n’est due qu’aux seigneurs qui sont vieillis dans les armées 
pour le maintien de l’Estat et pour l’estendue de ses limites, 
et qui s’est allié dans une des plus illustres familles de France ' 
qui touche à la Vostre de parenté du costé de la Navarre, à la 
grandeur de laquelle, outre le duché qui y estoit desjà et le gou- 
vernement de Nantes et païs Nantois il a faict encore adjouster 
celuy de l'Isle de France, du païs du Maine et des villes de Noyon, 
Soissons, Coucy, Chaulny, Conquarneau et Fougères. Mais, Sire, 
outre tous les bienfaictz qu’il a receus de vous et outre l’appuy 
d’une si puissante alliance, la nature luy en a donné un autre en 
Punion de ses deux frères, Sire, sur lesquelz il se décharge de 
tout ce qu’il ne peut posséder, et desquels la nécessité est un 
abyme où voz liberalitez n’ont encore pu trouver de fonds. Vous 
avez donné à M. de Cadenct ? la lieutenance du Roy en Picardye 
et celle des bailliages d’Evreux et de Verneuil en Normandie ; 
vous luy avez donné Amboise; vous l'avez fait mareschal de 
France, vous luy avez faict épouser lhéritière de Péquigny 
promise au fils du comte de Saint-Paul 4, à qui vous avez donné 
le domaine de Chasteau-Thierry et cent mil livres de desdomma- 
gement. Vous luy avez asseuré son dot d’un million de livres sur 
les deniers du scel, qui sont les plus clairs de vostre espargne; 
vous avez achepté à M. de Brantes ÿ le lieutenance de voz che- 
vaulx legers ; il a le maniement des deniers de vos menuz plaisirs 


LS Charles-Albert, duc de Luynes, avait épousé en 1617, Marie de Rohan. 
2. Honoré d'Albert, seigneur de Cadenet, duc de Chaulnes, pair de France. 


3. Charlotte-Eugénie, fille de Philippe-Emimanuel d’Ailly, baron de 
Péquigny, vidame d'Amiens. | 


4. Léonor d'Orléans, duc de fronsac, tué au siège de Montpellier, 1623, 
5. Léon d’Albert, seigneur de Brantes, duc de Luxembourg en 1620. 
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et atiend tous les jours que Vostre Majesté luy mette en main 
un baston de mareschal de France, l1y fasse espouser l’héritière 
de Luxembourg dans la maison de kquelle il y a eu sept empe- 
reurs, et de fresche mémoire vous leur avez encore achepté le 
gouvernement de Callais et de Boulogne pour le prix de 150 
tant de mille escus. Sy c’est des deniers de leur patrimoine, toute 
la France le sçait, que je prends à tesmoings de la vérité de mon 
discours, et que je ne vous représente cez choses que de peur que 
vous ne ressembliez à ceulx qui s'’estans pourmenez un jour 
entier dans une gallerye ne pensent pas avoir faict ung grand 
chemin pour ne poinct voir leurs pas attachez les ungs aux autres. 
On dict de plus que M. de Luines est asseuré de la charge de 
connestable ', le secrétaire de son cabinet l’estant desjà des camps 
et des armées de France, et qu’il traicte aussi du gouvernement 
de Bretaigne. Que sy cest honneur suprême (dont la jouissance 
est en la function qu’il en faict et non pas au tiltre qui lui deffault 
seullement), ne peut estre le dernier but de l’ambition d’un pauvre 
gentilhomme qui se void en lieu où mesmes les pensées de per- 
sonnes du monde ne se sont jamais eslevées auparavant, et quil 
soit vray que vous soyez importuné de luy achepter encore 
ce gouvernement avec le hâvre de Blavez et la lieutenance du Roy 
pour M. de Brantes son frère, ne debvez-vous pas craindre que 
comme ils se sont logez d’un estage au-dessus de vous dedans le 
Louvre, qu’ils ayent le mesme desseing dedans l’Estat ? Il importe 
beaucoup à Vostre Majesté de ne pas laisser establir en une 
province ung lieutenant du Roy et ung gouverneur que le sang 
et interest commung lient sy estroictement comme ceulx-cy, ny 
-de leur donner les places les plus importantes comme Blavez et 
Concarneau qui les rendent maistres de la mer et principallement 
quand ils tiennent desja les clefs des rivières comme Amboise 
et Nantes. Mais qui doubtera que cela ne se fasse puisqu’il n’est 
rien tombé en commerce depuis trois ans, qu’ils n’ayent eu; 
il n’a rien vacqué par mort dans le Royaume que pour eulx, et 
sy quelques autres en ont tiré de lutilité, ils les ont faict voir 
comme les architectes font les traverses en une voulte pour en 
soutenir Ja pesanteur, et qu’ils ostent après que la voulte est 
asseurée *?. 


Sy on demande les raisons d’une sy prodigieuse fortune, que 


1. Il devint connétable de France, l’année suivante, 1621. 


2. Par tant d'images pittoresques et de traits piquants le mémoire de 
La Hoguette mériterait d’être placé parmi les plus remarquables des pam- 
phlets publiés contre le duc de Luynes et ses frères, pamphlets qui ont été 
recueillis au nombre de plus de soixante dans le « Recueil des pièces les plus 
«curieuses qui ont été faites pendant le règne du connétable de Luynes. » 


-_ 
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peut-on dire autie chose sinon qu’ils en sont eulx mesmes les 
artisans et non pas vous, Sire, qui vous estes déchargé sur eux 
de toutes les affaires du Royaulme pour suivre les plaisirs de la 
chasse sans prendre garde que, tandis que vous chassez on vous 
chasse, et tandis que vous volez, on vous volle les: plus beaux 
liz de vosire couronne. 


Dieu dont vous estes image en terre, jecte tousjours les yeux 
sur toutes les choses de l'Univers, sans les commettre absolument 
à la conduicte de la nature, quoy que très sage pour vous apprendre 
que vous debvezrégler vous-mesme celles qui vous sont commises 
sans en rejecter le soing sur aultruy. Les derniers de la première 
race de noz Roys, pour s’estre deschargez des affaires sur les 
maires du Pallais et pour avoir souffert que Charles Marteladjoustast 
à ceste qualité celle de Prince des Françoys, ne peurent finallement 
empescher que Pépin le Bref n’usurpast les finances, le nom et 
le tiltre de Roy, le roy Chilpéric ayant esté confiné en ung monas- 
tère. Quelque temps après les grandes charges que posséda Hugues- 
le-Grand par les bienfaicts des successeurs de Pépin, le firent 
aspirer à la tirannie, comme duc des Françoys il avoit le com- 
mandement sur les armées, et le maniment des affaires comme 
maire du Pallais. Aussy fut-il chef de la ligue contre Charles 
le Simple et soubz les rêgnes de Louis d’Outremer et de Lothaire, 
il jecta les fondemens de son usurpation, se servant à cela des 
biens mesmes qu’il avait euz du Roy et combien que ces derniers 
Roys eussent pour suspecte sa grandeur, il estoit devenu si puis- 
sant qu’il se maintint malgré eux, laissant son fils Capet héritier 
de son crédit et de ses charges, qui succéda sans aulcun contredit 
à la couronne. Exemples domestiques et très certains dont on 
peut tirer cette véritable instruction que jamais personne n’est 
devenu plus puissant que son Roy dans un Estat sans avoir 
aspiré à la tirannie, et qu’infailliblement ceulx qui peuvent en 
cela tout ce qu’ils veullent, veullent tout ce qu’ils peuvent. Les 
Roys ne sont Roys qu’autant que leurs subjectz dépendent 
d’eux et non pas eux de leurs sub jectz, et les liberalitez des sou- 
verains sont comme les plumes que l'aigle s’arrache, dont on 
empenne les traicts qu’on luy tire. Vous estes à la veille d’en faire 
l’espreuve, Sire, sy la recongnoissance de ceulx à qui vous avez 
faict du bien n’est infinie comme a esté vostre bonté envers eux, 
car s’ils perdent une fois la mémoire des obligations qu’ils vous 
ont,et qu’ils veulent attanter tout ce qu’ils peuvent, vous trou- 
verez que votre Royaulme est entamé par le cœur, lIsle de 
France estant en leur puissance et les villes de Coucy, Chaulny, 
Noyons et Soissons. Le païs du Maine et la plus grande partie 
de la Bretagne est à leur dévotion. Il ne vous reste pas une place 
qui vaille en Picardye où vous n’avez point de subjects qui ne: 
soient leurs alliez ou leurs vassaux, La Bastille leur est une cita- 
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delle dans vostre capitalle, et le Louvre mesme, duquel ils sont 
les consierges, ne vous sera pas une retraite asseurée. Les viels 
regirmens se vont remplissant de leurs créatures, et celuy de voz 
gardes de ceulx qui l’ont été sy longtemps de M. le Prince au bois 
de Vincennes. Vos chevaulx légers peuvent suivre la fortune 
de celuy qui les commande. Les ministres de l’Estat le sont aussy 
de leurs affaires, et les compagnies souveraines leur sont obligez 
par la nomination de ceux qui ont esté receus depuis que la 
Paulette a esté cassée. Voz finances sont à sec pour leur avoir 
achepté les. offices, les gouvernements et les places qu’ils ont. 
Le revenu des années 1620, 1621 et 1622 est desjà dans leurs 
coffres et d’un Charles Albert on peut aussy bien faire un Charles- 
Martel, comme on a faict sortir un Capet de la seconde race de 
noz Roys. | 

Mais prenons toutes choses au mieulx, supposans, comme je 
n’en doubte point, que toutes les places qu’ilz tiennent vous 
soient asseurées, que leur espargne vous soit un fond réservé et 
qu’il n’y ayt point entre eux aucune conspiration que de vous 
servir. Sy est-ce qu’ilz ne peuvent avoir receu seuls tant de faveurs 
sans ung mescontentement extresme des grands qui ne souffri- 
ront jamais sans murmurer que la fortune seulle usurpe les récom- 
penses de la vertu. Sire, la conséquence en est très périlleuse, 
et ne fault point en aller chercher un exemple dans les siècles 
passez, ny hors vostre royaulme, tous les troubles qui sont arrivez 
depuis vostre couronnement ayant tiré de là leur origine, car 
s’il y a du péril d’accroistre la puissance aux grandz, il y en a 
d'autant plus à l’abaisser qu’il v a plus d’audace au désespoir 
qu’en l’ambition. Pourroient-ils sans un extresme déplaisir, voir 
au-dessus d’eux leurs inférieurs de qui l’antichambre est de plus 
difficile accez que vostre cabinet et qui pour tous services ne 
peuvent mettre en avant que la mort du mareschal d’Ancre où 
ils n’ont servy que du conseil seullement et non pas de lespée. 
Mais tant s’en fault qu’en cela ils vous ayent servy, qu’au contraire 
ils sont cause que vostre maison royvalle a esté souillée du sang 
d’un homme de qui la vye devoit estre exposée à la vengeance 
publicque comme l’a esté la Charongne ‘. Les vieils maréchaux, 
ducs et pairs de France voyans que de la faulconnerye on monte 
aux offices de la couronne, auront-ils pas subject de se rendre 
et de devenir eux-mesme faulconniers, les grands et les petitz 
estans opposez les ungs aux autres comme le sont les deux bouts 
d’une ballance dont jamais lung ne s’élève que l’autre ne s’abaisse ? 
Toute génération suppose une corruption, et le changement de 
toutes les choses naturelles procède de celluy des élémens, qui 


1. Cela fait allusion aux outrages de la populace sur le cadavre de Concini, 
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se chassent l’un l’autre et qui pâtissent hors du lieu qui leur est 
assigné. Le lieu des petits est au dessoubz de celluy des grands, 
et ne peut tenir le dessus sans qu’il y ait de la violence. Les mains 
ne peuvent faire loffice des pieds sans abaisser la teste, ni les 
pieds l'office des mains sans troubler toute Féconomie naturelle, 
et je dirai dadventage, qu’il semble qu’il y ayt mesme relation 
des subjectz au prince que de toutes les partyes au corps à la 
teste, qui ne peut rejecter la nourriture destinée pour le tout 
sur une seulle partye sans trouver aux autres de la désobeyssance. 
Exemple qui doibt apprendre à Vostre Majesté de limiter ses 
bienfaictz et de veiller à l’interest commung de ses subjectz, de 
peu: que la faveur extraordinaire d’un scul ne révolle contre 
elles tant de braves hommes, lesquelz ont sy bien servi le feu 
Roy dans les armées, où ils ont receu des playes qui sont aultant 
de bouches qui vous redemandent le prix de leur sang et de leurs 
services. S’il est vray que M. de Luines doibve estre connestahble 
(comme il y a bien de l’apparence que tout aisné qui laisse à son 
cadet un office de mareschal de France en partage est asseuré de 
quelque chose de meilleu,), comment luy obéiront voz armées 
qui verront que la première espée qu’il aura jamais tirée aura esté 
de connestable ? Cette dignité ne se donne point ; elle s’acquiert 
par services, et de ceste sorte l’ont possédée du Clisson, du Gues- 
clin, et ceulx de la maison de Montmorency. Constantin le Grand 
ne confera jamais aulcune dignité de l’empire qu’à ceulx que 
les armes en avaient renduz capables, récompensant les autres 
amis avec de l’argent et des offices purement mercenaires. Sy 
Vostre Majesté en eust aultant faict, nous n’eussions asseuré- 
ment point veu les derniers troubles de Guyenne, les ecclésias- 
tiques de Bearn jouiroient paisiblement du patrimoine de Saint- 
Pierre, et ceulx de la Religion n’auroient pas à Loudun un corps 
assemblé qui traicte avec vous par depputez comme les autres 
souverains par ambassadeurs, s’imaginans qu’il n’y a pas d’appa- 
rance que, pour les faire obeyr, Votre Majesté mette les armes aux 
mains de ses subjectz dont les ungs semblent estre offencez par 
le soubhçon qu’on a eu de leur fidélité en traictant avec eulx des 
places et gouvernement qu’ils tenoient, et les autres par le mes- 
pris qu’on a faict d’eulx et par l’oubly de leurs services passez. 

Au nom de Dieu, Sire, donnez-y ordre et tandis que ce mescon- 
tentement n’a point encore esté jusques à la désobéissance, le 
mal n’est pas sans remède, pourveu que vous preniez vous-mesme 
le timon des affaires en main et que vous faciez reveue de tout 
ce qui s’est passé depuis trois ans en cet Estat. Ceulx à qui vous 
avez faict tant de bien auront honte de se voir plus puissans que 
vous, et quand ils verront que vous recongnoissez la nécessité en 
laquelle ils vous ont réduict, ils seront obligez de vous rendre 
une partye de ce qu’ils vous ont osté et de remettre en votre dis- 
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position les gouvernenrents, les places et les charges auxquelles ils 
sont inesgaulx, qui vous ont attiré le mescontentement, et à eux 
lenvye de toute la France. Il sufBra qu’ils se réservent la des- 
pouîlle entière du mareschal d’Ancre, et les autres offices qui ne . 
sont point de la couronne, pour leur estre un gaige de vostre 
bienveillance et alors cesseront les plainctes de voz subjectz, 
qui, au lieu de vous estre à charge, vous remettront volortai- 
rement toutes les pensions jusques à ce que toutes les affaires 
ayant changé de face, sur l’asseurance qu’ils auront que, quand 
toutes choses seront bien establyes, vous réglerez voz faveurs 
selon le mérite, les services et la condition des personnes, et non 
pas selon vostre seulle inclination. Le soleil qui est l’œuil du 
monde (comme vous l’estes de la France), communicqueses rayons 
à toutes les choses de ka terre. Mais le cèdre les reçoit plutost 
que l’hysope et l’herbe mesme qui luy est dédiée n’a pas sa tige 
plus eslevée pour cela que le laurier, ny les fleurs qui suivent son 
mouvement n’ont pas l’odeur meilleure, ny plus de beauté que 
les roses, les œillets et les liz. Tel est l’ordre de l’univers ; tel doibt 
estre celuy de la France, le bien de laquelle nr’a faict entreprendre 
ce discours, auquel je proteste que ma plume n’a trempé en 
aulcune faction, ny haïne particullière et que je n’ay rompu le 
silence que pour garantir Vostre Majesté, comnie le fiz de Crœsus 
pour sauver son père. En quoi je ne vous demande non plus de récom- 
pense que de deux autres services que ‘je vous ay desjà renduz 
au péril de ma vye et de ma fortune, et dont je produirais de bons 
témoings ; mais il n’est pas besoing puisque le salaire des bonnes 
actions consiste principalement en la satisfaction qu’il y a de faire 
son debvoir. 


La HoGUETTE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Des Œuvres de Philippe Fortin de la Hoguette 


I. — LE CATÉCHISME ROYAL 
Le Catéchisme, qui fut son premier livre, parut pour la 
prernière fois anonymement en 1645. Paris, in-4°. 
La 2 édition parut à Paris en 1650, imprimerie veuve 
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Coulon. La Bibliothèque Nationale en possède un exem- 
plaire. L. B., 87, 1711. C’est l’édition citée et analysée par 
Moreau (Bibliographie des Mazarinades), 1850, t. I, p. 197- 
198, art. 658. | 

La 8° éd. signée P. Fortin, seigneur de La Hoguette, 
Paris, P. le Petit, 1656, in-8°, 60 p. (Bibl. nat. * KE. 4.840). 

La 4€ éd., in-8° de 107 p. parut en 1657. Voici le titre pris 
sur l’exemplaire de la Bibliothèque de Rouen : CATÉCHISME 
ROYAL composé par P. Fortin, seigneur de La Hoguette. 
Paris, imprimerie d'Antoine Vitré, chez Pierre Le Petit, 
imprimeur et libraire ordinaire du Roy, rue Saint-Jacques, 
à la croix d’or, avec privilège de Sa Majesté. | 

La 5° éd., Paris, imprimerie d’Antoine Vitré, chez Pierre 
Le Petit, 1658, in-8° (Bibliothèque de M. M. Martineau, de 
Saintes), le Catéchisme ne fut plus imprimé seul, mais réuni 
avec le T'estament. 


II. — TESTAMENT 


Le plus grand éloge que l’on puisse faire de ce livre, c’est 
de citer ses nombreuses réimpressions. J'ai pu augmenter 
la Bibliographie donnée par M. Tamizey de Larroque, mais 
je ne puis affirmer qu’elle soit complète, d'autant plus que 
l’on ne connaît pas toutes les éditions publiées à l'étranger. 


1° Edition originale, Paris, 1648, in-80. Ce volume ano- 
nyme a dû être tiré à un petit nombre d’exemplaires et les 
Bibliographies ne l’indiquent pas. 


20 Voici le titre exact de la 28 éd. et la description donnée 
par M. Tamizey de Larroque, qui en a vu un exemplaire : 
TESTAMENT ou Conseils fidèles d’un bon père à ses enfants, 
où sont contenus plusieurs raisonnements chrétiens, moraux 
et politiques composé par P. Fortin, sieur de La Hoguette. 
À Paris, chez Antoine Vitré, imprimeur ordinaire du Roy, 
de la Reyne régente et du Clergé de France MDCXEVIII, 
avec privilège du Roy (12 février 1648), in-8° de 4 feuillets 
liminaires non chiffrés. L’advertissement au lecteur occupe 
2 feuillets, 507 pages, sans compter une pour le privilège 
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et 4 pour la table des matières. Edition imprimée en beaux 
caractères. Le frontispice est orné de la marque de Vitré 
(un Hercule avec la devise : Virtus non territa monstris). 

L'édition originale dont on ne retrouve pas d'exemplaires, 
a dû paraître avant 1648. Le privilège de la seconde édition 
n'aurait pas été demandé le 12 février si la 1€ n’était pas 
épuisée. 

80 Le même, 2° éd., augmentée et divisée par chapitres. 
Très belle édition. (Bibl. nat. Inventaire D 35.306) Paris, 
1648, in-8°. 


40 Le même, éd. in-12, Paris, chez Antoine Vitré 
1648, 507 pages. La Bibliothèque de la ville de Falaise en 
possède un exemplaire. Sur le plat : armoiries des Dodun : 
d'azur, à la fasce d’or chargéc d’un lion naissant de gueules, 
accompagné de trois grenades tigées et feuillées d’or, ouvertes 
de gueules. Couronne de marquis. Représenté actuellement 
par le marquis Dodun de Keroman et sa famille. 


59 Le même, 8° éd., Paris 1649, in-80 (Bibl. nat. Irnven- 
taire D. 3.064). Cet exemplaire est orné de l’Ex-libris Biblio- 
thecæ quà Illustris Ecclesiæ Princeps D. Petrus Huetius 
episcopus Abrincencis Domni Professæ Paris PP. soc. Iesu 
Integram vivens Donavit Anno 1692. Arnioiries : d’azur, à 
deux mouchetures d'argent en chef et trois grillets du méme 
en pointe. Chapeau et cordelière avec dix houppes de chaque 
. côté. 

6 La Bibliographie des Mazarinades cite une édition 
de- 1650 dont personne n’a parlé. 


7° Le même, 4° éd., Paris 1651, in-8° de 519 pages. Deux 
exemplaires connus, l’un à la Bibliothèque de Rouen, auquel 
on a ajouté le Catéchisme royal de 1657, ensemble un vol. 
relié en veau; l’autre fait partic de la Bibliothèque de 
M. M. Martineau, de Saintes, on v a ajouté le Catéchisme royal 
de 1658, ensemble un volume relié maroquin rouge à filets, 
dos orné, dentelle intérieure (du Seuil). Pravient du cabinet 
du comte de Lignerolles. 


8° Le même, 5° éd. Paris, chez Antoine Vitré, imprimeur 
ordinaire du Roy, de la Reyne régente et du Clergé de 
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France, rue Saint-Jacques devant Saint-Yves, 1651, in-12, 
rel. parchemin à la Bibl. de Rouen (A. 1606) : un autre à 
la Bibl. nat. (* E. 8066) revêtu des armoiries des du Puy, 
les amis de La Hoguette : d’or, à la bande de sable, chargée 
de trois besants d'or. 


” go Le même, 6 éd. Paris, Antoine Vitré, 1638, 852 p. 
relié par=heinin (Bibl. nat. Inventaire R. 3.628). On lit ms. 
sur la première page : Institutionis Paris. orat. D. Jesu et 
sur la dernière : au sieur Besnier. 


100 La Bibliographie des Mazarinades cite une jolie 
édition, in-8° de 1655. 

11° Le même, 7€ éd., in-16 de Antoine Vitré ; 280 p. pour 
le Testament et 59 pour le Catéchisme, fait partie de la 
Bibliothèque de Carpentras, dit M. Tamizey de Larroque. 
C’est peut-être la même édition que le n° 10 mais alors la 
Bibliographie se serait trompée pour le format. 


120 Le même, 8 éd. Paris. Antoine Vitré, 1656, dédié 
à M. de Bellière, premier président, in-12 (185 m/m de 
haut) de 454, savoir 895 pour le Testament et 59 pour le 
Catéchisme. (Bibliothèque de M. Raymond Le Clerc). 
M. Tournoüer possède un exemplaire de cette édition qui 
n’est pas suivie du Catéchisme. 


18° Le même, 9% éd., Paris, de l’imprimerie d’Antoine 
Vitré, chez Pierre Le Petit, imprimeur-libraire du Roy, 
1658, un vol. rel. parchemin (Bibl. nat. Inventaire R. 36. 239) 
sur la première page, inscription manuscrite : Bibliothecæ 
Sancti Germain a Pratis Congrega. S. Maur, avec le cachet 
de l’abbaye, 476 pages, 858 pour le Testament et 58 pour le 
Catéchisme. 


14 Le même, édition à Leyde, chez Jean nb 1655 
petit in-12 (185 " /") relié en maroquin bleu tranche dorée. 
Porté sur un catalogue à 50 francs, dit M. Raymond 
Le Clerc . 


. 1. Le supplément de Brunet (Paris, Firmin-Didot} cite un exemplaire 
rogné mais piqué de vers, 72 francs, La Villestreux ; un autre en cuir de 
Russie, sale et laid, 6 francs, Pieters, revendu 9 francs, La Villestreux. 
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159 Le même, A. Leyde, chez Jean Sambix, 1655, petit 
in-12 ; 16 feuillets liminaires et 320 pages. Marque à la sphère. 


169 Le même, A. Leyde, chez Jean Sambix, 1658. 
A. Willems dit que c’est un véritable elzévir de Leyde, 
imprimé ligne pour ligne, comme le livre de 1655. 


17° Le même, 7° éd., in-12, Paris 1660 ; Antoine Vitré, 
imprimeur ordinaire du Roy et du Clergé de France, rue 
Saint-Jacques devant Saint-Yves, avec privilège de Sa 
Majesté. Advertissement et table non paginées (9 fr.), 584 p. 
dont 444 pour le Testament et 90 pour le Catéchisme. Pas de 
Privilège, relié en veau. Ce volume, dont l’édition n’a pas 
été signalée, fait partie de ma Bibliothèque. | 


18° Le même, 10° éd. Paris 1661, in-12. À M. de Bellièvre, 
‘premier Président chez Pierre Le Petit, imprimeur et 
libraire ordinaire du Roy, etc. Le Testament comprend 858 p. 
plus la table et le Catéchisme a 56 pages. 


19 Le même, édition publiée à Rouen ! par Ferrand 
en 1662, in-12, 529 pages pour le T'estament et 59 paginées 
à part pour le Catéchisme, donc en tout 588. Exemplaire de 
la Bibliothèque de la Ville de Caen. 


a 


1. M. Martineau me cite une lettre écrite pendant que l’on imprimait 
ce livre. 


A Monsieur Huet, Rouen, 5 juillet 1662. 


J'aurais besoin d’une lettre circulaire et d’un compliment qui 
le fut aussi pour respondre à tous ceulx qui m’ont esté faits par 
mes amis depuis la nomination de M. de Rodez à lArchevesché 
de Paris. La vôtre, Monsieur, va jusqu’à l'excès par le souhait 
que vous faites en sa faveur. Le lustre où il se trouve maintenant 
est si beau qu’il doit s’en contenter s’il est sage. Pour ce qui est 
de ma Charloton, je ne peux vous donner un meilleur conseil 
que de suspendre un peu vos bonnes volontés pour elle jusqu’à 
ce que vous ayez veu si elle le mérite. Je vous suis très obligé de 
la promesse que vous me faittes de me voir si vous passez icy 
pour Paris. Je vous en supplie affin que je vous puisse tesmoigner 
combien j'estime votre personne et votre mérite et vous assurer 
que je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant servi- 
teur. 

La HOGu=TTE. 
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200 Le même, 10€ éd. de Paris, 1671, in-12. Réimpression 
dit M. Tanuzey de Larroque, de l'édition de 1655 page 
pour page, ligne pour ligne (Bibl. nat.) 

219 Le méme, dernière édition de Paris, revue et corrigée. 
À Paris, chez Jérosme Bobin, dans la grande salle du Palais, 
au cinquième pillier à lEspérance, 1690, in-12, six feuil- 
let Jiminaires non paginés et 828 pages. 

220 Une édition parut à Amsterdam chez Georges Gallet 
in-12, 1695. Je catalogue de Drocourt, d’octobre 1881, 
article 1917, l'indique comimne très rare. Joli frontispice. 
Titre rouge ct noir, 10 francs. | 


230 Les Dossiers bleus (Bibl. nat.) citent une autre 
édition d'Amsterdam chez Gallet, en 1698. 


III. — LES ÉLÉMENTS DE LA POLITIQUE 


Cet ouvrage n'eut, je crois, qu’une édition, et l’on n’en 
connaît que trois cXemplaires : 19 À la Bibliothèque Natio- 
nale; 20 À la Bibliothèque de Rouen; 82 A la Bibliothèque 
de Falaise. En voici le titre exact : 

Les Eltments de la Politique selon les principes de la 
nature, par P. Fortin, seigneur de La Hoguette. 


BOUQUET DE FLEURS ET FEUILLAGES 


A Paris, chez Antoine Vitré, imprimeur ordinaire du Roy 
ct du Clergé de France, M. D. C. LXIIT avec privilège de 
Sa Majesté. Petit in-80. 

L'ouvrage est précédé d’un avant-propos (18 p.), d’une 
tuble des chapitres (8 p.) ct d'un excrait du Privilège du 
Rov avec : Achevé d'imprimer le 14 avril 1663. 

Le texte comprend 28 chapitres qui forment 476 pages. 


Philippe Fortin de La Hoguctte a laissé beaucoup de 
lettres. M. Tamizey de Larroque en a publié 106 dans le 
Bulletin de la Société des Archives historiques de la Saintonge 
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el de l’Aunis, La Rochelle, 1888 et un tirage à part de cent 
exemplaires. 

La Bibliothèque Nationale (collection Dupuy, vol. 786 et 
787) possède 286 lettres de La Hoguette dont la moitié 
seraient intéressantes à publier. 

Dans le xxvri volume de la même collection (fol. 86 à 58), 
on trouve à la Bibl. Nat. le manuscrit suivant qui n’a 
pas été publié : 

Mémoires des guerres de Savoye et de Piémont, bec le 
15 de may jusques au 2® aoust 1630, le sieur de AE QRNERE 
ayant charge au régiment de Meilleraye. 


| Fortin de Ja Hogactte à Sablonceaax 


M. Gaston Tortat a trouvé dans les minutes de M. Soulard, 
notaire à Corme Royal, petit bourg non loin de Sablonceaux, une 
sommation faite par les Pères de cette abbaye qui jette un jour 
tout nouveau sur leurs relations avec La Hoguette. D’après cet 
acte il est permis de supposer qu’il faisait peut-être payer un 
peu cher les services qu’il rendait à ses bons amis les Moines. 
Ïl n’est peut-être pas aussi coupable que Fon pourrait le croire, 
car, n’étant pas titulaire du bénéfice il ne faisait sans doute que 
suivre les instructions données par son beau-frère Mgr de Péré- 
fixe qui était abbé de Sablonceaux. En tous cas, il n’était pas à 
Fabbaye tant pour protéger les moines que pour y vivre kui-même, 
faisant, agissant, usant comme Peut fait leur abbé, son beau- 
frère, dont ïl avait pris la place et le logement. 

«a Aujourd'hui, 17 janvier 1652, par-devant le notayre royal 
de Saintonge soubzsigné, présents les tesmoins bas nommés, a 
comparu révérand père en Dieu, Louis-Jean Papon, prebstre 
prédicatteur, chanoyne régulier et sindicq de l’abbaye Nostre- 
Dame de Sablonceau ordre des chænoines 1éguliers de Saint- 
Augustin ou diosèze de Xaïntes, assisté des révérands pères 
Simon du Casse, prieur, et Jacques Boyt, soubzprieur de ladite 
abbaye, parlant à la personne de hault et puissant messire Phi- 


1. Bulldin de la Société des Archives Ilisloriques de la Saintonge et de 
l’Aunis,t. XIII, p. 94 et Lie 
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lipes Fortin, chevalier, seigneur de La Hoguette ; lequel susdict 
sindicq, assisté comme dessus, tant pour lui que au nom de tous 
les chanoines réguliers et communauté dudit Sablonceau, a dit et 
exposé audit seigneur de La Hoguette, comme jouissant des biens 
et revenuz de leur ditte abbaye, et faisant pour Mgr de Rodaix, 
abbé d’icellc abbaye, en son absence ; comme ainsy soit qu’il soit 
deub à leur communauté par chacun an, sur les fruits et revenuz 
de leur ditte abbaye la somme de trois milles livres, payables 
cartier par cartier et par advance, ce nonobstant, ledit seigneur 
de La Hoguette, au grand préjudice du service divin de leur com- 
_munauté, et de leur droit, ne voudroit entendre à les payer que 
quand bon lui semble et à la façon qu’il lui plaist, faisant quantité 
de remises, subterfuges et autres traittemens qui sont obmis, 
en sorte que ledit sindicq est prest de faire paroi par les acquits 
à lui renduz par ledit seigneur de La Hoguctte, leur patience, 
et que leur ditte pention annuelle de trois milles livres leur a esté 
payée dans lan, non seullement apprès les termes des cartiers 
escheux, mais encore en trante deux acquits donnés trante deux 
diverces fois, y comprins ceux du curé et de l’oblat, ce qui cause 
de fort grandz dhommages à leur communauté, spéciallement 
les retranchemens et rétentions par devers soy de diverses sommes 
notables sur leur ditte pention, que fait ledit seigneur de La Ho- 
guette. C’est pourquoy, ledit père sindicq, et ondit nom, pocé- 
dant à lexercice de sa charge, a sommé et somme ledit seigneur 
de La Hoguette, en la susditte calitté, de leur payer entièrement 
tant le cartier de leur pention qui a commencé à noel dernier, 
finissant à la Nostre-Dame de mars prochain, que les arrérages 
passés, par luy retranchés. et retenuz, ainsy que dit est ; et à 
faute de ce faire au plus tost, ledit sindicq, tant en son nom 
que de toutte sa communauté, a protesté, comme cy devant, 
et proteste de nouveau contre ledit seigneur de La Hoguette et 
autres, ainsy qu’il appartiendra, de tous despans, dhommages 
el intérests soufferts el à souffrir, el par exprès, proteste que si, 
par la malice du temps et danger des guerres que nous voyons en 
cette province, il arrive quelques inconvéniens en laditte abbaye, 
ledit seigneur de La Hoguette, ou autres qu’il appartiendra n’au- 
ront aucune cause ou prétexte de ne les avoir peu payer, puis 
que le terme du payement qu’ilz demendent est desjà escheu 
il y a lomtemps, et que quand mesme il n’auroit pas d’argent, 
lesdits révérandz ce sont tousjours offerts et offrent de nouveau 
prandre en payement au pris courant bledz, vins et autres fruits, 
que ledit seigneur de La Hoguette tient en sa puissance et dispo- 
sition, et ce pour subvenir à leur éxtresme nécessité, et à celle 
des pauvres marchandz, mercenaires et créanciers auquelz ils 
sont redebvables, et qu’ilz soient, à leur grand crève cœur, tous 
les jours à leur porte, en ce temps de cheretté et de misères, et 
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pour beaucoup d’autres nécessittés concernant l'entretien du 
service divin et la subsistance de leur communauté. De plus, 
ledit père sindicq et ondit nom, a sommé et somme ledit seigneur 
de La Hoguette de luy randre l’acquit signé de sa main, pour cent 
quinze livres, quy ne lui ont estés livré, lequel il lui porta, en la 
compagnie du révérand père Boyt, soubzprieur susdit, le neu- 
fiesme du présent mois, apprès midy, estant en sa chambre, en 
présence de madame sa femme (mots rongés : pour tout ?) l’ar- 
gent qu’il avoit promis, lequel susdit acquit de [cent] quinze 
livres sur le cartier de noel dernier, ledit seigneur|{a] prins entre 
les mains du sieur Daston, receveur, et le déchira. Et par |ce] 
que ledit seigneur ranvoya sans satisfaction lesdits révérandz 
père soubz-prieur et sindicq, et d’aultant qu’il pouroit par advan- 
ture n’avoir déchiré que la double feuille blanche de dessoubz 
dudit acquit, ledit sindicq le requiert de lui randre, ou à faute 
de ce, et au cas que luy ou autres s’en voullussent servir contre 
leur communauté, déclare et proteste que ledit acquit sera de 
nul effait et valeur, et qu’il appellera lesdits seigneur et dame et 
ledit receveur en justice, à faire serment sollennel de la vérité du 
fait, et comme ladite somme portée par le dit acquit ne leur a 
esté aucunement délivrée. De plus, ledit père sindicq et ondit 
nom, proceddar à l’exercice de sa fonction et de son office, a 
aussy sommé ledit seigneur de La Hoguette, ayent à déclarer 
présentement, en vertu de quoy et pourquoy il a usurpé à sa 
dite communauté depuis peu de temps, diverses portes de leur 
département, qu’il a fait murer par le hault ou les voultes de leur 
refectoire ; et au cas que ce ne soit que pour la conservation de 
sa personne et de son bien, en temps de guères, ledit père scin- 
dicq, et ondit nom, consent pour un temps qu’il s’en serve à 
ladite fin, déclarant au parsus qu’il s’y oppose formellement, 

en tant ce que ladite usurpation leur pouroit nuyre ou choquer 
leur droit et leur possession de tout temps. 


« Le dit seigneur de La Hoguette a dit qu’il ne peut, pour le 
présent faire aucune réponse au présent acte, et a requis délay 
pour cet effect, et n’a voulu signer, de cet interpellé. Dont, et du 
tout, lesdits révérendz pères ont requis acte à moy ledit notaire 
pour leur servir et valoir ce que de raison, que leur ay autroyé. 
Fait en la chambre du dit seigneur de La Hoguette, en ladite 
abbaye de Sablonceaus, apprès midy en présence de Estienne 
Labrousse, cuisinier, et Jean Prince, cordonnier, demeurans en 
la dite abbaye et a ledit La Brousse déclaré ne savoir signer, 
de ce requis DucassE + prieur susdit : J. Boyt, sous-prieur sus- 
dit, + Louis-JEAN PAPoN, syndic de Sablonceaux. J. PRINCE 
CHEVALLIER, NOTAYRE ROYAL. 


« Et le lendemain, 18 desdits mois et an, le dit seigneur de La 
Hoguette faisant reponce au long et injurieux acte qui lui fut 
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fait le jour d’hier, cy dessus transcript, par lesdits révérendz 
père Ducasse, Boyt et Papon, dit qu’il n’a rien fait ny géré en 
cette abbaye que par les ordres de monseigneur l'abbé, évesque 
de Rodez, dont il a l’honneur d’estre beau-frère, on nom duquel 
à requiert coppie du dit acte, et temps convenable pour lui envoyer, 
afin d’y estre répondu par ledit seigneur abhé. Et de plus, ledit 
seigneur de La Hoguette déclare ausdits religieux que présen- 
tement il y a un receveur en cetile ahbaye, de la part de mondit 
seigneur abbé, auquel il entend qu’ils s’adressent à l’advenir 
pour leurs payements, et non plus à lui. Dont il requiert acte 
pour estre signifié ausdits religieux, que lui ay accordé. 


LA HoGuETTE, CHEVALLIER, notayre susdit. 


«a Et à mesme instant, la réponce cy dessus faitte par ledit, 
sieur de La Hoguette, a esté notiffiée par moy ledit notayre, 
ausdits révérand père sindicq, assisté comme dessus ; lequel 
a requis ledit seigneur de La Hoguette de lui rendre l’acquit de 
la somme de cent quinze livres cy dessus mentionné, cy tant 
qu’il ne soit tout à fait déchiré, et que quelcun s'en peut servir 
avec le temps contre leur dite communauté. {De plus! a replicqué 
que ledit seigneur de La Hoguette, dans sa réponce est de beau- 
coup injurieux à l’exemplaire et insigne pitié de monseigneur de 
Rodez, leur abbé (mots rongés); sa grandeur illustrissime lui 
faisant l'honneur de le recognoistre pour son beau-frère, il ose 
néantmoins le rendre l’auteur de touttes les injures et mauvais 
traittemens que lui mesme a fait à ses religieux dans sadite abbaye, 
depuis plus de trois ans que, par l’excessive bonté dudit seigneur 
abbé, il y est ; lesquels traittemens obmis, ont esté telz que lui 
mesme, pour quelques espèces de satisfaction, en a demandé 
pardon à certins religieux]. Et pour ce qui est du receveur nou- 
veau, ledit révérand père sindicq, ondit nom, soubtient que ledit 
seigneur de la Hoguette et dame Louise de Perefixe, sa femme, 
ce sont califfiés et signés tous deux, par acte devant notaire, du 
douziesme décembre dernier, quilz sont dans ladite abbaye 
faisant pour mondit seigneur abbé, en son absence, et ont sommé 
lesditz religieux, en cette calitté, de recevoir le restant de leur 
payement avec retranchement touttesfois, quoy que eux mesines, 
pour obéir aucunement aux ordonnances cy formelles et si pres- 
sentes de mondit seigneur abbé, leur eussent heub [fait ?] payer 
leur pension annuelle de trois mille livres sans aucun retranche- 
ment ny diminution, jaçoit mesme que le nombre des religieux 
ne fut que de huit, sur quoy seullement prétexte ledit seigneur 


a ma ee— 


1. Les mots renfermés dans les crochets ont été bâtonnés sur la minute. 
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de La Hoguette ; et partant, c’est avec toutte raison, que lesditz 
religieux ce sont adressés et s’adressent comme cy devant, 
par leurs actes de protestations, ausditz seigneur et dame de La 
Hoguette, jusqu’à ce qu’ilz soient (mots rongés : à plain informés) 
de l’établissement jurisdicq d’un receveur nouveau, s’offrant au 
reste de recevoir leurs payemens par les mains de qui que ce soit; 
et cy dans quelque acquit de quatre vingts livres, signé par le dit 
sindicq puis deux jours en ça il semble avoir recogneu et calliffié 
ledit sieur Daston de la callité de receveur de ladite abbaye, 
ça esté par pure contrainte et extresme nécessité d’argent, ledit 
seigneur de La Hoguette ce prévalant de tenir la bource, ayant 
qu’il ne leur donneroit du tout point d’argent qu’on ne califfiat 
le dit sieur Daston de la calitté de receveur de l’abbaye de Sablon- 
ceaux bien qu’il ne leur en conste en aucune façon et que le dit 
Daston ne soit que domesticq audit seigneur de La Hoguette, et 
qu’il ne puisse disposer aucunement des fruits revenutz de laditte 
.abbaye, ny de leur faire aucun payement que par le commande- 
ment de monsieur de La Hoguette, comme lui mesme leur a 
donné à entendre, ou bien madame sa femme ; de fait ce fut elle 
mesme ; laquelle apprès beaucoup de remises, p'omit dans l’églize 
au révérend père prieur susdit d'envoyer la dite somme de quatre 
vingtz livres ; et partant ledit révérend père sindicq persiste 
en ses premiers dires et requiert à moy, ledit notayre coppie du 
présent acte pour lui servir ce que de raison,tant auprès de mosei- 
gneur de Rodez, leur très digne abbé, que autres qu’il appartien- 
dra, que lui ay autroyé. Ducasse, prieur susdit. J. BoyT, sous- 
prieur susdit. Louis-Jean Paron,syndic del’abbaye de Sablonceaux. 


CHEVALLIER, notayre royal. 


Je publierai une notice sur les autres familles Fortin 
qui forment quatre branches distinctes. 


Le Gérant : F. GRISARD. 
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PROCEÈS-VERBAUX 


Séance du 13 Février 1917 


Présidence de M. ‘fourNoûEr, Président 


La Société historique et archéologique de l’Orne a tenu 
séance le mardi 18 février en la salle de sa bibliothèque, 
à la Maison d’'Ozé. 

Etaient présents : Mmes BESNARD, DESCOUTURES, Mox- 
GUILAN, et la haronne DE SAINTE-PREUVE ; MM. DE BEAU- 
REGARD, Henri BESNARD, BROUARD, l’abbé DAREL, FoN- 
TAINE, (GATECLOU-MAREST, l'abbé (GERMAIN-BEAUPRÉ, 
l'abbé GuiLLEMARD, LE Rov-WuiTE, MACAIRE, MÉZEN, Paul 
RoxET, l'abbé TABOURIER, TOMERET et TOURNOÜER. 


Se sont excusés ou fait excuser : Mmes la baronne Gérard 
DE CAIX, DE LAVERERIE, LEBOURDAIS, Charles ROMET, 
TIERCELIN et TRÉBUCIEN ; MM. D’ABOVILLE, le D' BEAt- 
DOIN, (mobilisé), Félix BESNXARD (mobilisé), Joseph BEs- 
NARD, l'abbé Boissey, BOULARD, DE BRÉBISSON, DE LA 
BRÉTÊCHE, CRESTE, DARPENTIGNY (mobilisé), vicomte Dac- 
GER, DESHAYES, le chanoine DUPONT, FOUCAULT, GOBILLOT 
(mobilisé), J. Gopor, le chanoine GOUGEON, GUILLAUME, 
GuiLLocxim, Paul HAREL, LANGLOIS, LEBOUCHER, LEBOUR- 
DAIS (mobilisé), l'abbé LEGRos, le comte DE LÉvis-MIREPOIX, 
Marcel Louve, DE MaLLEvoür, Paul Marais, Athana:e 
MARRE, MorAxD DE LA PERRELLE, le vicomte Du MOTEY 
Moucuez, MouLiNET, l'abbé PAYsaNT, PELLETIER, PRI 
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MOIS (mobilisé), André et Jules DEs RoTOURS, SALZE, 
l’abbé SEVRAY, TAUNAY, l’abbé TRIBOTÉ, Robert TRIGER. 
VALLÉE, le comte DE VIGNERAL (mobilisé) et Etienne Voisin. 


M. le Président, en ouvrant la séance, explique pourquoi 
le dernier procès-verbal fut imprimé avant sa lecture en 
public et comment il a cru devoir recourir exceptionnelle- 
ment au vote par correspondance, afin de compléter d’ur- 
gence le bureau. C’est que la mort a fait ces derniers mois, 
dans notre Société, des vides qu’il importe de combler au 
plus tôt. Et encore, même depuis l’envoi des convocations, 
avons-nous à déplorer la perte bien sensible du très érudit 
Louis Duval, ancien archivisie de l’Orne ct candidat tout 
désigné pour la vice-présidence. 


À notreautre vice-président futur, le cher poète Paul Harel, 
retenu chez lui par une grave maladie de sa femme, M. le 
Président adresse notre cordial salut avec nos vœux pour le 
prompt rétablissement de Mme Harel.. 


Après l'échange des informations reçues, ct par M. Tour- 
noûer, et par M. de Beauregard, il semble permis d’espérer 
que le fils de M. de Lévis, aviateur, disparu depuis plusieurs 
semaines, se trouve prisonnier en Allemagne. 


M. de la Bretêche écrit à M. le Président pour l’informer 
de la mort de Mme de Cénival, mère de notre confrère, auquel 
nous adressons nos bien sympathiques condoléances. 


Au sujet de M. de la Brétêche, M. le Président signale un 
article du Journal de l'Orne du 23-12-1916, relatant les 
essais publics très réussis du moteur agricole, qu'il a tentés 
le 17 décembre sur sa propriété de Tercey. C’est d’une heu- 
reuse initiative par ce temps où la main-d'œuvre se fait 
de plus en plus rare. 


« Le lieutenant Félix Besnard a voulu se rendre présent 
au milieu de nous, par une leitre aussi aimable qu'’intéres- 
sante adressée à M. le Président. Son frère Henri ct lui ont 
en outre la délicate attention d’offrir, pour noire Musée, 
un album d’eaux-fortes dont la portée documentaire et his- 
torique égale la perfection artistique. 
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M. Leboucher nous manifeste la volonté de se démettre, 
à la fin des hosiilités, de la charge de bibliothécaire de la 
Société. Heureusement, il a pris soin d’atténuer les regrets 
que nous cause sa décision, en nous indiquant lui-même 
un successeur éventuel qui cest agréé d'avance ci aura, 
comme lui, toutes les qualités désirables. C’est M. Henri Jous- 
selin de Saint-Hilaire, petit neveu d’Odolant-Desnos. 
M. Henri Jousselin est présenté par M. Tournoüer et 

M. de Mallevoüe son beau-père. 


Un autre candidat, M. l’abbé Guillemard, doyen honc- 
raire, a pour parrains MM. Paul Romet et l’abbé Tabouricr. 


La Société historique se félicite de ces nouvelles recrues 
et M. [e Présifent exprime le désir d’en voir le nombre 
s’augmenter encorc, pour remplacer ceux que la mort nous 
a malheureusement enlevés. | 


C’est d’abord : 


M. L'ABBÉ DUMAINE 


Presque au lendemain de notre dernière réunion, le 4 octo- 
bre 1916, à Séez, dans un vieil hôtel de la rue des Cordeliers, 
tout meublé de richesses artistiques, de livres rares ct de 
collections précieuses, s’éteignait M. l’abbé Lucien-Victor 
Dumaine, médaillé de 1870, chanoine titulaire et vice-doyen 
du Chapitre, vicaire général, président de la Commission 
diocésaine d’architecture et d’archéologie et vice-président 
de la Société historique et archéologique de l'Orne depuis 1897. 

Malgré ses 74 ans, dès le début de la guerre, il reprit 
avec une juvénile ardeur les fonctions d’aumônier militaire, 
qu’il excrçait déjà à Alençon en 1870. Ses forces malheureu- 
sement le trahirent bientôt, mais il a eu du moins la noble 
ct intime satisfaction de mourir sur la brèche, après quelques 
jours seulement de maladie. 

A ses obsèques, présidées par Mgr l’Evêque de Séer, 
assisté du Révérendissime Abbé de la Grande-Trappe, 
son ami, une foule considérable de prétres, de notabilités 
et de peuple attestait éloquemment la respectueuse consi- 
dération dont on l’entourait. 
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C’est en effet une grande ct belle figure sacerdoïale qui 
disparaît et que son collègue, M. le Vicaire général Leconte 
a mise en haut relief dans un magistral éloge funèbre, pro- 
noncé à Tinchebray, le jour de son inhumation, 11 octobre 
1916, et publié dans la Semaine catholique du 13 octobre. 


Notre Société perd en M. l’abbé Dumaine un collaborateur 
de la première heure qui lui porta toujours le plus vif intérêt 
et lui en donne, à sa mort, une nouvelle preuve puisqu'il 
lègue à notre bibliothèque le précieux manuscrit de Marin 
Prouverre. Ce manuscrit, lui-même l'avait reçu en souvenir 
de notre vénéré fondateur, M. de la Sicotière ; ce qui pour 
nous en triplera la valeur ; Mme Fauvel, nièce de M. l'abbé 
Dumaine, vient de l’envover à M. le Président. 


L'abbé Dumaine était né à Tinchcbray, le 8 septembre 
1842, et c'est là qu'il a voulu reposer après sa mort, dans 
cette terre dont amoureusement il avait écrit l'histoire. 

Après de brillantes études au Collège Sainte-Marie de 
Tinchebray, au Petit et au Grand Séminaires de Séez, il fut 
ordonné prêtre le 15 juin 1867 ei nommé vicaire à la 
Lande-Patry ; le 20 juin 1868, vicaire à Notre-Dame d’Alen- 
con ; le 1e7 octobre 1874, aumônier militaire titulaire ; le 10 
novembre 1878, curé-doven de Tourouvre ; le 9 mai 1885, 
curé de Saint-Pierre de Montsort ; le 1% ociobre 1890, 
curé-archirètre de la Cathédrale de Séez ; le 21 février 1899, 
vicaire général titulaire ; le 20 juin 1908, chanoine titu- 
laire et vice-doyen du Chapitre. 

Les émimentes vertus saccrdotalces, la haute valeur iniel- 
lectuelle ei morale de l’abbé Dumaine semblaient faire de 
lui un candidat tout désigné à l’épiscopat. Il fut en effet 
proposé pour l’Evèché du Mans, et si la nomination n’aboutit 
point, cela tint uniquement à des causes qui sont toutes à 
son honneur et qui lui fournirent une occasion rare d’affr- 
mer la délicate noblesse de son caractère. 


Malgré les occupations absorbantes d’un ministère très 
chargé et la constante activité d’un zèle sacerdotal sans cesse 
en éveil, M. l’abbé Dumaine trouva toujours le temps de 
s'intéresser avec grand profit pour lui-même ci pour les 
autres à toutes les questions d’art et d’histoire. 
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Il fit paraître dans notre Bulletin : 

Les Sergenteries, 1886 ; 

Le duc Jean II d'Alençon et un de ses mandements, 1886; 
Une vue de Séez, au siècle dernier, 1898 ; 

Nécrologie de l’abbé Barret, 1907. 


Enfin, on y publia en 1912, le toast très goûté qu'il porta 
au cours de notre excursion archéologique à Tinchebray, 
où 1l se montra pour nous un cicerone aussi aimable que com- 
pétent. - 

L'abbé Dumaine avait fait éditer, d’autre part, une étude 
sur Notre-Dame d’Alcnçon et ses vitraux ; une autre sur 
la Cathédrale de Séez et sur la Sainte-Epine que l’on y vénère ; 
sur l'Etat des Communautés de l'Orne en 1789 ; sur Tou- 
rouvre et ses souvenirs ; un remarquable panégvrique de 
M. l'abbé Gosnet, archiprétre de Notre-Dame d’Alençon 
et de nombreux discours de circonstance. Mais les deux 
monuments qui resteront sa gloire et attestceront plus élo- 
quemment son érudition, c’est l’œuvre en trois volumes 
publiés de 1888 à 1887, sur T'inchebray et sa région au Bocage 
normand, et sa Vie de Mgr d'Aquin. 


Eux seuls suffiraient à sauver son nom de l’oubli. 


M. L'ABBÉ DESVAUX 


On a publié, dans le dernier Bulletin, le discours de M. le 
chanoine Guérin aux obsèques de M. l’abbé Desrvaux, curé 
de Saint-Piérre de Montsor. 

C’est une éloquente et exacte monographie, où notre 
regretté Secrétaire est portraicturé d’une manière très vivante. 
Néanmoins, M. le Président souhaiterait qu’une notice très 
complète fût tirée à part ct en attendant, il tient à évoquer 
une fois encore devant nous, cetie chère physionomie. 

Albert-Armand Desvaux naquit à Bellême le 21 mars 
1859. Après ses études au Petit et au Grand Séminaires de 
Séez, il fut ordonné prêtre, le 3 juin 1882, et nommé vicaire 
au Sap. Il fut curé de la Trimité-des-Lettiers, le 10 août 
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1886 ; de Feings, le 1% juillet 1892 ; prêtre auxiliaire à la 
Chapelle-Montlgeon, le 8 novembre 1895 ; curé de Verrières, 
le 9 juin 1896 ; de Damigny, le 23 juin 1901 et enfin de 
Saint-Picrre de Montsor, à Alençon, le 10 août 1909. 


Il était membre de notre Société depuis 1883. En 1905, 
il fut nommé secrétaire-adjoint et secrétaire en 1910. 
Il faisait en outre partie du comité de publication. La Société 
percheronne d'histoire et d'archéologie le comptait aussi 
parmi ses membres. 


Voici pour mémoire, la liste de ses publications dans le 
Bulletin : 

Bibliographie de Saint-Evroul et du canton de la Ferté- 
Fresnel. 


Comptes-rendus des excursions : Bellême, 1900. — 
Passais normand (1901). — Vallée d’Auge (1902). — Cor- 
bonnais et Perche (1905). — Chroniques ornaises et le Rap- 
port si remarqué à l’Assemblée générale de Séez en 1914. 
— Enfin, une série de procès-verbaux très vivants, très 
fidèlement documentés et finement rédigés. | 


Il fut un Secrétaire parfait et 1l rendit de signalés services 
à la cause archéologique dans l’Orne, en contribuant avec 
une activité et un zèle inlassables, à la conservation et au 
classement de nombreux monuments. M. Tournoüer, dans 
un remarquable discours, d’abord trop discrètement remis 
en portefeuille, par un scrupule bien respectable, du reste, 
mais heureusement publié dans l’Indépendant de l'Orne 
du 24-12-16, ct M. le vicomte du Motey, dans un article 
très exactement documenté paru au même journal le 
81-12-16, se sont faits les interprètes éloquents de la Société 
historique pour rendre à l’abbé Desvaux l’hommage qu’il 
méritait. 


Notre Société, il l’aimait et il a voulu en mourant lui don- 
ner une preuve suprême de son attachement et un gage 
d’affectueuse confiance en lui léguant sa belle G'AGERQUE 
et ses curieuses collections. 


Nous garderons picusement sa mémoire. 
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Après la perte de M. l’abbé Dumaine et de M. l'abbé 
Desvaux, nous avons encore à déplorer la mort de M. Louis 
Duva, né à La Ferté-Macé, le 27 février 18410. Il était archi- 
viste paléographe de la promotion du 9 janvier 1865. Il fut 
successivement conservateur de la bibliothèque et des 
archives de Niort, archiviste du département de la Creuse 
_et enfin archiviste du département de l'Orne. Il était en 
outre, membre non résidant du Comité des travaux histo- 
riques et scientifiques, correspondant du Comité des Sociétés 
des Beaux-Arts des départements et officier de l’Instruction 
publique. 


Il contribua avec M. de la Sicotière, à la fondation de 
notre Société en 1882 et fut son premier secrétaire, de 1882 
à 1885. 


C'était un travailleur infatigable, à l’érudition très sûre, 
servie par une mémoire extraordinaire. 


Depuis sa thèse de l’Ecole des Chartes : De l’état des per- 
sonnes et des terres dans le diocèse de Séez au XIIe siècle, 
d'après le Cartulaire de Saint-Martin de Séez, il ne cessa de 
produire régulièrement des travaux de plus en plus remar- 
qués : articles de journaux, brochures, volumes, inventaires, 
tables et analyses d’archives, communications aux réunions 
des Sociétés savantes. Sa bibliographie est considérable 
et on ne peut songer à l’établir aujourd’hui, car elle serait 
forcément incomplète. Louis Duval a dû laisser beaucoup 
de notes et de précieux documents inédits. Souhaitons que 
la Société historique à laquelle il portait tant d’intérêt 
puisse en bénéficier. 


Il est mort, le 31 janvier 1917, après une courte maladie. 
La perte récente de son neveu Frédéric Duval qu'il regardait 
avec fierté, comme le continuateur et l’héritier de ses tra- 
vaux, fut un coup terrible pour ce fin vieillard resté jusque-là 
d’allure si jeune et d'intelligence si alerte. 
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M. FRÉDÉRIC DUVAL 


Au sujet de FRÉDÉRIC DuvaAL, M. lc Président communi- 
que un extrait du discours prononcé le 16 novembre 1916 
par M. Paul Fournicr, président de la Société de l'Ecole des 
Chartes, à la mémoire des jeunes confrères de l'Ecole tombés 
au champ d’honneur (Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
juillet-octobre 1916, p. 394). — « FRÉDÉRIC DUVAL, né à 
Magny-le-Désert (Orne), le 25 août 1876, est mort pour la 
France le 20 juillet 1916, à l’atiaque de Deniécourt, dans la‘ 
Somme. Il était sorti de l'Ecole des Chartes avec le diplôme 
d’archiviste-paléographe le 80 janvier 1901 ; il avait consacré 
sa thèse à Charles, duc d’Alençon ct à son épouse, Mar- 
guerite d'Angoulême, sœur de François Ier, dont il avait 
surtout étudié l’action et l'influence dans le duché d’Alencçon. 
Pendant quelques années, il dirigea la conférence d’étude 
de l'histoire créée il y a plus de quarante ans par la Société 
bibliographique ct fut aussi, pour un temps, secrétaire de 
la Rédaction de la Revue des questions historiques. Nommé 
bibliothécaire-archiviste de la ville de Saint-Denis, 1l publia 
le catalogue du fonds moderne de la bibliothèque et prépara 
la publication de l’Inventaire des archives municipales qui 
semblait imminente en 1912. On lui doit encore une bro- 
chure de vulgarisation sur les Terreurs de l’an mille. 


« À dire vrai, l’érudition historique ne donnait pas une 
satisfaction complète à l’âme généreuse de notre confrère. 
Il lui répugnait de s’enfermer dans le passé, lorsque dans le 
présent, se débattaient entre les diverses classes de la Société 
tant de questions d’un intérêt poignant. Sous l'impulsion 
de sa foi chrétienne, il se mit au service des humbles et, dans 
les œuvres de jeunesse, leur donna sans compter son temps 
et sa peine. Comme il sait l’influence des idées, il entreprend 
aussi de perfectionner la formation religicuse, intellectuelle 
et morale des hommes appelés à une culture plus étendue, 
et le voilà qui, pour les guider dans leurs lectures, publie 
l'ouvrage intitulé : Les livres qui s'imposent. Vie religieuse, 
vie sociale, vie civique, qui fut récompensé en 1912 par l’Aca- 
démie française. 
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« Au moment où il composait son livre, une dure épreuve 

frappa notre confrère : la compagne de sa vie lui fut enlevée. 
Il se raidit contre la douleur, acheva son œuvre et la dédia 
à celle qu’il avait perdue. Lui-même devait bientôt la suivre 
et réaliser d’un seul coup le sacrifice auquel les travaux 
et les épreuves du passé l’avaient préparé. Il était sergent 
de mitrailleurs quand le 20 juillet 1916, il fut mortellement 
blessé à Estrées-Deniécourt, dans la Somme. Il est mort, 
laissant .à ceux qui l’ont connu le souvenir d’un homme 
sincère et désintéressé, au dévouement duquel on n’a jamais 
fait appel en vain. » 

La liste déjà trop longue de nos deuils n’est malheureuse- 
ment pas close. Il faut y ajouter les noms du sous-lieutenant 
Maurice Jousselin de Saint-Hilaire du 6° génie, tué le 12 octo- 
bre 1916, à 43 an$, devant Verdun et inhumé au cimetière 
de Belrupt (Meuse) ; de Jean Leboucher, vélocipédiste dans 
un poste d’observation de la Somme, tué en décembre der- 
nier ; de François de Vigan ; de M! Moulinet, dont le frère 
fui tué le 3 septembre 1914 et enfin de M. le chanoine Poi- 
rier, missionnaire apostolique, mort à Alençon, le 8 février 
dernier : beau vieillard de 86 ans, toujours vigoureux et 
actif, à la barbe et aux cheveux d’un blanc de neige, aux 
manières distinguées, au regard pétillant d'intelligence, 
à la parole facile et élégante. C’est encore une originale 
figure alençonnaise qui disparaît. Il faisait partie de notre 
Société depuis 1906. 

Maintenant, toute une série de bonnes nouvelles: 


M. le marquis de Ludre, capitaine détaché au 85° d’ar- 
tillerie lourde, a été l’objet d’une belle citation et nommé 
chef d’escadrons, le 23 janvier 1917. 


- 


Egalement cités à l’ordre : 


Félix Besnard et Jean Porcher, élève de troisième année 
à l'Ecole des Chartes. Notre confrère ct compatriote, le 
D' Beaudouin est nommé chevalier de la Légion d'honneur 
ainsi que le capitaine Louis d’Aboville, gendre de M. Tour- 
noüers | 


A tous, y compris notre cher Président, nos compliments 
et chaleureuses félicitations. 
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Le lieutenant Benoit Poupet, en prendra sa part, car nous 
savons que sa batterie a été aussi à l'honneur. 

Il v a sans doute encore d'autres membres de la Société 
qui furent l'objet de citations et de distinctions honorifiques 
que nous aurions plaisir à enregistrer ; M. le Président 
exprime le désir qu'on veuille bien les lui signaler pour 
le livre d’or de la Société. 


Paul Harel, lauréat de l’Académie française, que dans 
un instant nous allons acclamer comme noire vice-prési- 
dent, pourra désormais ajouter encore à ses autres titres 
celui de Président de la Société d'Agriculture, sciences, 
arts et belles-lettres de l'Eure, qui lui a été conféré à l'una- 
nimité des voix. 

Et de plus, nous sommes heureux de moter que la Société 
des gens de lettres lui décernait cette année le prix Jean 
Revel, de 800 francs à partager avec Jean Roupnel. 


L'ouvrage sur : Les sources de l'Histoire religieuse de 
Normandie par l'abbé Emile Sevestre, infirmier volontaire, 
s’est vu attribuer par l’Académie des Sciences morales et 
politiques le prix Gabriel Monod (3.000 francs.) 


M. le Président nous communique une lettre de M. le 
général Violand qu'on ne lira pas sans émotion: 


« 80 noy. 1916. — Je sais par M. H. Besnard la part que 
vous avez bien voulu prendre pour que la mémoire de mon 
pauvre enfant, le lieutenant Camille Violand, soit honorée 
à Alençon. Je tiens à vous dire toute ma reconnaissance. 


« Cette guerre a montré combien la France compte de 
héros qui ont su faire leur devoir avec tant de foi et d’abné- 
gation. 


« Mais mon fils a fait le sacrifice de sa vie à son pays avec 
tant d'enthousiasme, il a donné de si beaux exemples de 
bravoure, il a montré tant de qualités méritant l’admiration 
de tous, son souvenir est resté si vivant chez ceux qui l’ont 
approché qu'il me semble que la justice veut que sqn nom 
ne soit pas oublié de suite ! 


« C’est une consolation pour moi de voir que la même pen- 
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sée soit venue à des hommes de cœur et compatissants à 
ma grande douleur. Je vous remercie donc bien vivement, 
Monsieur, d’avoir tout spécialement prété votre concours 
pour que le Conseil municipal d’Alençon agrée favorable- 
ment la pétition faite pour la dénominaïion nouvelle de la 
rue de l’Emulation et vous prie d’agréer, eic. 


« Général Ch. VIOLAND. » 


M. l’abbé Darel nous annonce que notre confrère, 
M. l’abbé Grente, directeur du collège de Saint-Lô, est 
nommé supérieur de Saint-Paul à Cherbourg. 


M. le Président exprime l'intention d'établir un tirage 
à part des statuts de notre Société, en raison de sa recon- 
naissance d'utilité publique. 


M. Tomeret nous rend compte de l'examen qu'il a fait 
d’un manuscrit de M. de Castilla sur Merino. — « C’est, 
nous dit-il, un résumé de l'Histoire d’Espagne pendant la 
première moitié du x1x® siècle, nécessaire pour expliquer 
la vie de Merino, qui occupe une grande place dans cette 
histoire... Don Mérino vécut à Alençon, de 1839 à 1844. 
Il habitait rue Grande-Ruclle, à Montsor. Sa vie est racontée 
d'une manière touchante et pleine d'intérêt. » 

M” la baronne de Sainte-Preuve a pris connaissance du 
travail de M. Boulard sur l'Histoire de la broderie à Bourg- 
le-Roi avec un plaisir que partageront sûrement tous les 
lecteurs du Bulletin. Ce plaisir d’ailleurs ne tardera pas à 
être renouvelé par la publication d’une autre étude de la 
même compétence. 


M. Gobillot actuellement mobilisé à Grenoble, envoie 
la photographie d’une toile de Landon, peintre ornais, 
élève de Gérard, né à Nonant en 1760, mort à Paris en 1826. 
Une note documentée sur le tableau nous identifie ces nom- 
breuses figures, dont le groupement ne laisse pas d’être 
un peu conventionnel. Il y a là réunis dans un salon 
Louis XVI, les membres de la famille de Bourcet. Nous ne 
sommes pas en présence d’un des meilleurs tableaux de cet 
artiste qui, du reste, est plus réputé comme critique d’art 
que comme peintre. | | È 
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M. l’abbé Legros annonce qu'il recueille des documents 
statistiques sur les rôles, par rue et par état, des habitants 
d'Alençon en 1708, et sur les écoles de la ville avant 1466. 


M. de Brébisson noie, qu’au xvirie siècle, un curé de 
Ménil-Glaize, publiant des doléances sur les abus d’éta- 
blissement et de perception des impôts dans le royaume, 
préconisait déjà l’assieite d’un impôt unique sur le revenu. 
Rien de nouveau sous le soleil !… (1) 


Mme de la Serre nous envoic, pour l’insérer au Bulletin, 
un travail de son regretté mari, ancien élève de l’Ecole 
des Chartes. C’est une savante et très vivante monogra- 
phie de Saint-Aquilin-de-Corbion pendant la Révolution. 


M. Mouchel a préparé avec son cxactitude habituelle, 
une étude sur les ferrons gaulois et sur des découvertes 
intéressantes faites à Boisthorel. 


+ 


M. Paul Harel offre à la Société le manuscrit de son roman 
en vers : Le neveu du Bailli, don de joycux avènement pour 
son élection à la vice-présidence et souvenir précicux pour 
notre bibliothèque. 


M. le Président annonce pour cette année la reprise du 
cours régulier de nos publications. D'ailleurs depuis le com- 
mencement de la guerre, ne figurons-nous pas en tête des 
Sociétés qui sont le moins tombées en sommeil. Le Polybi- 
blion d'octobre 1916 dans une note de son distingué et aima- 
ble secrétaire, M. Chapuis, le constate en termes flaticurs : 
« Nous avions précédemment assigné à la Société d’émula- 
tion du Jura le premier rang parmi les sociétés savantes 
qui, depuis ct malgré la guerre, avaient fait preuve de vita- 
lité en publiant deux volumes de mémoires. Nous ignorions 
alors que la Société historique et archéologique de l'Orne, 
de beaucoup sa cadette, avait dans le même temps produit 
deux volumes et demi, plus un fascicule spécial renfermant 
les tables de 14 années. Le record, jusqu'à présent, appar- 


(1) Voir. à la suite de ce procès-verbal les Communications de nos 
Confrères,. 
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tient donc à ceite dernière Société... » Nous n’aurions 
pas tout dit sur la Société historique et archéologique de 
l'Orne si nous omettions de mentionner une circulaire remar- 
quablement précise de son distingué président, qui, 
à la date du 1% septembre 1915, a fait appel 
non seulement aux membres de la Société, mais aussi 
« à toutes personnes compétentes et qualifiées dans chaque 
commune » à l’effcit de recucilir, au moyen d’enquétes, 
tous renseignements et tous faits concernant la guerre. 
Ces enquêtes ont été préconisées par une circulaire minis- 
térielle du 3 mai 1915 et la Société, le 27 août suivant, 
a décidé « d’entrer dans ces vues ei d’apporter son concours 
le. plus entier et le plus actif à cette œuvre historique et 
patrictique. » Un programme détaillé s'appliquant à la 
vie religieuse, administrative, militaire, économique et 
charitable est joint à la circulaire. Nous recommandons 
ceite méthode à toutes les sociétés savantes de France. » 


M. le Président remercie noire confrère, M. le chanoine 
Dupont, de l’envoi de son @mvrage sur : Jeanne d'Arc 
d’après ses propres déclarations, les dépositions juridiques 
des témoins de sa vie et les écrits de ses contemporains. 
M. le vicomte du Motey, un de nos vice-présidents, en a fait 
dans l’Indépendant de l'Orne un éloge auquel souscriront 
sûrement tous les lecteurs de cet attachant volume. 


M. le Président nous signale : un remarquable article de 
M. de Caix de Saint-Aymour, dans l’Echo de Paris du 
11 février 1917, sur « les soudards allemands dans le nord 
de l’Ile de France en 1652 »: la conférence si documentée 
et si éloquente de M. Robert Triger sur la cathédrale de 
Reims avant et après le bombardement, conférence donnée 
au Mans et à Alençon, sous les auspices de la Société des 
Amis des arts du Maine et de l'Orne et de la Société histo- 
rique et archéologique de l'Orne, au profit des soldats 
aveugles de la 4° région (broch.27 p. in-8. Imp. Monnaver, 
Le Mans) ; le rapport aux vues si élevées, si pratiques et 
si neuves de M. Cresie sur l'Œurre des veures et orphelins 
de la guerre, dans l'arrondissement de Mortagne, rapport 
présenté à l’Assemblée générale d'Alençon, le 11 nov. 1916 
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et publié dans le Mortagnais du 26 novembre ; le disccurs 
de M. l'abbé Sornin, publié le 9 décembre 1916, par le 
Journal de l’Orne et prononcé le 30 novembre 1916 au service 
solennel pour les morts de Saint-Evroult tombés au champ 
d'honneur ; un article de M. Arthur Chuquei sur l’assassinat 
de Marat, dans la Revue hebdomadaire du 18 nov. 1916, 
avec portraits et gravures ; ct enfin dans cette même Revue, 
une réponse de M. le baron Jules des Rotours à la ques- 
tion : Comment les civils peuvent-ils le mieux servir le pays ? 
(Revue hebdomadaire du 20 janvier 1917 avec portrait du 
baron de Mackau.) 

Cette question a déjà fait l’objet de plusieurs réponses. 
M. le baron des Rotours s’est placé, lui, au point de vue 
des campagnes. Il signale les lourds prélèvements d’hom- 
mes que nos communes rurales ont subis du fait de la guerre 
d’où un fléchissement notable de nos récoltes ; 1] montre 
que la taxation du blé en a fait baisser la culture. Si les pro- 
duits de la ferme se vendent cher ce ne sont pas les agri- 
culteurs qui en encaissent'#les plus gros bénéfices. Ils 
voient d’ailleurs la main-d'œuvre se raréfier et son prix, 
ainsi que celui des engrais et des autres fournitures, aug- 
menter dans de grandes proportions. Les occasions de 
réconfort moral et patriotique leur manquent souvent. 
Il faut donc se précccuperdelesleur fournir, stimuler, former 
et éclairer leur patriotisme, venir en aide aux sociétés 
agricoles, qui récompensent les efforts et les initiatives 
heureuses. M. le baron des Rotours cite l'exemple du baron 
de Mackau, noire vénéré Confrère, qui encourage de sa 
présence et couvre de son autorité toutes les réunions 
organisées dans ces buts si importants. 


M. le Président nous signale encore, dans le Mortagnais 
du 10 décembre 1916, une biographie d'Alexandre Eunois, 
du Mage, mort à Paris en décembre dernier. Cet artiste 
lithographe fit surtout du lavis sur pierre. En 1888, il obic- 
nait une bourse de voyage et une médaille à l'Exposition 
universelle de 1889. C’est à la Société nationale des Brcaux- 
Arts qu’il exposait. Une de ses œuvres : « Soir de fête 
en Espagne », figure au Musée du Luxembourg. Parmi les 
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ouvrages qu'il illustra, citons : L’épare, de Guy de Mau- 
passant, le Fortunio, de Théophile Gautier ; Souvenirs d’un 
canonnier de l’armée d’Espagne, par Germain Bapst. I] avait 
fait partic de plusieurs missions militaires d’exploraiion et 
était chevalier de la Légion d’honneur. 


La Revue régionale de Normandie dénonce la campagne 
en faveur d’un nouveau style pour la reconstruction et le 
remplacement des églises dévastées ou détruites par les 
Allemands. Le vocable de néo-chrétien, dont cn décore ce 
stvle, ne nous dit d’abord rien qui vaille. On l’a déjà essayé 
à Bécon-les-Bruvères et à Baron près de Nanteuil-lc-Hau- 
doin. Avec sa lourdeur... allemande, ses chapiteaux cubiques, 
et ses voûtes surbaissées, 1l aura du mal, espérons-le, à 
s’acclimater dans la claire atmosphère de notre élégance 
française, fût-il patronné par des Maurice Denis et des 
Henri Cochin. 


M. le Président nous indique, comme un modèle du 
genre, l'enquête communale au sujet de la guerre, faite 
par M. Doin dans le canton de Tourouvre. A ce titre, on 
pourra la publier prochainement. Il ajoute que M. Jacques 
Porcher veui bien se charger du même travail pour Gacé. 


M. l'abbé Germain-Beaupré a cucilli dans la Revue des 
Deux-Mondes (n° du 15 janvier 1917), ce passage tout à 
l'éloge d’un de nos très sympathiques et distingués confrères, 
M. Le Roy-White : « Deux américains m'ont laissé lim- 
pression qu'ils réalisaient à un degré exceptionnel la formule 
de « l’honnête homme » au sens que la langue de nos clas- 
siques attribuait à ce moi : l’un est le président de la Fédé- 
ration des alliances françaises aux Etats-Unis et au Canada, 
M. Julien Le Roy-White ; l’autre était Paul Fuller. » 
(Aux Etats-Unis pendant la Guerre, par M. Anatole Le Bra:). 
Ces lignes sont lues avec d'autant plus d’à-propos que 
M. Le Roy-White vient d'entrer dans la salle. 


M. l’abbé Tabourier nous fait connaître la liste des écrits, 
notes et collections, léguées par M. l'abbé Desvaux à la 
Société. 
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M. Paul Romet lit d’abondants extraits d’un ouvrage 
fort curieux sur la rue du Cherche-Midi et ses habitants, 
dont beaucoup d’ornais, entre autres : le général comte 
Le Veneur de Tillières et Goupil de Préfeln, ancien PSpute 
de l’Orne à la Constituante. 


La parole est enfin donnée à notre dévoué trésorier, 
M. Brouard, pour la lecture de son rapport financier, dont 
il est justement félicité et remercié par M. le Président. 

Ce rapport e;t approuvé à l’unanimité. 

À ce propos, M. ce Beauregard demande si les sociétés 


comme la nôtre peuvent être affectées par l’impôt sur le 
revenu. 


M. Macaire avec sa compétence indiscutable, répond que 
la question est très claire en ce qui concerne la Société histo- 
rique et Archéologiqué de l’Orne, car elle ne réalise pas de 
bénéfices. Il importera cependant de faire une déclaration 
négative. 


Le programme étant épuisé, on dépouille les bulletins 
de vote : 


Sont élus à l’unanimité de 46 voix moins une : 
Président : M. TourNoüER. 

Vice-Présidents : M. Louis DuvaL ; M. Paul HAREL. 
Secrétaire : M. l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ. 
Secrétaire-adjoint : M. ToMERET. 

Bibliothécaire : M. LEBOUCHER. 


Membres du Comité de publication : Mme la baronne 
DE SAINTE-PREUVE ; M. Paul RomuEr. 


Membres de la Commission du Musée : MM. Auguste 
FONTAINE, Henri BESNARD. 


s 


M. Leboucher veut bien continuer ses fonctions jusqu’à 
ce que M. Jousselin de Saint-Hilaire mobilisé, puisse le 
remplacer. 


M. Louis Duval étant mort depuis les convocations, 
M. le Président fait procéder par les membres présents 
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à un nouveau scrutin pour l'élection d’un vice-président. 
M. Paul Romet est élu par quinze voix contre deux à 
M. des Rotours et une à M. Picot. 


La séance est levée à seize heures et demie. 
Le Secrétaire : 
P. GERMAIN-BEAUPRÉ, 


Curé de Saint-Denis-sur-Sarthon. 


COMPTES DE LA SOCIÉTÉ 
pour l'année 1915 
Approuvés en l'Assemblée générale du 13 Février 1917 


RECETTES 
En caisse au 1° janvier 1916.............. 75 
Intéréts de banque...................... 34 
COFISATIONS 514 ie cena de detecte 8.963 
Vente de Bulletins...................... 45 
Allocation du Conseil général.............. 150 
4,267 

DÉPENSES 
Impression du bulletin, frais divers........ 2.693 
Contribution mobilière et assurances........ 81 
Location de salles, concierge.............. 801 
. Acompte Orderic Vital...............,.... 900 

Versement au Compte de réserves (10€ des 

COTISATIONS En eue uen anne dates 896 
4.322 
Solde débiteur...... 54 


COMPTE DE RÉSERVES 
RECETTES 


10m€ des cotisations, année 1915... 395 60 
— — 1916... 396 30 


Solde créditeur............. 791 90 


GUnmUNIGAUONS à La déance Lu 3 FEYTIET A9 


I 


.Î + .L 


SUR UN TABLEAU DE LANDON 


mt 


Ce tableau appartient au musée de Grenoble. Il est décrit 
ainsi qu’il suit au catalogue de ce musée : 

« NO 65. — La famille de Pierre-Jean de Bourcet, consul 
général dans les Deux-Siciles et neveu du célèbre géographe 
militaire de Bourcet. H. = 1,97.— L.=— 1,29. — Toile. — 
Figure assise de 0,60. 

« Pierre-Jean de Bourcct, accoudé à une table sur laquelle 
se trouvent les bustes de Louis XVI cet de Marie-Antoinette, 
montre à son fils le portrait du lieutenant-général de Bour- 
cet ; à droite, ses enfants et sa femme. 

« Signé : Landon, 1791. 

« Légué en 1902 par Mre Ponson de Mano:que, née de 
Champlagarde, descendante des de Bourcet. » 


Il m'a semblé intéressant de signaler à la Société histo- 
rique et archéologique de l'Orne ceite œuvre d’un normand 
qui lui appartient en propre. 

Paul-Charles Landon, né à Nonant en 1760, mourut à 
Paris en 1826. Il fut conservateur au Musée du Louvre ct 
a laissé sur l’art des ouvrages plus connus que ses tableaux. 
Celui-ci, pourtant, à divers points de vue, m’a paru digne 
de. remarque. 
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Avec unc affabilité dont je lui sais un gré infini, M. le 
Conservateur du Musée de Grenoble a bien voulu faire décr )- 
cher la toile, pour me permeitre de l'étudier à loisir. C’est 
ainsi que j'ai pu prendre copie d’une note manuscrite fixée 
derrière le cadre, qui permet de compléier la notice histo- 
rique du catalogue citée plus haut. 

Cette note émane de M'€ Ponson de Manosque qui, en 
1902, fit don de la toile au Musée. 


« Cet intérieur de famille, dit la donatrice, représente : 

« 1. Pierre-Jean, comie de Bourcet, consul général de 
France dans les Deux-Siciles, marié à Grenoble, le 28 octo- 
bre 1782, à noble Maric-Gabrielle Randonne de Rivière. 


« 2. Marie-Gabricile Randonne de Rivière, fille de 
Joseph-Augustin de Rivière et de Jeanne de Pélissier. 


« 8. Quatre de leurs enfants : 


« À) Pierre-Joseph-Amant-Gilbert, comte de Bourcet, 
né à Grenoble, le 28 octobre 1788. 


« B) Marie de Bourcet, née à Avignon, épousa Anne- 
Charles Froment de Champlagarde, consul de France à 
Amsterdam. De ce mariage, sont nécs les jumelles Caroline- 
Marie, épouse de M. Ponson de Manosque, et Marie-Caroline, 
épouse de Froment de Champlagarde, son cou:in-germain. 


« C) Louise de Bourcet, née au château royal de Meudon, 
morte supérieure des dames de Saint-Pierre à Saint-Joseph 
de Marseille, le 4 novembre 1832. 


« D) Victorinc-Henrictte-Charlotte de Bourcet, née au 
château de Génissieux, en Dauphiné, mariée à Claude- 
Pierre de Nantes d’Avignonnet, dont elle a eu un fils : 
Pierre-Henri-Joseph de Nantes d’Avignonnet. [Note : 
Victoire-Henriette-Charlotie de Bourcet est celle qui est 
représentée dans le berceaul]. 


« Le cadre ovale suspendu au-dessus dans cet intérieur 
de famille représente le Dauphin, fils aîné de Louis XVI !, 


1. C'est par erreur sans doute que M" Ponson de Manosque parle ici 
du fils aîné de Louis XVI, le dauphin étant mort en 1789 ; à mon sens, le 
portrait en question ne peut être que celui du duc de Normandie, le futur 
Louis XVII, devenu Dauphin par la mort de son frère ainé. 
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dont Pierre-Jean comte de Bourcet, était le premier valet 
de chambre. Le dauphin était le parrain de Louise de Bourcet 
représentée assise sur les genoux de sa mère. | 

« Le cadre couché près de la table’ représente le général 
de Bourcet, dont Pierre-Jean comte de Bourcet était le 
fils adoptif 1. » 

L'examen attentif de la toile fournit quelques indications 
complémentaires qui précisent la description précédente. 

Une première observation nous montre le portrait du géné- 
ral de Bourcet entouré de ses œuvres, dont elle nous livre 
les titres : Principes de la guerre des Montagnes. — Deffense 
du Dauphiné. —- Deffense de la Provence. 

Une autre remarque nous a paru plus digne d’intérêt. De- 
vant les bustes du Roi et de la Reine gît sur la table une fleur 
de lys brisée et sans éclat. Elle est l’image symbolique du 
Dauphin, mort en 1789, dont la figure ornait le cadre ovale 
vide suspendu au mur. 

Bien que portant la date : 1791, ce tableau a dû être 
composé peu de temps après la mort du Dauphin. Landon, 
en effet, à sa signature avait joini une dédicace qui ne fut 
sans doute pas écrite aussitôt la toile achevée, car l’encre, 
dans les mots non effacés, est restée très nette sans s’être 
mélangée en rien à la pâte des couleurs comme il arrive fré- 
quemment dans le cas des signatures ABPOÈEES sur une pein- 
ture encore fraîche. 

Cette inscription placée, dans le bas du tableau et à droite, 
était tracée entre les guirlandes sur le fond ciêmé du tapis. 
On en voit encore l'indication sur la photographie. Elle se 
composait de quatre lignes qui, sans douic jugées compro- 
mettantes un peu plus tard, ont été en partie effacées. 
Actuellement, la dédicace se présente sous la forme sui- 
vante : 

LaAndon.sess Ja gobaesanennre 
ses corse astessamMer JC" Dauphin 
1791. 


1. La notice du catalogue du Musée de Grenoble représente Pierre Jear, 
comte de Bourcet, comme étant le neveu du général de Bourcet. LA, 
Mre Ponson de Manosque le donne comme son fils adoptif. 
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Ce tableau ! sans compter parmi les chcfs-d’œuvres de 
l’école-française, fait cependant le plus grand honneur à 
Landon qui s’y affirme dans l’ensemble disciple de Greuze. 
À une époque où les scènes de la vie familiale étaient très 
à la mode en peinture, l'artiste a su allier les difficultés 
de la scène de genre à toutes les qualités du portrait. 

Telle quelle, cette toile est une image fidèle et profondé- 
ment vraie de ce qu'était un RHÉTIQUE français à la veille 
de la Révolution. 

D'un coloris sans heurt, un peu atténué par le temps, 
cette œuvre nous montre Landon presque aussi miniaturiste 
que peintre, tant les moindres détails ont été étudiés avec 
minutie, tant ils sont rendus avec un scrupuleux souci 
d’exactitude, de vérité, de netteté. 

Et par là, Landon appartient bien à ceite admirable école 
de la fin du xvrnie siècle où parmi des réminiscences de Greuze 
on sent déjà l'influence de David. 


RENÉ GOBILLOT. 


1. Iexiste de ce tableau deux copies : la première, chez M. de Bourcet, 
château de Taillefer, province de Namur (Belgique) ; la deuxième, chez 
M. de l'ontgalland, à Paris. | 


Notes sur différents Personnages Ornais 


TIRÉES DE : 


La Rue du Cherche-Midi et ses Habitants 


Depuis ses Origines jusqu'à nos jours (1) 


Résumé de ce qui intéresse l'Orne 


Page 36. 

Un savant professeur, originaire de Séez, Jehan Chéradame, 
connu dans le monde universitaire par ses travaux de péda- 
gogie et d’érudition, fonda en cet endroit (encoignure des 
rues du Cherche-Midi et du Vicux-Colombiers) ce qu’on 
appelait à cette époque (1530) une Académie, c’est-à-dire 
un collège d'étudiants où on enseignait le latin, le grec et 
l’hébreu. Ce grand terrain de quatre arpents environ, était 
aménagé pour y donner des leçons en plein air, ou sous des 
galeries, à l'exemple de Platon dans les jardins d’Académus. 
Jean Chéradame fut nommé professeur du Collège de 
France par François IT, en 1540. Auteur d’un ouvrage 
in-folio de 1910 colonnes sur les étymologies, de préfaces en 
grec pour les neuf comédies d’Aristophane, 1l traduisit en 
français un livre allemand d’un apôtre de la Réforme, 
Ulrich de Hutten. 

En 1595, le ceuilleret dressé par l’abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prés, nous apprend que le clos Chéradame était 
la propriété de plusieurs personnes et avait changé de desti- 


nation. 


& 
* * 


NO 11. Page 109. 
En 1719, la maison est occupée par le comte et la com- 
tesse de Châtillon. 


(1) Par Paul FromaAGEeor. Firmin Didot, 1915. 
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Le comte de Chatillon, de la très ancienne et illustre 
famille de Chatillon-sur-Marne, dont l’origine remonte 
au x1* siècle, et qui compte un régent de France, un conné- 
table, deux grands maîtres de France, un grand maître des 
eaux et forêts, etc., était nommé en 1712 brigadier ; en 1713, 
grand bailli de Haguenau ; en 1714, inspecteur général de 
la cavalerie ; en 1716, mestre de camp ; en 1719, maréchal 
de camp. En 1723, la comtesse de Chatillon, seconde fille 
du chancelier Voisin, mourut. Après deux ans de veuvage, 
le comte se remaria avee Anne-Gabrielle Le Vencur de Til- 
lières, arrière-petite-fille du célèbre Tanneguy Le Veneur, 
comte de Tillières et de Carrouges, ambassadeur de France 
en Angleterre en 1619. En 1735, il fut choisi par le cardinal 
Fleury et désigné pour la haute fonction de gouverneur du 
Dauphin, fils de Louis XV, qui, âgé de 7 ans, allait commen- 
cer son éducation masculine. Quelques jours après, le 8 fé- 
vrier 1735, 1l était nommé duc et pair. 

En 1737, lui naissait un fils. Mgr le Dauphin et Madame 
en étaient les parrain et marraine, et le baptême était célébré 
en grande pompe dans la chapelle du château de Versailles. 

Le duc de Châtillon s’appliqua à remplir avec conscience 
et dévouement ses hautes fonctions, mais la rigidité de 
ses principes religieux contrastait singulièrement avec les 
exemples que présentait la cour à son élève. En 1743, le 
dauphin laissa échapper quelques paroles désobligeantes 
à l’égard de Mme de Châteauroux ; le duc, soupçonné d’en 
être l’inspirateur, fut disgrâcié en 1744. Il partit pour le 
Poitou avec la duchesse ct ne reparut jamais à la cour. 


N° 15. Page 179. 

Le 9 septembre 1777, Philippe de Chaumont de Rivray 
loue l’hôtel du n° 15 au comte Jacques Tanneguy Le Veneur 
de Tillières. Ce dernier était le neveu de la duchesse de 
Châtillon, qui venait de mourir dans l'hôtel tout proche 
du n° 11. Il était maréchal de camp ct son fils, le vicomte 
Le Veneur, colonel du régiment de Neustrie, vivait avec lui. 
En mai 1778, ce jeune homme épousait Mie de Verdchin, 
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fille de l’aimable marquise, correspondante de Jean-Jacques 
Rousseau, et le nouveau ménage s’installait dans cette même 
maison. 

En 1783, le vicomte et la vicomtesse de Tillières allèrent 
demeurer de l’autre côté de la rue, chez Mme de Verdelin, 
n° 16 actuel. Quant à leur père, il ne quitta pas le n° 15 
et en 1791, on le trouve encore rue du Cherche-Midi. 


k 
* *% 


Dans la même maison, de 1804 à 1811, le nouveau pro- 
priétaire, le comte Lemercier, loua un appartement au che- 
valier Louis, François-Alexandre Goupil de Préfeln, ancien 
avocat et magistrat, élu l’an VII, député de l’Orne. 

D'après les mémoires de Barras, il fut l’un des conjurés 
réunis chez Lemercier, le 16 brumaire an VIII, pour la pré- 
paration du coup d'Etat du surlendemain. Membre de la 
commission intermédiaire, puis du Tribunal, il siégcea au 
Corps législatif jusqu’en 1811, époque à laquelle il fut nommé 
procureur général près la Cour de Caen. La Restauration 
le maintint dans cette fonction. 


+ 
* * 


Dans la même maison, en 1820, le comte Lemercier loua 
un appartement à Monsicur Decres, receveur général de 
l'Orne. 
| sx 

NO 16. Page 261. 

Dès 1778, probablement, et à partir de 1782, tout au moins, 
vinrent demeurer dans cette maison portant le n° 76 la mar- 
quise de Verdelin et ses gendre et fille, le vicomte et la vicom- 
tesse Le Veneur de Tillières. | 

Marie-Louise-Madeleine de Brémont d’Ars, d’une famille 
de Saintonge, avait épousé en 1750, par suite de convenances 
et d’anciennes relations de famille, le marquis de Verdelin, 
dont Jean-Jacques Rousseau trace le portrait suivant : 

« Mlle d’Ars, fille du comte d’Ars, homme de condition, 
avait épousé M. de Verdelin, vieux, laid, sourd, dur, brutal, 
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jaloux, balafré, borgne, au demeurant bon homme quand 
on savait le prendre et possesseur de 15 à 20.000 livres de 
rentes, auxquelles on la maria. Ce mignon jurant, criant, 
grondant, tempêtant et faisant pleurer sa femme toute la 
journée, finissait toujours par faire ce qu’elle voulait ; et 
cela pour la faire enrager, attendu qu’elle savait lui per- 
suader que c'était lui qui le voulait et que c’était elle qui 
ne le voulait pas. » | | 
(Confessions. Partie II, livre X, t. VI, p. 404 et suiv.) 

Le marquis de Verdelin avait une maison de campagne 
à Montmorency. C’est ainsi que Rousseau eut occasion de 
connaître la marquise, qui devînt pour lui -une amie sûre 
et dévouée et une correspondante assidue. Dans ses Nou- 
veaux lundis, Sainte-Beuve a consacré un: chapitre enticr 
à cette liaison purement intellectuelle. 

À la mort du marquis en 1763, Mme de Verdelin, malgré 
les instances de Rousseau, et l’inclination naturelle qu’elle 
éprouvait pour M. de Margency, qui recherchait son alliance, 
refusa obstinément de se remarier et se consacra entièrement 
à l'éducation de ses trois frlles. Pour ce, elle se retira à 
l’abbaye de Panthemont, rue de Grenelle. Sa fille aînée 
mourut jeunc, la cadette épousa en 1773 le marquis de 
Cambon-Blenac. A cette époque, qui est aussi celle de la 
mort de Rousseau, elle quitta l’abbaye de Panthemont. 
On ne sait au juste où elle s'installa, mais comme elle était 
en intimité avec la famille d’'Esparbès de Lussan, que 
la marquise de Tillières était de cette famille, et que sa troi- 
sième fille, Henrictté-Charlotte, épousa le 15 juin 1778 le 
vicomte Alexis-Paul-Michel Le Veneur de Tillières, fils 
du marquis et de la marquise de Tillières, tout fait présumer 
_ que, dès cette époque, elle fit élection de domicile au n° 76, 
16 actuel, de la rue du Cherche-Midi. Ce fut seulement après 
la Révolution, qu’elle se retira avec ses enfants dans leur 
terre de Carrouges où elle mourut le 18 décembre 1810. 

Le vicomte Le Veneur de Tillières, colonel du régiment 
de Neustrie en 1778, fut nommé maréchal de camp en 1788 
et continua sous la Révolution à servir fidèlement la France. 
Il fit toute la campagne de 1792 et se conduisit héroïque- 
ment au siège de Namur. En février 1793, nommé au com- 
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mandement de l’armée des Ardennes devant Maëstricht, 
il s’adjoignit Lazare Hoche, dont la famille, comme nousle 
savons, lui était particulièrement connue. Celui-ci devint 
son aide de camp. Nous savons par l’histoire les épreu- 
ves par lesquelles l’un et l’autre eurent à. passer après la 
défaite de Necwinden et la trahison de Dumouriez. Le Veneur 
resté à son poste envoya Hoche à Paris pour faire connaître 
sa situation périlleuse et demander du secours. Ce fut chez 
la vicomtesse de Tillières et chez Mme de Verdelin qu’il 
descendit et c’est de là qu’il datait, le 18 mai 1793, une lon- 
gue lettre à Marat qu’il avait connu aux écuries du roi à 
Versailles, lettre qui parut dans le Publiciste. 

Hoche avait à dénoncer les trahisons, les lâchetés, les fri- 
ponneries de patriotes créés officiers généraux par la faveur 
de la Convention. Sa tâche était doncdifficile ; elle fut longue; 
enfin, après une nouvelle lettre parue au Publiciste, et tou- 


jours datée de la rue du Cherche-Midi, le 15 mai, Hoche : 


était nommé chef de bataillon et quittait Paris pour rejoin- 
dre son général. Celui-ci avait été arrêté et incarcéré à Rouen, 
sur l’ordre de Levasseur de la Sarthe, à qui tout dernière- 
ment la ville du Mans vient d’édifier une statue ; Hoche 
s’emporte en protestations indignées si bien qu’il est arrêté 
et traduit devant le tribunal révolutionnaire de Douai. 
Il est acquitté en août 1793 et envoyé à Dunkerque dans 
un poste si dangereux qu’on peut se demander si c’est un 
piège ou une disgrâce. Malgré les protestations de Hoche, 
le général Le Vencur resta emprisonné treize mois, ce qui 
n’empêcha pas la continuation de leurs relations amicales 
et d’une correspondance suivie. 

Le général Le Veneur fut réintégré dans son grade en 1795, 
ct semble avoir conservé jusqu’à cette époque son domicile 
à Paris, car le livre de commande du bijoutier Gravier 
mentionne à cette date une petite acquisition faite par la 
comtesse de Tillières qui, depuis 1789, faisait de fréquentes 
visites chez ce commerçant. 

Vers 1803, M. de Tillières quitte Paris ; en 1808, il est 
,Dommé maire de Carrouges et député au Corps législatif 


pour l'Orne ; en 1810, il est créé Comte de l'Empire et 1l 
meurt en 1888. 


ARE, -- =" 
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Il me senible intéressant pour terminer ces notes, de rap- 
peler quelques souvenirs alençonnais que je dois à l’obli- 
geante bienveillance de Mme Eugène Poupet, veuve du 
juge au Tribunal civil d'Alençon, propriétaire de la maison 
de la ruc de Bretagne n° 32 bis, à l’encoignure de la rue de 
l’Asile, autrefois rue du Dépôt. 

Le 27 thermidor, an III, 14 août 1795, le comte Le Veneur 
devenu : le citoven Alexis Paul Michel Le Veneur, demeu- 
rant à Alençon Faux Bourg Bretagne, section de la Fra- 
ternité, achète du citoyen Thomas, Laurent . François 
Goupil, négociant, demeurant à Paris rue Bourhon-Ville- 
neuve, n° 280, section Bonne Nouvelle, une maison située 
à Alençon au Faux Bourg Bretagne, pour la somme de 
190.000 livres (payables en assignats très certainement). » 

Cette maison avait été habitée précédemment par 
M. Datot de Chavannes, ancien militaire, qui avait émigré. 

Le comte et la comtesse Le Veneur l’habitèrent, semble- 
t-il, tout au moins quelques mois de l’année, jusqu’en 1830. 

A titre de curiosité, je transcris un billet de la comtesse 
Le Vencur, qui y est relatif. Il est adressé à son voisin, 
M. de Bastide, et la forme en est intéressante ct instructive : 


« Ce mercredi 18 janvicr 1798, ou l’an VI de la République. 

« Mon mari n'étant point à Alençon dans cet instant, 
Citoyen, c'est en son nom et munie de tous ses pouvoirs, 
que j'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien me donner 
une réconnaissance comme le mur qui a été abattu est à 
nous, ct que vous n’y avez aucune prétention, pour éviter 
toute difficulté ou contestation qui pourrait s'élever un jour 
entre les vôtres ct les nôtres, je vous scrai obligée et suis 
avec considération votre concitovenne. ° 


« VERDELIN-LE VENEUR. » 


Le 19 avril 1830, le citoven Le Veneur, redevenu le comte 
Le Veneur, licutenant général des armées du Roi, chevalier 
de l'Ordre militaire et roval de Saint-Louis et officier de 
Ordre roval de la Légion d'honneur, et Madame Henriette- 
Charlorie de Verdelin, son épouse, vendaient Icur maison 
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de la rue de Bretagne à M. Pierre-François-Gaston d’'Hostel, 
ingénieur en chef du département de l'Orne et à Madame 
Marie-Antoinette-Justine Ruel de Forge, son épouse, pour 
la somme de 20.000 francs. Etaient compris dans la vente, 
les glaces, trumeaux, placards, tapisseries et même les 
meubles meublants qui pouvaient s’y trouver et appartenir 
aux vendeurs, sans aucune réserve ni retenue. 

Le 29 avril 1861, ceite maison passa aux mains de Mon- 
sieur Briois, juge d'instruction à Alençon, et de Madame, 
née Annc Catois. D’un premier mariage avec Mile Louise- 
Lucile-Georgctte Ruel de Forge, il avait eu un fils, Georges 
Briois, qui fut général et attaché militaire à l’ambassade 
de France à Pétrograd. 


Paul RoueEr. 


IT 


A PROPOS DE L'’IMPOT SUR LE REVENU 


Rien de nouveau sous le soleil ! ; quand on fait des recher- 
ches dans le passé, on trouve, que des choses que l’on croit 
nouvelles, étaient connues depuis longtemps. 

Tout le monde sait que l’on s’occupe de nous gratifier 
d’un impôt nouveau et l’on en a déjà fait un essai 
d'application en 1916. Je n’ai pas l’intention de discuter, 
ni l’opportunité de cette nouvelle charge, ni la façon 
dont on nous l’impose mais dire simplement qu’à la fin du 
XviLIe siècle, un curé de Basse-Normandie en a eu l’idée. 

A la Courbe, pctite paroisse du canton d’Ecouché, arron- 
dissement d’Argentan, naquirent trois prêtres du même 
nom : Pierre-François de Saint-Martin,curé de Ménilglaise 
et Pierre-Guillaume, curé de Rosnaï, qui étaient frères ; 
leur neveu, Guillaume de Saint-Martin, était vicaire de Marcé. 
Ces trois prêties scellèrent de leur sang leurattachement à 
la sainte Eglise. La première victime fut le vicaire de Marvé. 
I] fut tué à Pont-Ecrepin au début de la Révolution par une 
bande de forcenés. Les deux autres furent massacrés le 
2 septembre 1792 ?, aux Carmes, où ils étaient incarcérés. 
Ces deux vénérables prêtres, comme le prouvent leur: 
écrits, étaient pourtant animés d'idées libérales qui auraient 
dû leur faire trouver grâce devant leurs bourreaux, mais 
les septembriseurs étaient sans pitié. 

Le curé de Ménilglaise (paroisse réunie à Bâtilly) était un 
homme intelligent et de bon conseil, 1l a publié : LAUDETUR 


1. Nil novi sub sale. — Paroles de Salomon dans l’Ecclesiaste (1-10). 

2. Notre bon confrère, le baron J.-A. des Rotours m'apprend que ces 
deux saints prêtres ne figurent pas sur la liste des victimes des Carmes. 
Il semble établi que l'un d'eux mourut en Angleterre ; pour l’autre, on a 
des doutes. 
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JESUS CHRISTUS, Ad majorem Dei gloriam, animarum 
salutem, regis et regnti prosperitatem, populorum sublevamen, 
ordinemque în clero, nobilitate et populo restituendum. 
Doléances et remontrances de M. François de Saint-Martin, 
curé de la paroisse de Notre-Dame de Menilglaise, diocèse 
de Séez, bailliage de Falaise, pour une très petite partie et 
d’Argentan pour la plus grande partie, sur les abus qui 
règnent dans les trois états du royaume, le Clergé, la Noblesse 
ct le Tiers-Etat, conformément aux ordres de Sa Majesté, 
par sa lettre et son règlement pour la convocation des 
Etats-Généraux dans la ville de Versailles, fixée au 27 avril 
de la présente année 1789. 

Après avoir donné le long titre de ces Doléances, il semble 
inutile de donner le texte entier que du reste, M. l’abbé 
Blia a publié (Martyrs de la Révolution dans le diocèse de Séez, 
tome I, p. 45-46). Je me bornerai done à donner seulement 
ce qu'il dit de l'impôt sur le revenu 1. 

Après une nombreuse liste de doléances, 1l demande : 
« L’assiette d’un impôt unique sur le revenu. Comme il n’y a 
qu'un roi en France, il serait aussi à désirer qu'il n’y eût 
qu’un seul ct unique impôt réel et payé à proportion des 
revenus d’un chacun, comme une seule coutume, s'il était 
possible de l'établir dans coutes les provinces du rovaume.…. 
La rédaction serait un ouvrage difficile ; mais de célèbres 
jurisconsultes. des génies supérieurs comme on en trouve 
quelquefois même dans les petites villes de province, comme un 
M. de Préfeln à Argentan, cn viendrait à bout. » 

Le bon curé voulait un impôt unique comme il n’y a qu’un 
roi, mais les temps sont changés. Nous n'avons plus de roi 
ct la nouvelle contribution n’est pas destinée à remplacer 
les autres : elle est donc un supplément de charges. 

Le génie supérieur, dont il parle, était Guillaunie-Fran- 
çois-Charles Goupil de Préfeln, successivement député aux 
États-Généraux, membre du Conseil des Cinq-Cents, juge 
au tribunal de Cassation et membre de l’Assemblée natio- 


1. Déjà Vauban avait demandé l'égalité de l'impôt sous le nom de Projet 
de dime royale qui le fit disgracier par Louis Xi\. 


\ 
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nale où il se fit remarquer par son impétuosité ; Target et 
Mirabeau repoussèrent souvent ses proposicions. Il mourut 
à Paris en 1801. | 

Voilà donc ce qui suffit pour prouver que ce fameux impôt : 
n’est pas une chose nouvelle puisqu'on s’en qeeupait déjà 
au commencement de la Révolution. 


R. DE BRÉBISSON. 


LES —— 
ENQUÊTES COMMONALES 


DE GUERRE 


Dans un but patriotique autant qu’historique, notre 
Société, s'inspirant d’une circulaire de M. le Ministre de 
l’Instruction publique et des Beaux-Arts, décidait, au cours 
de 1915, d'entreprendre, par communes, une suite d'enquêtes, 
ayant pour objet de recueillir, au jour le jour, les faits ou 
souvenirs locaux qui pourraient se rapporter aux événements 
de la guerre. 

En conséquence, un appel, accompagné d’un programme 
fixant les bases de ce travail, fut adressé à nos membres, 
et plusieurs se sont mis à la tâche. 

Dans la crainte, cependant, qu’un certain nombre n’en 
aient pas eu connaissance encore, nous estimons nécessaire 
de reproduire au bulletin ces deux documents. Leur publi- 
cation, nous l’espérons, amènera à l’œuvre collective de 
multiples collaborateurs nouveaux et nous permettra de. 
poursuivre jusqu’au bout, et aussi complètement que pos- 
sible, l’entreprise que nous avons cru de notre devoir de 
provoquer. | 

Ne nous semble-t-il pas, en effet, qu’il y ait,en ce moment, 
pour les sociétés Savantes, dont les travaux ordinaires sont 
dominés par les luttes présentes, une mission impérieuse 
à remplir. Certes, les matériaux ne manqueront pas aux 
historiens futurs pour retracer les phases douloureuses de 
ce bouleversement mondial et pour mettre au point le rôle 
prépondérant que notre nation y aura joué ; ils seront 
même d’une telle diversité et d’une telle contradiction que 
la part de l’exacie vérité y sera parfois difficile à dégager, 
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mais, si rien ne doit nous échapper de la tactique et de la 
valeur de nos chefs, de la stratégie et des opérations de nos 
armées, de l’héroïsme et de l'endurance de nos soldats, que 
saura-t-on de la France non combattante, de la vie parois- 
siale ou communale, de l'attitude de la population rurale, 
de ses sacrifices pour assurer l’existence matérielle de la 
patrie, des énergies familiales en face de foyers diminués, 
des douleurs enfin qui ont frappé à presque toutes les 
portes ? 

C’est tout cela que nous devons faire connaître. 

‘Chacun de nous, s’il n’est mobilisé, est témoin, depuis 
deux ans et plus, de la participation constante des cam- 
pagnes à la résistance commune. Chacun de nous suit pas 
à pas l'effort persévérant de ceux qui ont eu la garde des 
terres délaissées et l'obligation de les rendre fécondes, 
chacun donc peut dire ce qu'il’a vu, consigner ce qu'il a 
observé et contribuer ainsi à parfaire l’œuvre nationale qut 
s'imposera après la victoire. 
|} Au programme qui dirigera ce travail, nous ajoutons 
quelques enquêtes déjà faites par l’un de nos confrères (1); 
elles pourront servir tout à la fois de modèle et de guide. 
Nous appellerons tout particulièrement l'attention de nos 
collaborateurs sur la vie économique des communes qui subit, 
du fait de la guerre, de sérieuses transformations et qui 
donne lieu à .des comparaisons et à des observations du plus 
haut intérêt. Le prix des denrées, la hausse des salaires, 
les difficultés de main-d'œuvre, les moyens de production, 
l'état des cultures, sont autant de questions à étudier, 
tout au moins sommairement. Plus tard, ces résumés, à la 
condition qu'ils soient d’une rigoureuse exactitude, servi- 
ront de base à des études d’ensemble qui traduiront fidèle- 
ment la situation économique de nos régions durant ces 
dures années, et prépareront l’examen des problèmes iné- 
vitables de lavenir. 


(1) Les enquêtes ne peuvent être définitives, puisqu'elles n'embrassent 
que la période d'août 1914 à septembre 1916, mais nous avons tenus 
néanmoins à les publier dés maintenant, comme pouvant fournir d'utiles 
indications à nos collaborateurs. 
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Ainsi, nous comptons sur des concours nombreux et agis- 
sants de la part de nos confrères, et de ceux qu’ils croi- 
ront utile d’associer à leurs recherches, maires, curés, insti- 
tuteurs, cultivateurs ou autres. La Société historique et 
archéologique de l’Orne, qui donnc toujours, en dépit des 
événements, des preuves de vitalité, ne peut faire œuvre 
plus importante et plus opportune. 

Nous formulons, en outre, le vœu.que nos membres, 


pour nous aider à former dans notre Musée une collection 


de documents régionaux se rapportant à la guerre, rassem- 
blent autour d’eux toutes pièces imprimées, telles que 
affiches, circulaires, brochures officielles ou non et nous les 
adressent. Elles viendront d’ailleurs le plus souvent à l’appui 
des enquêtes elles-mêmes. 


H. TOURNOUER. 


Cireulaire du 1* Septembre 1915 


Par une circulaire en date du 3 mai 1915, M. le Ministre de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts, répondant au désir qui 
lui a été exprimé par le Comité des travaux historiques ct scienti- 
fiques, appelle l'attention des Sociétés savantes sur l'intérêt qu'il y 
aurait à recueillir, au moyen d'enquêtes communales, tous rensei- 
gnements ct tous faits concernant la guerre. 

La Société historique et archéologique de l'Orne, soucieuse aussi 
de conserver pour l'avenir la relation de ce qui s'est passé dans le 
département au cours des événements actuels et de marquer Ja 
part que les populations ont prise à l'action commune pour la 
défense du pays, a décidé, en sa séance du 27 août, d'entrer dans 
ces vues et d'apporter son concours le plus entier et le plus actif à 
cette œuvre historique et patriotique. 

Dans ce but, nous faisons un appel pressant, tant à nos membres 
qu'à loutes personnes compétentes ct qualifiées dans chaque 
commune, pour mener à bien les enquêtes qui leur seront deman- 
dées, conformément au programme inspiré par M. le Recteur de 
l'Académie de Grenoble dans des instructions du 17 août 1914, mais 
rédigé et précisé par nous. 

La tâche entreprise est importante ct délicate, elle demande un 
soin très particulier et une méthode rigoureuse, de façon à 
n'accepter qu'avec les plus sûres garanties d'authenticité les récits 
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oraux ct à ne pas dénaturer les faits. Aussi les enquêtes doivent- 
elles être sobres et basées le plus souvent sur des textes dont la 
source sera indiquée; de même toutc relation verbale ne sera 
transmise que sous la responsabilité de la personne qui l'aura 
rapportée. 

Les observations porteront sur la Vie religieuse, administrative, 
militaire, économique et charitable de la commune au seul point de 
‘vue qui nous occupe; elles se borneront à un simple exposé, à une 
simple constatation, sans appréciations ni conclusions personnelles. 

Une autre mission incombera aux enquêteurs, celle de dresser la 
liste des publications ofjicielles ou autres, qui auraient été trans- 
mises à la commune ou qui y auraient paru, et de les joindre, 
autant que possible, à l'enquête. 

M. le Ministre, par une circulaire du 4 mai dernier, avait invité 
les Maires à réunir ces documents, et il serait à désirer qu'ils 
fussent rassemblés au chef-lieu de chaque département. Le Musée 
de la Société paraît tout indiqué pour les recevoir. Il va sans dire 
d'ailleurs qu'en ce qui concerne les pièces oflicielles, elles devront 
cf pourront figurer également aux archives départementales et 
communales. 

Assurément ces enquêtes n'auront leur plein intérêt que le jour 
où les hostilités cesseront, car d'ici là bien d'autres observations 
pourront être enregistrées. Néanmoins, il y a lieu de ne pas 
retarder plus longtemps ce travail. 

Nous invitons donc tous nos collaborateurs à se mettre à l'œuvre, 
autorisés qu'ils sont par M. le Ministre de l'Instruction publique et 
des Beaux-Arts ct par notre Société qui, il y a quelques mois, était 
reconnue comme d'utilité publique. 

Les renseignements reçus seront transmis par nos soins au 
Ministère. Nous nous réservons toutefois la faculté de publier tout 
ou partie de ces documents dans notre Bulletin trimestriel. 

L'œuvre est du plus haut intérêt; dans les jours douloureux que 
nous traversons elle sera une fierté et un réconfort pour nos cœurs 
français, car, à côlé des sacrifices consentis, elle montrera les 
efforts généreux dont nos populations ont fait preuve depuis le 
premier jour de la lutte. 

Chacun, nous n’en doutons pas, aura l'ardent désir de lui apporter 
sa contribution ct son appui. 

| Le Président, 


H. TOURNOUER. 


PROGRAMME 
D'ENQUÊTES COMMUNALES RELATIVES À LA GUERRE DE 1914 


VIE RELIGIEUSE 


Organisation du culte. — Prêtres mobilisés. — Leur rôle à 
l'armée et dans les formations sanitaires. — Leur 
correspondance. 

Messes de départ. — Services religieux pour les soldats. — 
Plaques commémoratives pour les soldats morts. 

Discours prononcés à ces occasions. 

Prières spéciales de la guerre. 

Œuvres de guerre dues à l'initiative du clergé. 

Lettres pastorales. 

Clergé belge. — Son rôle dans la commune. 

Bulletins paroissiaux et publications du clergé, relatives 
à la guerre. 


VIE ADMINISTRATIVE 


Municipalité. — Son action. — Son rôle. — Proclamations 
du Maire. 

Nombre des habitants avant la puerre. 

Ecoles. — Leur organisation. — Enfants belges. 

Instituteurs mobilisés. 

Rôle des instituteurs ct institutrices. . 

Distributions de prix. — Souscriptions de la municipalité 
aux œuvres de guerre et participation des habitants. 

L'ordre public. — Gardes civils. 

Réfugiés français et alliés. 

Etrangers. 

Saisie et mise sous séquestre des biens de sujets allemands, 
autrichiens et hongrois. — Espionnage. — Arresta- 
tions. 


Mariages par procuration. 
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VIE MILITAIRE 


Mobilisation. — Esprit public. — Paroles caractéristiques. 
— Faux bruits, fausses nouvelles. 

Mobilisés. — Engagements volontaires. 

Tués, blessés, prisonniers, disparus et rapatriés de la 

commune. 

Citations. — Distinctions. 

Letires de soldais au front ou en captivité. 

Expédition des colis postaux aux soldats. 

Œuvres militaires (Vêtements, prisonniers, et de secours). 

Séjour et passage de troupes. — Accueil de la population. 


VIE ECONOMIQUE 


Agriculture. — Fenaison, moisson, battage, mouture, 
semailles, récolte de pommes et de pommes de 
terre. — Moyens de culture. — Motoculture. — 
Main-d’œuvre. — Prix des denrées. — Salaires. — 
Aide mutuelle. — Permissions militaires. — Equipes 
de soldats. — Emploi des Belges. — Emploi des 
prisonniers de guerre. 


Ravitaillement. — Réquisitions. 

Industrie. — Chômage. 

Commerce. — Alimentation. 

‘ Crédit. — Banques. — Versements d’or. 

Moratorium. 

VIE CHARITABLE 

Formations sanitaires. — (Hôpitaux militaires. — Ambu- 
lances des Croix rouges et privées. — Dépôts de’conva- 
lescents. — Service médical et pharmaceutique. — 
Infirmières. — Régiments représentés. — Impressions 
des blessés. — Distractions qui leur sont offertes). 


Assistance aux réfugiés. — Allocations aux familles des mili- 
taires sous les drapeaux. 

Œuvres de charité, se rapportant à la guerre. 

Garderies. 

Veuves et orphelins de la guerre. 
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Souscriptions aux œuvres de guerre. — Dons patrio- 
tiques. — Journées françaises. 
Avis. — Ce programme n’est qu'une simple indication. 


Il pourra être complété et développé par les enquêteurs 
qui auront soin cependant de respecter les divisions éta- 
blies. Les rapports devront être rédigés sur papier de même 
format que ces feuilles et être adressées à M. TOURNOUER, 
Saint-Hilaire-des-Noyers, par Nocé (Orne). | 

Tout enquêteur aura la faculté de faire appel dans sa 
commune ou son canton aux personnes compétentes dont 
le concours lui paraîtrait utile. Il serait à désirer qu’il pût 
obtenir du Maire la consignation, sur le registre des déli- 
bérations du Conseil municipal, des événements principaux 
dont la commune aurait été le témoin, de façon à en garder 
le souvenir pour les générations futures. 


— 


ENQUÊTES COMMUNALES pe GUERRE 
Canton de Tourouvre 


Communes de : 


Courouvre. 

Saint- Maurice-les-Charencey. 
Moussonvilliers. 

La Poterie-au- Perche. 
La Ventirouse. 
Autheuil. : 

Bivilliers. Ce 

Par M. Paul Don. 
Septembre 1916. 


TOUROUVRE 
(1592 habitants) 


VIE RELIGIEUSE 


| Organisation du culte. — Le curé-doyen et le vicaire ont 


. été mobilisés, le premier en septembre 1914, le second dès 


le 2 août 1914. M. le doyen Hervieu est actuellement caporal- 
infirmier à l’hôpital temporaire n° 15 au Hâvre. M. l’abbé 
Geslain, vicaire, est infirmier dans une péniche sanitaire 
circulant sur les canaux du Nord ; au début de la guerre, 
il avait été mobilisé en qualité de C. O. A. au Mans, et de là 
dirigé sur un service de ravitaillement aux armées. 

En leur absence, le service religieux de la paroisse a subi 
diverses transformations. Au départ de M. le Doyen, il fut 
confié à M. l’abbé Gallet, chapelain de Montligeon ; mais en 
février 1915, celui-ci fut appelé sous les drapeaux ; il fut 
remplacé à Tourouvre par M. le chanoine Guesdan. En août 
1915, M. l'abbé Gallet, réformé, fut renvoyé dans ses foyers 
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et reprit son ministère à Tourouvre. Malade, 1l dut à nouveau 
l’abandonner en juin 1916, époque à laquelle Mgr l’Evêque 
de Séez désigna pour s’occuper de la paroisse de Tourouvre, 
M. l'abbé Coquard, prêtre réfugié de l’Aisne. 


Messes de départ et services. — Pas de messe de départ ; 
un seul service à la demande d’une famille pour un militaire 
décédé. Un service est prescrit par Mgr l’Evêque dans la 
première semaine de novembre pour les militaires morts à 
l'ennemi (1) ; sermon de circonstance. 


Prières spéciales à la guerre. — Chaque soir, le salut ; 
exercices de neuvaines prescrites par l’Ordinaire. Assistance 
relativement assez nombreuse aux offices. | 

Chaque samedi, messe pour l’armée. 


| Clergé belge. — M. l’abbé Suttor, de Bruxelles, aumônier 
belge, passe de temps à autre visiter ses compatriotes réfu- 
giés à Tourouvre. 


Bulletins paroissiaux. — Ne paraissent plus depuis la 
guerre. 


æ 


VIE ADMINISTRATIVE 


Municipalité — Cinq conseillers municipaux sur seize 
sont mobilisés. La municipalité a néanmoins fonctionné 
normalement, en prêtant notamment son concours pour 
les réquisitions. 

Les écoles ont continué à fonctionner ; à l’école communale 
des garçons, l’instituteur n’a pas été mobilisé ; seul l’adjoint 
l’a été, et a été remplacé par une adjointe. A l’école libre des 
garçons, l’instituteur a été mobilisé; il a été remplacé défi- 
nitivement par un nouvel instituteur ; rlen à signaler à 
l'école libre de filles, ni à l’école communale de filles. Aux 
écoles communales, il y a eu des distributions de prix sans 
solennité ; il n’y a pas eu de prix dans les écoles libres. 

* Les écoles ont reçu une dizaine d’enfants réfugiés du Pas- 
de-Calais. 


(1) Ce service est ordonné dans toutes les paroisses. 


- 154 LES ENQUÊTES COMMUNALES 


Au début de la guerre, l’instituteur et l’institutrice ont 
procédé dans les écoles communales à une souscription en 
faveur de la Société des Femmes de France : cette souscrip- 
tion a produit 748 francs et a réuni sept caisses de linge et 
de comestibles. 

La municipalité a souscrit une somme de 100 francs pour 
l’œuvre des Prisonniers de guerre. 


Garde civile. — Organisée au début de la guerre, elle n’a 
jamais eu à intervenir pour le rétablissement de l’ordre. 

Réfugiés. — 6 Belges ; 50 originaires du Pas-de-Calais ; 
16 familles grecques, se composant d’une cinquantaine de 
membres. | 

Ces réfugiés ont trouvé du travail dans la commune, 
soit dans les fermes, soit en forêt, soit même à la verrerie 
de Riantz ; les Grecs notamment travaillent à l’exploita- 
tion du Bois, et dépendent d’un entrepreneur qui va sans 
doute les emmener dans une autre exploitation. 


Etat-Civil : 


Naissances 1" année de guerre.......... 19 
= 2 = see dues 19 
Décès . re — sde 31 
— 2° — RS 48 
Mariages : 1re -—— ntidees 0 
— 2e — RTE 3 


Les décès sont en augmentation ; les naissances et les 
mariages en diminution sur la moyenne. 


VIE MILITAIRE 


e. 


La mobilisation s’est effectuée normalement et sans inci- 
dents: seize tués ; trois morts de maladie à l’hôpital ; 
trois disparus ; un amputé. 


Distinctions. — Une médaille militaire ; trois croix de 
guerre. | 

Les familles expédient de nombreux colis postaux aux 
soldats. 


Œuvres militaires. — I] existe une section cantonale du 
Comité départemental du pain des prisonniers de guerre. 
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Cette section a été organisée sous le haut patronage de M. le 
comte de Charencey, conseiller général du canton, décédé 
depuis lors. La présidente d’honneur de cette section est 


Mne la comtesse de Charencey ; la présidente effective est 
Mme Charles. 


Séjour de troupes. — Depuis juin 1916, une compagnie du 
dépôt du 101® régiment d'infanterie, en garnison à Dreux, 
a été détachée à Tourouvre où différents locaux ont été 
aménagés pour servir de éantonnemenis. 

Ceite mesure a été accueillie avec joie par les hôteliers 
et débitants de la localité, dont les affaires s’en ressentent. 


VIE ÉCONOMIQUE 


La population n’a nullement souffert de l’état de guerre. 
En grande partie composée de propriétaires et d’ouvriers 
agricoles, elle profite de la vente à prix élevés des produits 
et de la progression des salaires plus qu’elle ne subit les 
effets désastreux de la cherté de la vie. Seules les terres 
souffrent du manque de bras, et leur productivité, principa- 
lement en céréales, s’en ressent. Les travaux se font avec 
difficulté et malgré les quelques permissions agricoles accor- 
dées aux mobilisés, malgré les équipes militaires envoyées 
en 1915 et le concours prêté par les hommes de la garnison de 
Tourouvre en 1916, les récoltes se sont rentrées avec peine. 

Néanmoins, les services de réquisition ont pu se procurer 
tout ce qu’ils ont demandé. 

La verrerie de Riantz a continué son travail, tout en 
n'ayant à sa disposition qu’un personnel réduit. 

Elle n’a dû fermer que quelques jours par suite du man- 
que de charbon ; les ouvriers n’ont jamais gagné des salaires 
aussi élevés que depuis la guerre, ce qui compense pour eux 
largement l'élévation du coût de la vie. 


Or. — Il ya eu quelques versements; il y aurait encore des 
réserves dans le pays. 


VIE CHARITABLE 


Formations sanitaires. — Au début de la guerre, un dépôt 
de convalescents, annexe de celui de Mortagne, avait été 
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_ organisé par M. le comte de Charencey dans un immeuble 
lui appartenant. Il a fonctionné du 11 septembre 1914 au 
11 janvier 1915 ; il a été fermé à cette date par l’autorité 
militaire, lors de la formation des grands dépôts de conva- 
lescents. Le service médical était assuré par un médecin 
de Tôurouvre et le service d’infirmerie par des dames de la 
localité. 73 convalescents ont été ainsi hospitalisés. 


Assistance aux réfugiés. — Ils touchent chaque mois 
l'allocation prévue au tarif départemental. 


Allocations aux femmes de mobilisés. — Klles sont très 
nombreuses ; le nombre en serait même exagéré ; il n’en 
est pas tenu de comptabilité à la mairie. 


SAINT-MAURICE-LES-CHARENCEY 
(543 habitants) 
. VIE RELIGIEUSE 


Organisation du culte. — Le curé n’est pas mobilisé et 
continue, comme avant la guerre, à desservir Moussonvil- 
liers ; depuis la guerre il est également chargé du service 
paroissial de la Poterie-au-Perche et de Normandel, tout au 
moins durant la semaine. 


Messes de départ. — Services funèbres. — Jusque dans le 
courant de 1915, les messes de départ ont été dites très 
régulièrement au moment du départ des conscrits des jeu- 
nes classes appelées. 

Conformément aux prescriptions de l’Ordinaire, un ser- 
vice est dit dans les premiers jours de novembre à l’inten- 
tion des militaires morts pour la Patrie ; un sermon de cir- 
constance est prononcé. 


Prières spéciales à la guerre. Messe chaque semaine le 
vendredi à l'intention de l’armée; ceite messe est suivie 
d’un salut. 

Les prières spéciales sont récitées chaque matin après la 
messe. 


—— — 
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Œuvres de guerre dues à l'initiative du clergé. — D'un accord 
commun entre Mmes la comtesse de Charencey et la comtesse 
de Falandre d’une part et M. le Curé d’autre part, un ouvroir 
a été ouvert; il fonctionne normalement chaque jeudi 
pour la confection de vêtements destinés aux soldats ; il a 
donné d'excellents résultats. 

Le bulletin paroissial continue à paraître depuis la guerre, 
mais seulement tous les deux mois par mesure d’économie. 
e . 


VIE ADMINISTRATIVE 


Municipalité. — Son action a été normale ; elle a prêté 
son concours aux réquisitions. Le maire est décédé en mars 
1916, l’adjoint est mobilisé. 


Ecoles. — Les écoles ont continué à fonctionner normale- 
ment ; l’école des garçons a conservé son instituteur, qui 
n'est pas mobilisé. Les distributions de prix ont eu lieu, 
mais sans apparat. Les écoles reçoivent quatre enfants 
réfugiés de Lens. 


Œuvres de guerre. — La municipalité a souscrit 50 francs à 
l’œuvre dépaitementale des prisonniers de guerre. 


Réfugiés. — Huit ou dix habitants de Lens sont dans la 
commune. 
‘Etat-Civil : . 
Naissances : 1 août 1914 1% août 1915...... 10 
— — 1915 — 1916...... 5 
(La moyenne est de 8 à 10 par an.) 
Décès : 17 août 1914 17 août 1915...... 26 
— — 1915 — _ 1916...... 14 
(La moyenne est de 12 environ.) 
Mariages : 1 août 1914 1° août 1915...... 1 
— — 1915 — 1916...... 2 


(La moyenne est de 4.) 
VIE MILITAIRE 


Mobilisation. — La mobilisation s’est passée normalement. 


Tués, blessés, prisonniers, etc. — Trois tués; deux pri- 
sonniers ; un décédé de maladie à l'hôpital. 


—— 
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Citations. — Une croix de guerre. | 

Colis postaux. — Des envois fréquents ont lieu régulière- 
ment. 

Séjour de troupes. — Au cours de l’année 1916, une dizaine 
d'hommes de troupe ont été envoyés pour effectuer la coupe 


du parc du château de Champ-Thierry pour le compie de 


l'autorité militaire; lestravaux doiveni durer plusieurs mois. 
.e 
VIE ÉCONOMIQUE 


Agriculture. — Les travaux se sont effectués, mais d’une 
manière défectueuse par suite du défaut de main-d'œuvre. 
Les terres ne reçoivent pas les façons nécessaires, plusieurs 
fermes sont sur le pcint de ne plus être cultivées. Les per- 
missions et les équipes de militaires ont été insuffisantes 
et mal réparties ; la petite culture en a souffert plus que la 
grande. La récolte en blé est déficitaire surtout en 1916, 
mais les produits se vendent à des prix très rémunérateurs. 


Réquisitions. — La commune a été fortement réquisi- 
tionnée (grains, fourrages, bestiaux, laine.) 


Commerce. — Le commerce très réduit de la localité 
n’a guère souffert ; la vie, comme partout, augmente dans 
des proportions inquiétantes. . | 


V'ersements d’or. — I] n’y aurait plus d’or dans la commurie. 
Vie charitable 


Une soixantaine de femmes reçoivent l'allocation. 


MOUSSONVILLIERS 


(394 habitants) 


VIE RELIGIEUSE 


Organisation du culte. — Depuis Ja guerre, le curé de 
Saint-Maurice-les-Charencey a continué à assurer comme 
antéricurement le service de la paroisse. La messe est dite 
chaque dimanche et est suivie de prières pour l’armée. 
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Un service a été dit en 1914 et en 1915 au début de novem- 
bre à l’intention des soldats morts pour la patrie. 


VIE ADMINISTRATIVE 


Municipalité. — Quatre conseillers municipaux sur dix 
sont mobilisés. Rien de particulier dans la vie municipale 
en dehors des réquisitions auxquelles la municipalité a dû 
- prêter son concours. 


Ecole. — L’instituteur titulaire de l’école mixte, M. Auvray, 
a été mobilisé et tué à l’ennemi. Son successeur est resté en 
fonctions jusqu’en août 1916. (Depuis lors, il vient d’être 
appelé, comme récupéré.) | 


Réfugiés. — Un belge. 


Etat-Civil : 
Naissances : 1'® année de guerre .......... _ 8 
EE 2€ TEA 0. 2 
Décès :  1re année de guerre .......... 11 
— 2° tie ie 6 
Mariages : Néant. 
VIE MILITAIRE 
Mobilisation normale. — Six tué, ; trcis morts de mala- 
die à l’hôpital ; deux disparus ; un ‘amputé. 
Distinctions. -- Trois croix de guerre. 
Prisonniers de guerre. — Depuis le printemps 1916, une 


équipe de vingt prisonniers allemands avec son escorte 
travaille à l’exploitation attachée au château des Guées. 


VIE ÉCONOMIQUE 


Absence de main-d'œuvre, qui a nécessité la demande 
des prisonniers ; mauvais état des cultures qui en est la 
conséquence. Prix élevé des produits, grâce auquel les 
agriculteurs parviennent à se maintenir. 
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LA POTERIE-AU-PERCHE 


(154 habitants) 


VIE RELIGIEUSE 


Organisation du culte. — En temps de paix, ceite paroisse 
est desservie par le curé de Normandel. Ce prêtre, M. l’abbé 
Lemoine, est actuellement mobilisé et infirmier à l’Asile : 
départemental à Alençon. Du début de la guerre à Pâques 
1915, un missionnaire diocésain, M. l’abbé Pollet, a été 
chargé de remplacer l’abbé Lemoine ; depuis lors, la direc- 
tion de la paroisse a été remise au curé de Sainte-Maurice- 
les-Charencey, mais le dimanche un père de la Trappe de 
Soligny vient dire la messe. 

Le service annuel prescrit par Mgr l’Evêque pour les 
soldats décédés a lieu un dimanche de novembre. | 


VIE ADMINISTRATIVE 


Municipalité. — Sur dix, deux conseillers municipaux, 
dont l’adjoint, sont mobilisés ; la municipalité a prêté son 
concours aux réquisitions. 

L'école mixte dirigée par un instituteur fonctionne nor- 
malement, celui-ci n’étant pas mobilisé ; il n’y a pas eu de 
prix depuis la guerre. 

Etat-Civil. — Depuis le début de la guerre, il n’y a eu 
que deux décès et trois naissances ; point de mariages. 


VIE MILITAIRE 


Mobilisation sans incident. Un tué ; un mort de maladie 
à l’hôpital. 
Distinctions. — Une croix de guerre. 


Les familles adressent régulièrement les colis postaux 
aux absents. 


VIE ÉCONOMIQUE 


En dépit de la vie chère et de l’absence de la plupart des 
hommes, la population ne souffre pas, grâce au prix élevé 


_ 
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où se maintiennent les produits agricoles. Seule la ques- 
tion de la main-d'œuvre est inquiétante ; les terres ne reçoi- 
vent pas les soins nécessaires et leur production s’en ressent ; 
la commune cependant n’a pu obtenir que le concours 
d'un homme de trcupe qui a été mis pendant trois ou 
quatre Jours à la disposition de deux ou trois fermes. 

La commune a fourni à la réquisition ce qui lui a été 
demandé en bestiaux, fourrages, grains. 


VIE CHARITABLE 


Cinq allocations aux femmes de mobilisés. 


LA VENTROUSE 


(115 habitants) 


VIE RELIGIEUSE 


Même au temps de paix, la commune de la Ventrouse 
n'est pas directement desservie ; un prêtre voisin est appelé 
en cas de besoin, notamment pour les baptêmes, mariages, 
enterrements. Depuis le début de la guerre, M. le Curé de 
Saint-Maurice-les-Charencey est le prêtre désigné pour 
apporter les secours religieux aux habitants de la Ventrouse. 


VIE ADMINISTRATIVE 


Municipalité. — Sur dix conseillers municipaux, quatre 
sont mobilisés, et deux de ceux-ci sont décédés aux armées. 
La municipalité a prêté son concours aux réquisitions. 

L'école mixte est dirigée par une institutrice qui est restée 
constamment à son poste ; les distributions de prix ont eu 
lieu comme d’habitude. 


Réfugiés. — Vingt-sept grecs originaires des Dardanelles. 
Ces grecs sont sensés travailler dans la forêt du Perche, 
mais en réalité leurs moyens d’existence sont assez pro- 
blématiques : ils sont la terreur de la région. Ils ne reçoi- 
vent aucun secours de la commune. 
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Etat-Civil : 


Naissances : 1'e année de guerre .......... 8 

— 2e nm adrien 1 

Décès :  1'® année de guerre .......... 4 

— 2€ — inst 4 
Mariages : Néant. 


VIE MILITAIRE 


Mobilisation sans incidents. 
Quatre tués ; trois morts de maladie à l'hôpital ; deux 
disparus ; deux prisonniers. 


Distinctions. — Une médaille militaire ; une croix de guerre 
Les colis postaux sont envoyés par les familles. 


VIE ÉCONOMIQUE 


. Grâce à la cherté des produits, la population ne souffre 
pas, mais la main-d'œuvre est rare, et dans cette commune 
où la petite propriété domine, on n’a pas eu la ressource 
de faire appel aux équipes militaires ; trois hommes de la 
commune ont pu obtenir des permissions agricoles. 

La commune a fourni à la réquisition ce qui lui a été 
demandé. | 


VIE CHARITABLE 


Il y a douze allocations aux familles de mobilisés. 


AUTHEUIL 
(214 habitants) 


VIE RELIGIEUSE 


En temps habituel, la paroisse est administrée par le 
vicaire de Tourouvre; celui-ci ayant été mobilisé dès le 
deuxième jour de la mobilisation et personne n'ayant été 
désigné pour le remplacer, Autheuil se trouve depuis la 
guerre à peu près dépourvu de secours religieux. Le prêtre 
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chargé de la paroisse de Tourouvre se déplace pour les 
inhumations et autres offices spéciaux, mais ne peut dire la 
messe dominicale. 


VIE ADMINISTRATIVE 


La municipalité a fonctionné normalement et a assuré 
le service des réquisitions. 

L'école mixte, dont le titulaire est une institutrice, n’a 
subi aucune crise, et a reçu cinq enfants réfugiés. Il n’y 
a pas eu de prix. 

Réfugiés. — 12 réfugiés de l’Aisne ; en août 1916, il n’en 
reste plus que 7. 


Etat-Civil : 
Naissances : 1'° année de guerre .......... 8 
— 2e — tone 1 
Décès : 1'€ année de guerre .......... 6 
— 2 — doses 5 
Mariages : 1'e année de guerre .......... 0 
— 2e — doses 1 


VIE MILITAIRE 


La mobilisation n’a donné lieu à aucun incident. 
Trois tués; deux morts de maladie à l'hôpital; trois pri- 
sonniers ; un disparu. 


VIE ÉCONOMIQUE 


L'agriculture subit le contre-coup de la guerre dans la 
difficulté de se procurer de la main-d'œuvre ; mais les pro- 
duits de la terre, notamment le bétail, se maintenant à des 
prix élevés, les femmes de mobilisés se tirent d’affaire au 
mieux de leurs intérêts. Les hommes de la garnison de 
Tourouvre ont prêté leur concours dans deux ou trois 
fermes ; deux ou trois mobilisés ont eu également des per- 
missions agricoles. L'établissement de pisciculture de 
Bellegarde fonctionne et continue ses affaires. 

Les réquisitions ont eu lieu dans la commune (bestiaux, 
grains, fourrages), elle a fourni ce qui a été demandé. 
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: VIE CHARITABLE 


Üne vingtaine de femmes de mobilisés reçoivent l’allo- 
cation. 


BIVILLIERS 
(123 habitants) 
VIE RELIGIEUSE 


_ Organisation du culte. — Le curé de Lignerolles continue, 
comme par le temps de paix, à assurer le service religieux 
de la paroisse, où il vient le dimanche et souvent le jeudi 
dire la messe et faire le catéchisme. 


ne VIE ADMINISTRATIVE 

Municipalité. — Depuis la mobilisation, le Conseil muni- 
cipal est réduit à cinq membres ; les cinq autres étant mobi- 
lisés. En dehors des réquisitions, le rôle de la municipalité 
n'a présenté aucune particularité. 

L'école mixte a fonctionné dans les conditions habituelles ; 
la titulaire, Mme Philippe, étant décédée en 1915, a été 
remplacée par une autre institutrice, Mme Chappard. La 
distribution des prix a été supprimée en 1915, et faite sans 
apparat en 1916. 


Réfugiés. — Une famille de la Meuse. 
Etat-Civil : | 


Naissances : 1° août 1914 197 août 1915 ...... 5 
| — — 1915 — 1916....... 8 
(Moyenne : 8). 
Décès : - 1 août 1914 17 août 1915....... 6 

— — 1915 —  1916....... 2 
(Moyenne : 4 à 5.) 
Mariages : Néant. 


VIE MILITAIRE 


Mobilisation sans incidents. 
Deux tué, un amouté, deux prisonniers. 
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Distinctions. — Trois croix de guerre, une médaille mili- 
taire. 


VIE ÉCONOMIQUE 


Les travaux ont été exécutés en dépit du manque de 
main-d'œuvre qui agit sur l’état des cultures et sur la ren- 
trée des récoltes ; les permissions agricoles ont été excep- 
tionnelles ; seul un mobilisé de la commune a pu obtenir 
deux permissions de quinze jours. La compagnie tenant 
garnison à Tourouvre a fourni au cours de 1916, mais excep- 
tionnellement, quelques hommes pour aider aux travaux 
agricoles. La population ne souffre pas, vendant ses pro- 
duits à des prix très élevés. 

Les réquisitions se sont effectuées normalement et dans 
les mêmes conditions que partout. 


VIE CHARITABLE 


Quatre ou cinq femmes de mobilisés touchent l’allocation. 


UN MARIAGE 


au XVIII siècle 


A cheval, ce deux mai dix-sept cent quatre-vingt, 
Le Bailli du Tremblay, messire Poidevin, 
Trottine vers le beau logis des Chauvinières. 

Son bidet en passant hennit aux poulinières 
Qui, dans le Parc-au-Vent et le Clos des Robeux, 
Paissent parmi les veaux, les moutons et les bœufs. 
Plus il trottine, plus le domaine s’'allonge. 
Souriant et replet, Monsieur le Bailli songe 
Que cette année, avec le métaycer Pilon, 

Il a peuplé la côte et peuplé le vallon, 

Mais qu'il est temps enfin que le propriétaire, 
Louis-Jean Ducastel, vienne exploiter sa terre. 
Il murmure : « Ceci doit être, 6 mon neveu, 
Conforme à la raison et conforme à ton vœu. 
Ton frère Alain ayant suivi ta sœur Elise 

Au tombeau, tu ne peux, jeune homme, être d’Eglise. 
Au logis l’orphelin vaut mieux que l'étranger. 
Louis-Jean Ducastel, tu seras herbager ! 

Au Tremblay, quand la vieille et sèvère Abbaye 
Par de hauts pèlerins se trouvait envahie, 
Très humble, accompagnant le Prieur ou l’ Abbé, 
Je te voyais de loin dans ton rêve absorbé ; 

Tu portais la lévite et chaussais les sandales, 
Puis, tombant à genoux et le front sur les dalles, 
Tu répandais dans l'ombre une belle oraison. 
Du cadet, le Seigneur a changé la maison, 
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Il a d’un pauvre clerc changé la destinée. 

Pour obéir à Dieu, tu viendras cette année 
Dans ta gentilhommière endosser le pourpoinit. 

Au lieu du chapelet, tu verras à ton poing 

La solide courroie et le bâton de frêne. 

Ou, montant comme moi le cheval qu’on refrène, 
Ami, tu l'en iras dans le pays herbeux 

Voir tes veaux, les moutons, tes juments et tes bœufs 
Et tes quatre moulins chantant sur deux rivières. 
Le soir, à ton bidet donnant les étrivières, 

Brülant la politesse à Monsieur le Baill, 

Tu rentreras chez toi pour manger le bouilli 
Avec une compagne aimable, — blonde ou brune. 
Blonde plutôt. Eh ! Eh ! Cadet, j'en connais une, 
Crie un peu fortement Messire Poidevin. 

Le voilà descendu dans le bas du ravin. 

Un manant le salue, une barrière s'ouvre. 
Alors, levant les yeux, le cavalier découvre 

Devant l'huis d’un manoir, en vêtements de deuil, 
Son neveu, mince et droit, qui l'attend sur le seuil. 
Son neveu ! Le bonhomme un instant l’examine. 
Il le trouve de belle et d’agréable mine. 


Je vous ai devancé, mon oncle. 


C’est fort bien. 
Je descends, presque las d’avoir longé ton bien. 
Il est très étendu. C’est comme une province. 
Tu n'es plus un cadet, mon enfant, mais un prince. 
Tu ne l’as jamais vu, ton bien. Tu le verras. 
Ne baissez point les yeux et donnez-mot le bras, 
Jeune seigneur, vêtu de brocart et de soie. 
Riez donc ! Il faut rire. 


Il faut que je m’assote. 
Ah ! qu'on est bien, mon cher, dans ce joli salon. 
J'ai, passe-moi le mot, sué dans le vallon. 
Entre la haie ombreuse et le bois limitrophe, 
Je n'ai pu, moi, rimeur, accoucher d’une strophe : 
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Sous les pommiers en fleurs mon habit m'étouffait. 
J'ai soif ! | 


Eh bien ! buvez. 


Du cidre ? C’est parfait. 
Louis, je vois en toi le meilleur des pupilles. 
Comme cette boisson chatouille les papilles ! 
Quelle fraîcheur. Trinquons. Bois donc, puisque Je bois. 
Ah ! ça, par où vins-tu ? 


Par le chemin des bots. 


Tu n'as pas rencontré de nymphes bocagères ? 

Ici, du coin de l'œil, as-tu vu les bergères 

Qui paissent leurs brebis dans le fond des trumeaux ? 
Tu pouvais regarder au moins les animaux ! 

Hier, j'ai mis pour toi dans les Clos et les Ventes, 
Des bœufs de chair et d'os et des brebis vivantes, 

Tu les estimeras tantôt sous les pommiers. 


Mon oncle, il me suffit que vous les estimiez. 


Messire Poidevin, d’un trait, vida son verre. 

Il posa les deux mains sur son ventre sèvère, 

_ Puis il gronda : Malheur en tout temps, en tout leu 
A ceux qui ne font pas la volonté de Dieu. 

Bailli de robe courte, heureux dans un village, 
Rendant bien la justice en mon petit baillage ; 
Aux officiers royaux laissant les grands arrêts 
Concernant les chemins, les eaux et les forêts ; 
Respecté de mes gens, aimé de la Baillive, 

Malgré quelques accès d'une goutte un p.u vive ; 
Dormant à poings fermés, on m'a vu tout-à-coup 
Bondir, le fouet en main ; sauter, la bride au cou. 
Bravant le froid, le vent, la pluie et les ornières, 
J'ai chevauché Thiville et les trois Chauvinières. 
Oui, pour les intérêts d’un pupille orphelin, 

J'ai sué, j'ai trotté du manoir au moulin. 
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Oui, de concert avec des métayers intègres, 

J'ai vendu des bœufs gras, acheté des bœufs maigres ; 
J'ai, manœuvrant, luttant contre les plus malins, 
Lancé dix maquignons sur vos trente poulains, 

Etre dégénéré, qui n'avez plus la bosse 

De ces grands Ducastel, marchands venus d’Ecosse, 
Qui dressaient le cheval et pâturaient le bœuf, 
Comme des féodaux, sous le roi Charles neuf. 


Le Bailli s'épongea. 


Dans la même pensée, 
Il reprit, d’une voix tremblante et courroucée : 
* On vous verra bientôt, enveloppé d’un froc, 
Psalmodiant la nuit, dur et froid comme un roc. 
On pourrait cependant lâcher les patenôtres 
Quand le Seigneur nous dit quels devoirs sont les nôtres. 
Visiblement, Monsieur, le ciel vous a donné 
Le bien de vos parents, le lot de votre aîné, 
Qui rapporte bon an mal an vingt mille livres. 
Ce chiffre doit valoir le latin de vos livres ! 
Un honnête homme ici peut plier les genoux 
Et se sanctifier, avec nous, comme nous, 
Et mettre, préférant l'épouse à l’écolâtre, 
Des rires dans la salle et des flammes dans l’âtre ; 
Autour de soi gagner le cœur des paysans ; 
Puis, sur les malheureux, nos frères, tous les ans, 
Répandre abondamment sa fortune et l’accroître. 
Vous ne le voulez pas. Vous désirez le cloître, 
Allez-y. Mais au moins ne soyez pas surpris 
Si demain nou vendons vos terres à vil prix. 
Je suis vieux. De la mort, j'entends l'heure qui sonne. 


Mon cher oncle !.… 


Bientôt, vous n'aurez plus personne. 


Le gros Bailli se lève : 


Allons, ne pleurez pas. 
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Il faut rire, à vingt ans. Je m'en vais de ce pas 
Saluer pour nous deux quelque noble voisine. 
Nous dinerons tantôt. Surveillez la cuisine. 


IT 


Trois jours après, cinq mai dix sept cent quatre-vingt, 
Suivi de son neveu, l’énorme Bailli vint 

Sur les bords d’un étang pour y jeter la ligne. 

Mais qui donc rit, là-haut... ? Ducastel fait un signe : 
Gracieuse, légère et svelte, en jupon court, 
Françoise de Thiville apparaît dans la cour. 

En passant, le zéphir, qui gonfle un peu sa jupe, 
Fait trembler sur sa têle une petite huppe. 

Le corset de basin, inflexible bourreau, 

Emprisonne sa taille en un étroit fourreau, 

Mais, en un pan de ciel, avec sa gorge nue, 

Elle apparaît, charmante et blonde, sous la nue. 
Malgré la pente raide et le terrain glissant, 
Malgré ses hauts talons, elle descend, descend. 

Le même rire éclate à ses dents, qu’elle montre. 

Jean Ducastel s'émeut, 1l vole à sa rencontre, 
Pendant que le bailli, seul, en homme bien né, 
Sourit au bord des eaux ct demeure incliné. 

Jean s'incline de même et sa gaule remue. 

Bonjour, mademoiselle. 


Ah ! que je suis émue, 
Monsieur, prendre nn poisson ! | 


Allons à petits pas, 
Mademoiselle. Bien. Très bien. Ne bougez pas, 
Ne parlez pas, ouvrez les yeux, fermez la bouckhe, 
De tout éclat de voix la carpe s’effarouckhe. 


Vous allez me donner ma première leçon. 


UN MARIAGE AU XVIII SIÈCLE 171 


C’est charmant. C’est affreux : au bout de l’hameçon 
Je vois. | 


Que voyez-vous ? 
Un petit ver se tordre ! 
Ne parlez plus, jetez la ligne, ça va mordre 
Vous croyez ? 
J'en suis sûr. 
Ah ! mon coqueluchon 
M'embarrasse, il m'étouffe. Eh ! Monsieur, le bouchon 
Qui s'enfonce. | 
Tirez ! 
Oh ! je sens quelque chose. 
— Elle était très émue, elle était toute rose — 
La gaule se courbant, elle allait tout lâcher, 
Mais Louis Ducastel sut bien l’en empêcher. 
Il prit la ligne et mit sa main contre la sienne. 
Il avait du métier une habitude ancienne. 
Le bambou va casser. 
Non, laissons-le ployer. 
C'est une carpe ? 
Eh ! oui. Nous allons la noyer. 
La noyer ? C'est affreux ! 
— Ne lächons pas la gaule… 


Ils sont là tous les deux, épaule contre épaule. 


172 | UN MARIAGE AU XVIII SIÈCLE 


Messire Poidevin contemple ce tableau. 

L'idylle de la terre et le drame de l’eau 
L'intéressent au plus haut point. Pêche superbe ! 
Il voit la carpe au loin qui frétille dans l'herbe. 


Françoise étant courbée il aperçoit encor, 
Lumineux sous ses doigts, le large poisson d’or. 
La jeune fille entend son père qui l’appelle, 

Elle crie en courant : Voyez comme elle est belle ! 
Comme elle est lourde aussi ! Combien de quarterons ? 


Quelle carpe, Monsieur ! Hé ! nous l’arroserons 

Chez moi, dit aussitôt, de façon fort civile, 

Le Chevalier Toussaint Albéric de Thiville. 

Venez avec votre oncle en manger votre part 
Après-demain… demain... avant votre départ, 

Ce soir. Vous nous quittez, je crois, dans la huîitaine ?- 


Si la chose est probable, elle n’est pas certaine, 
Murmure le pieux jeune homme en pâlissant. 


Fort bien, Monsieur. — Ma fille, un seul mot en passant : 
Votre tante, à la fois maussade et résignée, 

Me fait savoir qu'elle a besoin d'une saignée. 

Tout à l'heure, j'ai fait mander le médecin. 

Le pauvre homme par elle est traité d’assassin. 

Elle tend con!re lui, tout nus, hors de sa couche, 

Ses bras, mais le sang gicle aussitôt qu’on y touche. 
Françoise seule alors peut monter l'escalier. 


Françoise, regardant le bout de son soulier, 

Fait la moue. On voudrait l’emmencr. Elle hésite. 

Encore une saignée ! Encore une visite ! 

Ce jeune homme est charmant... charmant... Le poisson mord... 
Je reste … Il fait si beau. Mais, prise de remords, 

Elle longe l'étang et rattrape son père. 

Nous les aurons demain, dit-elle. — Je l'espère. 

Le chevalier s'arrête, agite un peu la main : 

Hé ! Monsieur le Baïilli, nous le mangcons demain 
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Ce merveilleux poisson. Le gros Bailli s'incline. 
Il les voit disparaître au bas de la colline. 


Le pauvre Louis-Jean rêve sous un pommier. 

« Ah ! ces cheveux, montant de la nuque en cimier, 

Sur le devant frisés, dorés comme des mousses ! À 
Depuis trois jours je vois ses mains. des mains si douces. 
Entre la joue et le menton, ce petit grain. 

Quel soupir en partant et quel regard chagrin ! 

Elle est bonne. Elle a fait un bien grand sacrifice. 

Je la verrai demain. ou dimanche à l'office. 

Partir dans la huitaine ! Ils en parlent vraiment 

Bien à leur aise. Ici, j'ai mon gouvernement. 

Je n'ai vu — je m'en vais l'écrire à ces bons moines — 

Ni mes veaux, ni mes bœufs, ni même les avoines 

Qui frissonnent au vent derrière le coteau. 

Mon oncle me l’a dit : C’est comme un vert manteau 

Où se mélent de loin le blé, l’avoine et l'orge. 

Le joli petit nœud qu’elle avait sur la gorge. 

Elle a comme un duvet de pêche autour du cou. 

Elle a pris son poisson. Très bien. Du premier coup ! 

Elle n’a pas caché sa joie. Elle est charmante. » 


IT s'arrête, effrayé.. Quel Esprit me tourmente ? 
Est-ce qu'en un instant le démon de la chair 

Veut que l'être inconnu devienne le plus cher ? 
L’abime devant mot. s'ouvre. c’est effroyable. 

O mon Dieu, s1 j'étais dans les griffes du diable ? 
Que je suis loin de vous, Dieu du ciel, à présent ! 
Vous pouvez me sauver encore. » 


Un pas pesant, 
Qu’étouffait à moitié l'herbe de la prairie, 
Tira Jean Ducastel de cette rêverie. | 
A quoi penses-tu donc ? 


A rien. 


Et le poisson ? 


174 UN MARIAGE AU XVIII® SIÈCLE 


Il ne mord plus. 
Vraiment ? Et cela, mon garçon ? 
Une carpe. 


: Non pas, une fort belle tanckhe. 


Messire Poidevin l’apporte dans sa manche. 
Mais le neveu distrait ne la regarde pas. 
Au fond, très enchanté, l’oncle se dit tout bas : 
Pauvre garçon ! Il a reçu le coup de foudre. 
L'abbaye est en cendre et le froc est en poudre. 
Une normande ici mit un moine au tombeau. 
Cela n’a demandé que trois jours. C’est trop beau. 


Asseyons-nous, dit-il, j'ai chaud, le soleil brille. 
Alors le chevalier vient d'emmener sa fille ? 
Il a parlé, je crois, d'une opération ? 


Oui, leur tante est malade... une congestion. 


Tiens, c’est assez fréquent chez la tante Eudorie. 
Peut-être mourra-t-elle un jour d’apoplerie, 
Damoiselle Eudoxie-Ange de La Palu. 

Ce nom-là te déplaït ? 


Au contraire, 1l m'a plu, 
Puisque j'ai ri. 


C’est vrai. Tu sais qu’elle est méchante, 
Mais pour sa nièce elle est d’une bonté touchante, 
Et veut la marier. Elle y tient mordicus. | 
D'ailleurs, de son manoir et de tous ses écus 
Françoise de Thiville est l'unique héritière. 
Puis du bien. 


Il est grand ? 


Une paroisse entière. 
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Tu vois d'ici la dot. 


Je la vois, en effet. 
Les prétendants bientôt se montreront…. 


C’est fait. 
Tu connaïs le baron Agésilas de l’ Angle. 


(Louis ne répond pas. Quelque chose l’étrangle). 


Il possède une tour et trente-deux quartiers. 
Et la tante chez lui passe des mois entiers. 

Il s’est fait agréer, rien n'était plus facile. 
C’est un-heureux garçon. 


| Mais c’est un imbécile, 
S’écrie en bondissant Louis-Jean Ducastel. 
Un niais ! 
| j Les jaloux le font passer pour tel, 
Mais son titre a vers lui fait pencher la balance. 


Jean se tait. 
Le Bailli soupire. 
Un long silence. 


Messire Poidevin n'a pas manqué son coup. 
Si de l’Angle passait, il lui tordrait le cou, 
Pense-t-il en lui-même. O chère jalousie ! 
Enfin, voici l’amour avec sa poésie 
Et ses fureurs ! Vraiment, je suis un homme heureux : 
J’ai pris un beau poisson, j'ai pris deux amoureux. 
Pendant qu'entre leurs mains, sur l’eau, glissait le liège, 
Moi, je les entraîïnais tous les deux en un piège. 
Le Ciel est avec moi. Je vais bien déjeüner ! 

(Haut.) 
Mon fils, allons-nous en : l’'angelus va sonner. 
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Ils s’en vont tous les deux dans la nature en fête, 
L'un relevant le front ; l’autre, baissant la tête. 


III 


LE BAILLY DU TREMBLAY, À SA FEMME 


Les Chauvinières, ce 8 mai 1780. 


C’est par le plus beau soir de printemps. Aucun bruit, 

Sauf que votre neveu soupire dans la nuit. 

On peut voir, sous la lune, en descendant la côte, 

Sa fenêtre et la mienne ouvertes côte à côte. 

Pendant que je noïrcis ce bout de parchemin, 

Le bon jeune homme doit regarder le chemin 

Qui là-haut va finir, étroit et méandrique, 

Dans le parc de Thiville au beau château de brique. 

C’est là qu'hier, joyeux, rayonnants, pleins de tact, 

Nos deux pêcheurs ont eu leur cinquième contact. 

Après le déjeüner, étendu sur sa chaise, 

Le chevalier dormait. Pour moi, j'étais bien aïse, 

En mon fauteuil, de prendre aussi quelque repos. 

Tout en fermant les yeux, j'écoutais les propos 

De ces êtres charmants. C'était un pur délice. 

Françoise à Louis-Jean disait, non sans malice : 

« Arraché tout à coup à vos textes latins, 

Vous devez regretter les noirs bénédictins ? 

Quand vous venez chez. nous l'ennui vous accompagne ? » 

IT répondait : « Mais non, j'adore la campagne ! 

Je suis émerveillé de tout ce que j'y vois. 

Je veux (l'émotion faisait trembler sa voix), 

Au logis paternel fixer ma destinée. 

Que faut-il pour changer la vie ? Une journée. 

Une minute. » 
Enfin, Jamais clerc plus discret 

De son cœur amoureux n'avoua le secret. 

Vous pensez qu'ils étaient assez près l’un de l’autre. 
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Soudain, entre mes cils, je vois le bon apôtre 
Se rapprocher. 
Françoise, avec son pied mignon, 

Sa polonaise ouverte et son joli chignon, 
Où tremble par instants une légère plume, 
Tente votre neveu. i 

Craignant qu’il ne s'allume 
Un peu trop, je soupire et feint de m'éveiller 
Dans les plis du coussin qui me sert d'oreiller. 
Le coussin tombe, alors Françoise le relève 
Ei me dit : Vous rêviez… 


Eh ! oui, j'ai fait un rêve. 


Mais contre moi se dresse Ange de La Palu, 
Avec son prétendant au visage poilu, 

Le garçon le plus laid de tout le pays d'Ouckhe. 

La tante a pour ce monstre un caprice farouche. 
L'en fera-t-on démordre et suis-je condamné 

A combattre tout seul ? Thiville est ruiné 

Aux trois quarts et la vieille a l’immense avantage 
De détenir encore un immense héritage. 

Comment, près d’un magot qu'on va bientôt saisir, 
A celle qui le tient causer du déplaisir ? 

Et comment triompher d’une très vieille tante 
Richissime, entêtée, absurde, omnipotente ? 

Vous devez bien sentir que dans un cas pareil 

Le bailli le plus fort a besoin d’un conseil. 

De m'écrire au plus tôt ayez donc l’obligeance 

Et dites au courrier qu'il fasse diligence. 

Dans la chambre à côté, cependant que j'écris, 
Votre impuissant neveu pousse de petits cris. 
A quoi bon ? Il nous faut des serments et des pactes. 
Les soupirs ne sont rien, ma chère, il faut des actes ! 
Eh bien, souffrez qu’à l'heure où l’on doit tout oser, 
Je vous envoie ici le plus tendre baiser. 


178 UN MARIAGE AU XVIII SIÈCLE 


IV 


Dans le creux d’un vallon, tout au bout des herbages, 
S'ur des pommiers, le vieux logis en colombages 
Lève son toit de chaume et se montre à demi. 

Dans les fleurs du printemps il a l’air endormi. 
Une glycine embaume et couvre la façade. 

Des rosiers, des jasmins ornent la palissade. 

A quelques pas, du fond d’un verdoyant cuvier, 
Une source jaillit et vient jusqu’au vivier, 
Impétueuse, claire, abondante, sonore, 

Jouer parmi les joncs qu’elle traverse encore. 


Au-dessus du larmier constellé d’iris bleus, 
Apparaît, sous le toit, un visage anguleur 
Que les hôtes des murs doivent tous reconnaître. 
C'est, dans le demi-jour d’une étroite fenêtre, 
Immobile, coiffée à la hurluberlu, 

Damoiselle Eudoxie-Ange de La Palu. 

A quatre-vingt-deux ans elle émerge assez droite 
De son corsage en pointe et de sa jupe étroite. 
Le chef extravagant, rebelle au capuchon, 

Est raide, mais ses mains tremblent dans le manchon, 
Cependant qu'avec joie elle écoute sa nièce 

Qui lit et par endroits interprète une pièce 

Où se joue en des riens l’esprit de Marivaux. 

La vieille prend plaisir à ces légers travaux, 
Non pas qü’elle aime en soi toute cette folie, 
Mais parce qu’en jouant sa nièce est plus jolie. 
La voix est naturelle et le geste parfait. 

Elle est d’ailleurs coiffée et vêtue à souhait : 
Les crêtes de ruban, sur ses cheveux dressées, 
Refiètent bien l'esprit aux mobiles pensées 

Et le point d'Alençon, au transparent dessin, 
Recouvre chastement et la gorge et le sein. 

En des cadres, pendant aux pann:aux à coquilles, 
La tante voit la-haut les mêmes jeunes filles. 
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Même âge, mêmes traits. Ces divines enfants 

Ont des fracs chamarrés et des jupons bouffants 
Où viennent se mouler leurs tailles prisonnières. 
Elles eurent Thiville et les trois Chauvinières, 
Ayant eu pour maris le page & le puceau 

Qui, près d'elles tous deux, sont en habit ponceau. 


Ma nièce ne lit plus. Je soupçonne une angoisse : 
Peut-être songe-t-elle au baron qui la froisse 

En manquant de venir ce soir même au diner. 
Elle comptait sur lui. Va-t-elle pardonner ? 

C’est, depuis quelques jours, sachant qu’on la marie, 
Comme un nouvel éveil de sa coquetterie 

Et sa toilette ici parlerait au besoin. 

Jamais elle n’y mit plus de goût, plus de soin. 
Comment vais-je excuser’ le baron, dit la tante ? 


— Mon enfant, je le vois, vous n’éles pas contente. 
Le billet du baron est pourtant plein d'esprit. 


Françoise releva la tête. Elle comprit. 
Et ceci l’enchanta qu’on la crût dépitée. 
Alors, comiquement, d’une voix irritée : , 


Ce de l’ Angle est un sot ! 


(Attrape, fit tout bas 
Ange de La Palu, qui ne saisissait pas. 
Attrape ! À dix-huit ans, ma foi, j'étais comme elle.) 


Je sais bien que jamais vous ne fûles si belle 
Et notre Agésilas eût bien pu, sans délours, 
Kendre un public hommage à d'aussi beaux atours. 


Ma tante, c'est pour vous. 
Soit, je vous remercie, 


Répond en souriant l’incrédule Eudoxie. 
Hier le baron chassait, il est rentré fourbu. 
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Il a du s’aliter. 
C’est qu’il avait trop bu ! 
Vous allez un peu loin, ma nièce. 
Non, ma tante. 


Comment, pour un billet qui trompe votre attente, 
Pouvez-vous, mon enfant, décocher un tel dard... 


A ce jeune monsieur qui boit comme un soudard ! 
En lui, tout est commun : les goûts, la voix, le geste, 
L’habit, tout ! C’est un homme affreux. Je le déteste ! 


Oh ! Oh ! se dit encore Ange de La Palu, 
Elle doit l’adorer. Sa colère m'a plu. 
Ce sont bien là des cris d’amoureuse fâchée, 
Ella n’a fait de son galant qu'une bouchée. 
Mes sœurs, qui sont là-haut sous leurs capels charmants, 
Ont eu, je m'en souviens, de ces emportements. 
J’ignorais qu’à ce point ma nièce fut éprise. 
Muette jusqu'ici, le billet l’a surprise. 
Souvent, c’est le dépit qui fait tout éclater. 

Et maintenant pour ceux qu’il nous reste à fêter 
Ce soir, que de toilette et quel remue-ménage ! 
Ce sont des gens de peu, marchands du voisinage : 
Le petit Ducastel et le gros Poidevin, 
Si gros que par moments il emplit le ravin. 


Françoise, quelle idée a donc pris votre: père 
D'inviter ces marchands ? Ils s’en iront j'espère 
De bonne heure. 


Aussitôt, mais d’un ton ingénu, 
Françoise dit : Mon père enfin s'est souvenu 
Du voisin qui, jadis admis dans un partage, 
Vous laissa tout entier ce superbe héritage. 
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Ah ! très bien, mon enfant. Ce sont là des raisons. 
Ce Ducastel avait les meilleures façons. 

Je le prisais beaucoup, mais, laide et renfrognée, 
Sa chère épouse était d'assez basse lignée. 

Elle était Pot-de-vin. Devant les La Palu 

Ce nom-là sonnaît faux. Il m'a toujours déplu. 


Ils étaient Poidevin de la Poidevinière.. 


Oui, sieurs de la masure et princes de l’ornière. 
Enfin, ma chère enfant, nous allons recevoir 

Ces hommes décemment. Je connais mon devoir : 
Il se borne à la simple et stricte politesse. 

Un bailli ne doit pas manger comme une Altesse. 
Je vais donc lui donner tantôt pour son repas 

Trois quarts d'heure, sans plus. 


Vous ne le pouvez pas. 
Car nous devons avoir beaucoup de complajsance 
Pour l'hôte, quel que soit l’habit ou la naissance. 


A table, ce bailli m'agace. Il fait du bruit. 


Mon père et mot chez vous nous logeons celte nuit. 
Que vous vous retiriez, c’est plutôt raisonnable. 
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Mais nôus, que nous restions, c’est, je crois, convenable. 


Allons, vous parlez bien ; je reconnais mes torts. 
Pourtant si, bienveillante à ce baïilli retors, 
Je ne puis me contraindre à sa mince sournoise, 


Je m'en irait coucher ! 


C’est cela, dit Françoise. 
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V 


LE BAILLI DU TREMBLAY, A SA FEMME 


Les Chauvinières, ce 12 mai 1780. 


« Je crains que le plus beuu de tous les Ducastels, 
Evincé, désolé, ne revienne aux autels. 
Il livrera demain sa tête à la tonsure, » 
M'écrivez-vous, non sans dépit. — Je vous rassure. 
Ce diable de neveu, dont je suis satisfait, 
A du goût pour l'autel : il y marche, en effet. 


Chez elle, l’autre soir la tante un peu gothique 

Avait donc mis sur pied un nombreux domestique. 
Tout fier de ma perruque et frappant du talon, 
Eudoxie à mon bras, je sortis du salon, 

Mais son air semblait diré, en marquant la distance : 
Vous n'êtes qu’un seigneur de minime importance. 
Bien qu'on me fit honneur, je m'en doutais un peu. 
Derrière moi, les yeux brillants, la joue en feu, 
Votre neveu soudain offre un coude qu'il plie 

A l’aimable Françoise, amusée et jolie. 

D'abord, il nous fallut descendre l'escalier. 

Puis, réunis enfin sur un pelit palier, 

On se reforme, on tourne, on voit la table : on entre. 
De loin le Chevalier suivait avec son ventre. 

IT arriva, joyeux, bruyant, plein d’appétit. 

Je ne saurais nommer tout ce qu’il engloutit, 
Mais il eut au dessert un peu de somnolence. 

Et c’est alors que Jean, au milieu du silence, 

Se pencha vers Françoise un peu trop. Je tremblai. 
Le Ciel ayant permis qu'on parlât du Tremblay, 
De l'Abbaye et des splendeurs bénédictines, 

Je ramenai bientôt l’amoureur à Matines, 

Pour qu'il fit profiter de tout ce qu'il a lu 

Notre haute, puissante et fière La Palu. 
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Voyant qu’on le suivait dans les cérémonies, 

Le Clerc y déploya des grâces infinies. 

IT parlait pour la jeune et la vieille écoutait. 

Elle voulut savoir pourquoi l’on récitait, 

De Pâque à la Toussaint vingt psaumes aux nocturnes. 
Gloire aux Communautés : ce sont comme des urnes 
D'où s’épanche le flot divin des oraisons. 
Trentains conventuels et commémoraisons 

Font la force, dit Jean, des églises unies. 

Chez nous, quand il le faut, les mêmes litanies 
S’élèvent à la fois de cent communautés. 

Qui dira tous les noms de nos Fraternités ? 

Des antiques ruchers, des jeunes fourmilières ? 
Saint Michel, saint Evroul, Fontevrault, Goupillières, 
Les chanoines d’York et ceux de Saint Gauthier, 
Le Bec, Glastonbury, Saint Leufroy, Marmoutier, 
Saint Philbert de Tournus, Notre-Dame de Lyre, 
Tant de noms effacés que nos yeux n’ont pu lire ! 
Jean nous fit voir encor, dans les siècles premiers, 
Comment les grands Abbés, selon les coutumiers, 
Notfiaient la mort et réglaient les obsèques. 
Comment ils recevaient les Princes, les Evéques. 
Alors, au temporel comme au spirituel, 

On vit se dérouler le plus haut rituel. 

‘ A chaque vision, qu’elle fût longue ou brève, 
Françoise de Thiville ouvrait des yeux de rêve, 
Tandis que, près de mot, la tante se gonflait. 
Hélas ! (le croiriez-vous ?) le Chevalier ronflait 

Et je dus lui donner une assez forte tape. 

IT fit : Bon. Vous alliez au Bec ? Je vous rattrape. 
Il voulut nous parler d’Anselme, de Lanfranc, 
D'Herluin, de saint Maur. Ecoutez, je suis franc : 
Ma tête à ce ronron, tout comme une toupie, 
Tourna. Le chef branlant de la vieille assoupie 
Tourna comme le mien : on la vit se pencher. 
Alors chacun s’offrit pour l'emmener coucher. 

Je restai seul devant la table décorée. 

Je me disais : cela termine la soirée. 

Pas du tout. Mon neveu jouant du clavecin, 
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Françoise gentiment vint poser un coussin 
Dans le bas du fauteuil où je devais m’étendre. 
Elle dit : Nous chantons, vous allez nous entendre. 


Un petit air de Glück, un morceau de Lulli, 

Un Stabat surprenant, le Rorate Cœli, 

Le Noël des Bergers, le Gloria des Anges, 

Quels élans ! Quels accords ! Quels duos ! Quels mélanges ! 
Entre nous, je crois bien qu’on se faisait la cour. 

A la fin, je sortis. 


| Je trouvai dans la cour 
L’excellent Chevalier qui, sous les cieux sans voiles, 
Envoyait par flocons son tabac aux étoiles. 
Il me dit : Savez-vous ce qui vient d'arriver ? 
De l’Angle est bien malade, on dit qu’il va.. passer. 
A l'heure où je vous parle un curé le confjesse. 


Qu'a-t-ùl ? 


Un sanglier lui laboura la fesse 
Hier, dans la soirée, au Rond-Point de l’ Abbé. 
Ce pauvre Agésilas est bêtement tombé 
A l'endroit où les chiens, qu’il avait voulu suivre, 
Coifjaient un gros cochon de deux ou trois cents livres. 
Le baron étant gris, ses bâtards du Poitou 
Ne l'ont pas reconnu. Même, par un toutou, 
Il avait, m'a-t-on dit, l’autre fesse entamée, 
Lorsque sont accourus Lafjeuille et La Ramée. 
Or, de ce gentilhomme à moitié décousu, 
Ma sœur, trop entichée, a, dit-elle, reçu 
Un billet. Du baron ce n’est pas l'écriture. 
Voilà, mon cher Bailli, voilà. Quelle aventure ! » 
Et Monsieur de Thiville alors de s’esclaffer. 
Eprouvant une joie, 1l eùt dû l’étoufjer. 
C’eût été plus décent. Dans tous les cas, ma chère 
Epouse, vous voyez comment va notre affaire. 
Thiville avec de l’Angle cest à ce point brouillé! 
C’est trop beau ! C’est trop beau ! J'en demeure effrayé. 
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Va-t-il nous arriver maintenant quelque chose 
De fâcheux ? Priez bien. Ce soir, je me repose 
En causant avec vous, mais demain, oui, demain 
D'une belle j'irai solliciter la main. 


VI 


CREZ MADEMOISELLE DE LA PALU 


Mlle DE LA PALU, au Chevalier. 


Quoi ! Vous admeitriez un instant que ma nièce, 
Votre fille, épousât un clerc de octte espèce, 

En qui coule le sang maudit des Poidevin ! 
Perdez-vous la raison ? Etes-vous pris de vin ? 
Cherchez-vous à lasser enfin ma patience 

En voulant qu'aujourd'hui j'accorde une audience 
A ce Bailli sournois, issu d'anciens va'ets, 

Qui vous a si bien pris tous deux dans ses filets ? 
J'en éprouve pour vous une certaine honte. 
Vous êtes chevalier, votre père était comte, 

Votre oncle commandait les galères du Roi 

Et vous n'ignorez pas que je compte chez mot 

Un maréchal de camp, deux généraux d'armée, 
Que du. premier jadis la fille fut blämée 

A cause d’un Abbé fou dont elle s’éprit. 

Il portait cependant l'Ordre du Saint-Esprit. 
Alors que nos aïcux suivaient les Connétables, 
Les Ducastel restaient au fond de leurs étables. 
Îls ne s’exposaient là qu’au derrière des bœufs. 

. Exploitant notre gêne, ils ont eu les Robeux 
Pour un morceau de pain, vous l’oubliez, peut-être. 


LE CHEVALIER 


Ma sœur, vous oubliez aussi qu’étant le maître 
D'accepter, au chevet d’un parent qui n'est plus, 
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Un logis, une terre, avec cent mille écus, 
Ce même Ducastel, comme un haut gentilhomme, 
Vous laissa le logis et la terre et la somme. 


Mile DE LA PALU 


Cela, pas plus que vous, je ne peux l'oublier. 
Serait-ce une raison de nous mésallier ? 


LE CHEVALIER 


Quoique nous ne puissions partager votre idée, 
D'avance nous voyons, la chose est décidée, 
Dans votre sentiment une sorte d'arrêt, 

Ma fille par respect et mot par intérêt. 


MI DE LA PALU 


Vous êtes franc. 


LE CHEVALIER 


J'aurai la franchise opportune 
Du prodigue aux abois qui sauve une fortune 
En vous sacrifiant sa propre volonté. 
Ne vous récriez pas : je dis la vérité. 
Je suis seul à connaître, el je vous en rends grâces, 
Vos résolutions, vos propos, --- vos menaces. 
Ma fille attendra donc des prétendants mieux nés, 
Triste, à côté des biens que vous lui destinez, 
Exigeant de l'erreur dont elle est la victime 
Quelqu'un qui soit au moins digne de son estime. 
Elle attendra, vous ‘dis-je, et son désir est tel, 
De lAngle valant moins, certes, que Ducastel. 


MIIe DE LA PALU 


Soit. Vous m'éparenerez alors cette entrevue. 
(=) 
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LE CHEVALIER 


Le Bailli…. 


Mlle DE LA PALU 


Je ne puis en supporter la vue ! 


LE CHEVALIER 


Et vous disiez, sachant qu'il viendrait aujourd'hui : 
« Il va savoir enfin ce qu'on pense de lui ! » 
Même vous ajoutiez, d’une voix un peu forte : 

« J'aurai donc le plaisir de le mettre à la porte ! » 
Un signe suffira pour qu’il prenne congé. 

Mais si vous arrêtez le duel engagé, 

On dira que vraiment vous n'aimez plus la gloire. 
Ou que vous avez peur ou bien que la mémoire 
D'un homme généreux s’est effacée en vous. 

Les Ducastel jadis ont fréquenté chez nous. 

Il faut dans le Bailli voir l'homme qu'il remplace. 
Du père qui n’est plus, l'oncle ici tient la place. 
Au fait, je l’aperçois…. 


MIIC DE LA PALU, à part. 


Le Bailli !… mon sang bout ! 
Au Bailli qui entre et s'incline. 


. Vous pouvez vous asscoir. 
LE BAILLI, digne. 
Je suis très bien debout. 
Milè DE LA PALU 
Mais cela peut durer, vous allez vous morfondre. 
LE BAILLI 


Ne vous toürmentez pas. 
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MIIC DE LA PALU 


Vous allez me répondre. 
Je connais la démarche, on m'en a dit l’objet. 


e LE BAIÏLLI 


Bien, cela me dispense. 


MIIC DE LA PALU 


Allons droit au sujet : 
Oncle du prétendant, vous allez, j'imagine, 
Nous éclairer au moins sur sa double origine. 


LE BAILLI 


Très volontiers. 


MIE DE LA PALU 


Parlons d’abord des Poidervin. 
J'espère, nous verrons si mon espoir est vain, 
Que vous allez montrer ici quelque droiture. 


LE BAILLI, s'inclinant. 
Madame, nous comptons cing cents ans de roture. 


MII DE LA PALU, se penchant vers le Chevalier. 


Vous voyez. 
Au Baili. Et vos gens, quels gens ont-ils servi ? 


LE BAILLI 


Ils ont servi le roi. 


Ml DE LA PALU 


Vous les avez suivis ? 
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LE BAILLI 


. Un peu partout. 


MIl DE LA PALU 


Comment ? 
LE BAILLI 


Mais par les témoignages 
Et dans les chartriers de leurs humbles lignages. 
Avocats ou meuniers, c'élaient de braves gens. 
On trouve aussi chez eux des baïllis, des sergents… 


/ 
Mile DE LA PALU 
Et si vous y trouviez un peu de valetaille ? 
LE BAILLI, redressé. 


Je ne cèderais pas un pouce de ma taille, 

Car dans tout ce passé profond je n'ai pu voir, 
Dieu merci, que des gens fidèles au devoir. 

Et je puis ajouter, sans que cela vous blesse : 

Ces vieux fasles obscurs prouvent quelque noblesse. 
Les meuniers librement exploitaient leurs moulins, 
Les avocats, toujours dévoués et malins, 

Se levaient pour le droit du client qu’on pressure 

Et les baillis jugeaient fort bien, je vous l’assure. 
Donc, nous revendiquons la toque et le bonnet. 
Quant aux sergents royaux, coiffés du bassinet, 
Portant la hallebarde ou la hache danoise, 

Aux larrons court vêtus, ils allaient chercher noise. 
Plus tard, jouant aussi, faisant les freluquets, 
Laissant à des porteurs la charge des mousquets ; 
Mais, quand il le fallait, se ruant aux batailles, 
Appelant, sous le casque et la cotte de mailles, 

La victoire cu la mort en des cris singuliers. 
Braves, non plus sergents, mais presque chevaliers. | 
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Le prétoire, le camp, le moulin, la caserne, 

Voilà, de mon côté, tout ce qui nous concerne. 

Les Ducastel, je dois le dire, sont plus grands. 

Ce sont des herbagers, presque des conquérants. 

Îls eurent, m'a-t-on dit, pour ancêtre un colosse. 
Avec quelques troupeaux un jour venus d’Ecosse, 
Sur un vaste domaine ils ont nourri le bœuf, 

En dressant des chevaux pour le roi Charles neuf. 
En ces temps, dites-moi, sans vous prendre à partie, 
Votre gentilhommière était-elle bâtie ? 

Or, deux cents ans plus tard, Thiville, La Palu, 
Ducastel des Aubiers figuraient, 3e l'ai lu, 

Arec Roger du Sap et Philbert de Carrouges, 

Tous comme lieutenants dans les Escadrons roucges. 
Ils se battaient au son du fifre et du tambour 

Sous François, maréchal et duc de Luxembourg ; 
Et quand il les lança par les plaines de Leuze, 
Ducastel s’abattit dans la charge fameuse. 

De mon neveu Louis, c'était le trisaïeul. 


Mlle DE LA PALU 


Qui peut nous garantir tout cela ? Qui ? 


LE BAILLI 


Moi seul. 
D’autres ont pu chez nous porter des hallebardes : 
Un secret est plus lourd. 


L Le lieutenant aux gardes 
Dans l'amour et le jeu s’étant déshonoré, 

Son fils, tout jeune encore, après l'avoir pleuré, 
Compta, vendit, paya dans le plus grand mystère. 
Par un instinct puissant ramené vers la terre, 
Presque sans patrimoine, on le vit, à quinze ans, 
Braver les maquignons, suivre les paysans 

Aux foires, aux marchés, s’adonnant au négoce 
Comme les durs aïeux jadis venus d’Écosse. 
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Poursuivant son labeur sans trève n1 repos, 

Il agrandit son bien, augmente ses troupeaux, 
Puis, solide et hardi, de race aventurière, 

Il épouse à vingt ans Manon, la roturière 

Dont les doigts saisissaient les vaches aux trayons, 
Dont les bras enlevaient la javelle aux sillons 

Et qui, sur l’ancien plant greffant quelques arbustes,. 
Donna l’air et la vie à des enfants robustes. 

De nos titres éteints, voila tout le secret. 

Nul n’en parut honteux, mais chacun fut discret. 
La mère dévouée et l'épouse fidèle 

Sentit jusqu’à la fin le respect autour d'elle. 

Du titre de l’aïeul son fils resta privé. 

Le petit-fils non plus ne l’a pas relevé. 

Mais l'esprit peut suffire et vous avez vu comme 
En lui s’est révélé le plus pur gentilhomme 
Quand il a repoussé des gens qui s’acharnaient 
A vous ôter des biens qui vous appartenaient. 


Mlle DE LA PALU, froidement. 


Et vos papiers ? 


LE CHEVALIER, surpris. 


Comment ! 


MIE DE LA PALU, au Chevalier. 


Au Bailii. J'attends qu’on nous les offre. 
Où sont vos parchemins ? 


LE BAILLI 


Perdus, au fond d’un coffre, 
Au logis des Aubiers… du côté d’'Echaufjour. 


LE CHEVALIER, au Bailli. 


Si vous voulez, par là nous irons faire un tour. 
Qui garde lu maison, mon cher Bailli ? 
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L 


LE BAILLI, gêné. 


Personne. 
ÆEt c’est là le fâcheux. 


Mlle DE LA PALU 


Leurs papiers ! Je soupçonne 
Les souris et les rats de les avoir mangés. 


LE BAILLI, penaud. 


C’est possible, ma joi. 


Mile DE LA PALU 


Au Bail. Les rats sont enragés. 
Qu'étiez-vous donc jadis ? 


LE BAILLI 


Baron. 


M! DE LA PALU A 


C’est incroyable. 


LE CHEVALIER, au Bailli. 


Nous trouverons… 


LE BAILLI, inquiet. 


Hé! Hé! 


LE CHEVALIER 


Nous chercherons, que diable ! 
Ma fille a de bons yeux, je l’emmène. 
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MIlé DE LA PALU 
. | . Parfait. 
LE CHEVALIER, au Bailli. 


Elle se rendra compte. 


LE BAILLI, perplexe. 


En effet. 


Milê DE LA PALU, ironique. 
En effet. 


RE CHEVALIER, à sa belle-sœur. 


Et si la nièce met sous les yeux de la tante 
Un titre de baron ? 


mile DE LA PALU 


LS 


Je serai bien contente. 


VII 


DERNIÈRE LETTRE DU BAILLI À SA FEMME 


Les Chauvinières, ce 18 mai 1780. 


Je reverrai demain les logis des Aubiers. 

Nous irons y chercher les précieux papiers, 

Faute desquels pourrait manquer ce mariage. 
Nous sommes fort émus. Françoise est du voyage. 
Les chemins étant creux dans le pays d’aval 

Et le pays d’amont, nous irons à cheval. 
Françoise et Louis-Jean galoperont ensemble. 


194 UN MARIAGE AU XVII® SIÈCLE 
Moi, sur mon vieux bidet normand qui trotte l’amble, 
Je suivrai, franchissant le ruisseau, le hallier, 
Le pont, frayant ainsi la route au Chevalier. 

Ces chers Aubiers n’ont plus rien, n1 trappes ni vitres. 
Le coffre est encor là, dans un coin. Mais les titres ? 
Cette écriture aux ions effacés qu'autrejois 

Je déchiffrais, que nous lisions à haute voir, 
L'ombre de cinquante ans l’a-t-elle encor pâlie ? 
Tout n'est-il pas détruit ? Quelle mélancolie ! 
Votre neveu là-bas nourrit un vieux berger. 

C’est peut-être chez lui que nous allons loger. 
Nous passerions la nuit si, dès notre arrivée, 
La pièce qui fait foi n'était pas retrouvée. 

Dans la chambre je vois les papiers en monceaurx, 
Ceux-ci tout chiffonnés et ceux-là par morceaux, 
Les uns sans date, avec d’autres sans signature. 
Nous en avons de quoi remplir une voiture. 

J’en revois même en haut douze ou treize paniers 
Dans la longueur du toit qui couvre les greniers. 
Pourtant, malgré cela (n’en parlez à personne), 
Je suis ému, j'ai peur, je tremble, je frissonne. 
Le sceau de cire jaune, en un coffre jeté, 

Si les rats des Aubiers nous l'avaient grignoté ! 
Si la gent souriquoise un jour s'était nourrie 

De tout ce qui nous vint de la Chancellerie 

Et des camps où la nuît, sur la peau d’un tambour, 
Nous écrivit cing fois Monsieur de Luxembourg ? 
Hélas ! bien que je sois rimeur, presque poète, 

Je vois les choses, lout en noir. Je m'inquiète 

A l'heure cù mon neveu semble espérer beaucoup. 
Il me dit avant-hier, en me sautant au cou : 

« La tante va céder ! Tâchons de lui remettre 

Un bout de parchemin, quelque mot, quelque lettre, 
Une simple enveloppe au titre officiel. » 

Si tu le peux, mon cher, fais-les tomber du ciel ! 
Grondai-je, en l’écartant. J'avais l'âme troublée. 
Mais lui de répliquer : « La vieille est ébranlée. 
Au cours d’un entretien tout à fait émouvant 

La nièce a dit : C’est ce jeune homme ou le couvent ! 
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Et la tante est plongée en de vives alarmes. 
Ah ! je suis bien heureux ! Que Françoise a de charmes ! » 


Il'est fou, « ce jeune homme », ils sont fous tous les deux. 
Je crois que nous allons sur un champ hasardeux, 
Vers quelque inévitable et pénible surprise. 
Suivez-nous, s’il vous plaît, dans la folle entreprise 
D'un cœur compatissant tout le long du chemin. 

Je pense bien à vous et vous baïse la main. 


æ 


| VIII 


AUX AUBIERS 


Une salle abandonnée, au premier. Quatre chaises, deux fauteuils Louis XV ? 
un divan, le tout détérioré. Deux tables chargées de papiers. Un coffre ouvert. 
Le Chevalier et le Baïilli sont à une table ; Jean et Françoise à l'autre. 


LE CHEVALIER, montrant les papiers. 


Pour un dépouillement, c'est un dépouillement ! 


Aux jeunes gens. 


Qu'en pensez-vous, là-bas ? 


FRANÇOISE 


C’est charmant. 


LE CHEVALIER 


3 


Oui, charmant : 
Nous n'avons pas trouvé dans trois heures d'horloge 
Le plus petit baron. 


LE BAILLI, indiquant le coffre. 


3 


C’est pourtant là qu'il loge. 
À moins que le bouvier qui vécut en ce licu 
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N'ait pris lous nos papiers pour allumer son feu. 


LE CHEVALIER 


Si cet homme en a pris, avouez qu’il en reste. 


LE BAILLI 


Si vous le permettez, je vais ôler ma veste ? 


LE CHEVALIER 


Vous avez chaud. 


LE BAILLI, à part. 


Désignant les papiers. Vraiment, je suis découragé : 
Trois heures là-dessus. Et puis, j'ai trop mangé. 
A la hâte. 


LE CHEVALIER, ouvrant un parchemin. 


< Pourtant ! 


LE BAILLI 


Quoi ! Serait-ce… 


LE CHEVALIER, ironique. 


Un mémoire, 
Un état, rien du tout. 11 jette le papier. 


LE BAILLI 


Mais, c'est à n'y pas croire ! 


LE CHEVALIER, lisant. 


« ST vous ne payez pas vOuS serez poursuivis. 


UN MARIAGE AU XVII SIÈCLE 197 


LE BAILII 


LE CHEVALIER 


Mieux vaut payer... 


LE BAILLI 


Eh bien ? 


LE CHEVALIER 
C'est un arts : 
Mieux vaut payer. C’est tout. 
LE BAILLI 


Quoi ! pas de signature ? 


LE CHEVALIER 


Le reste est déchiré. Voyez. n rejette le papier. 


LE BAILLI, à part. 


Quelle aventure ! 


LE CHEVALIER 


Je n'y puis plus tenir. Je m'en vais tout lâcher. 


LE BAILLI, se rasseyant. 


Cela ne sert à rien du lout de se fächer. 

Une feuille à la main. 
Atlendez, attendez : « À Monsieur le Vicom'e 
D'O... 
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LE CHEVALIER 


C’est intéressant. 


LE BAILLI. 1l jette le papier. 


Vous croyez : c’est un comple. 


LE CHEVALIER, essayant de lire. 
Je n’y vois plus. 
LE BAILLI 
Ni moi. 
JEAN 


C'est la chute du jour . 
Il faudrait allumer 


FRANÇOISE, brandissani un papicr. 


Une lettre d'amour ! 


JEAN 
Une lettre. 


FRANÇOISE 


Ecoulez : Tous écoutent. | 
« Monsieur, Mon pelit homme 


Vous redoit, m'at on dit, une assez: forte somme. 
Ne le tourmentez pas, je payerai… 


LE BAILLI è 


C'est gentl. 
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, FRANÇOISE 


« Îl pourrait quelquefois prendre un mauvais parti, 

Se jeter dans l'étang, se brûler la cervelle. 
J'en mourrais si demain m’en venait la nouvelle. 

Monsieur, je l'aime tant et lui m'aime si bien, 

Que je m'en vais sur l'heure engager tout mon bien. 
Donnez-moi quelque temps. Aussitôt, je vous paye. » 


LE CHEVALIER 
C'est signé ? 
FRANÇOISE 


Tout au long : Anne de la Saulaye. 


LE BAILLI 


Et l'adresse ? 


FRANÇOISE 


Attendez : À Monsieur Ducastel. 
À Paris .. 


LE BAILLI 


Ce n'est pas le nôtre. 


FRANÇOISE 


En son hôtel... 


LE CHEVALIER, au Bailli. 


4 


Enfin, qu'en savez-vous ? 


FRANÇOISE 


Près du Pont des Saint-Pères. 
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LE BAILLI, au Cheva'ier. 


Ce Ducastel vivait en des temps bien prospères. 
Celui que nous cherchons, Monsieur, ne prélait pas. 
Il empruntait plutôt. Mais qu'entends-je. Est-ce en bas ? 


# Ni. 


_.n. . JEAN 


On chante. C’est en haut, dans les nids d’hirondelles. 


LE CHEVALIER, à sa fille. 
Françoise, que fais-tu ? 


FRANÇOISE 


J’allume les chandelles. 


LE CHEVALIER 


Nous allons nous coucher ? 


FRANÇOISE 


Pas encor. 


LE BAILLI, soupirant. 


Quel ennui ! 


FRANÇOISE, énergique. 


S'il le faut, M esseisneurs, nous passerons la nuit. 


LE CHEVALIER 


Plus nous nous acharnons à fouiller ces annales, 
Plus nous mettons le nez sur des choses banales. 
Nous ne trouverons rien. 


LE BAILLI, à part. 


Il a raison, hélas ! 
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: LE CHEVALIER 
Je suis las ! 
LE BAILLI, à part. 


Et moi donc ! 


| FRANÇOISE, à Jean. 


Et vous, seriez-vous las ? 
V'oudriez vous dormir ? 


JEAN 


Je n'en ai point envie. 


FRANÇOISE 
Vous êtes bien ici ? 
JEAN 


J'y passerais ma vie ! 


FRANÇOISE 


Alors, continuons. Voyons ce gros paquet. 
Qu’une faveur entoure. Une lettre... Vivement. Un bouquet ! 


_ 


JEAN 
C'est encor de l’amour. 
FRANÇOISE 
Espérons. 


JEAN 


| La chandelle 
N'éclaire pas très bien. 
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FRANÇOISE - 


Mouchez-la. 


JEAN, après avoir obéi. A part. 


C’est pour elle, 
Que je me suis brülé. 


FRANÇOISE, mettant le bouquet sous le nez de Jean. 
Sentez. 


JEAN 


4 


Plus de parfum. 


FRANÇOISE, elle lit. Tous écoutent. 


« Versailles, ce vingt mai seize cent soixante-un. 
Madame, 

Un plat d’étain, une grande cuillère, 
Douze couverts d'argent, bottes à l’écuyère, 
(Ces dernières, je crois, pour Monsieur votre époux) 
Voilà ce que demain ÿ'emporterai chez vous. 
En plus : deux pistolets à pierre dans mes fontes. 
Vous verrez si la note est conforme à vos comptes. 
Mon cheval portera tout cela sur son dos. 
Ce sont là, croyez-le, de très légers fardeaux. 
En trottant bien, dimanche, avant que le jour tombe, 
J'aurai passé Verneuil, gagné Sainte-Colombe, 
Et malgré la chaleur et l’ombre et les bourbiers, 
Je suis sûr de coucher le soir même aux Aubiers. 

Le Chevalier et le Bailli se rapprochent 

Le lendemain, j'irai vous offrir mes hommages, 
Déguster votre cidre et goûter vos fromages. 
C’est un petit projet dont je suis tout gaillard. 
Mes humbles compliments au chanoine Douillard. 
J'espère qu’il m'attend et qu'il sera bien aïse 
En me voyant tomber à vos pieds, que Je baise. 


- 
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Et je salue aussi Monsieur du Val-Martel. 
Signé : BARON JOSEPH-ANTOINE DUCASTEL. » 


LE CHEVALIER, joyeux. 


Enfin, nous le tenons, Bailli, que vous en semble ? 


LE BAILLI 


Je le crois, Chevalier. 


LE CHEVALIER 


Vous tremblez ? 


LE BAILLI 


Oui, je tremble. 
Je tremble de plaisir. Vous le voyez. 


LE CHEVALIER 
Je vois. .K 


La lettre qu’on vous tend. Lisez. 


L 


LE BAILLI, comme un tonnerre. 


Je suis sans voir ! 


LE CHEVALIER 


On ne le dirait pas. 


LE BAILLI 


. Ma vue est obscurcie. 
Ce billet ! Pensez-vous que la vieille Eudoxie 
S’en contente ? Parlez ! 


LE CHEVALIER 


RE Mais puisqu'il est signé... 


204 UN MARIAGE AU XVIII SIÈCLE 


FRANÇOISE, lisant une autre lettre. 


« Monsieur mon compagnon, je vous ai désigné 
Pour servir près du Roy ce quartier de novembre. 
Arrivez bien monté... 


LE BAILLI 


Je vais dans cette chambre 
Mourir de joie. Enfin, nous tenons les papiers ! 
]1 s'en -empare. 
Voilà comment jadis on parlait aux troupiers : 
« Monsieur mon compagnon. » 


LE CHEVALIER 
Cela n’est pas vulgaire. 
LE BAILLI 


« Ce quartier de novembre. » 


FRANÇOISE, reprenant la lettre. 
« Equipage de guerre ! » 
LE BAILLI] 


Le nom du marécha! s’y trouve-t-il ? 
FRANÇOISE 


Retournant la lettre. — Voyez. 
€ A Monsieur le Baron Ducastel des Aubiers, 


En sa terre. Echaufjour. Par Cixé. Normandie. » 


LE BAILLI, au Chevalier. 


Monsieur, je voudrais faire une chose hardie : 
Désignant Françoise. 
Je voudrais l’embrasser. 


UN MARIAGE AU XVIII® SIÈCLE 205 


LE CHEVALIER 


A sa fille. Monsieur, contentez-vous. 


4 


Le Baron Ducastel qui tombe à vos genoux. 
Donnez-lui votre main, Françoise, il peut la prendre. 


LE BAILLI, saisissant les mains du Chevalier, 


Ah ! mon cher Chevalier. 


LE CHEVALIER, sccouant le Bailli. 


Mon cher Bailli… 


Prenant les mains de Jean qui se relève. 


Mon gendre ! 


LE BAILLI, consultant sa montre. 


Ah ! ça, quelle heure est-il ? 


LE CHEVALIER 


L'heure du couvre-feu. 


FRANÇOISE 


Mon père, il est séant de remercier Dieu. 
N'est-ce pas toujours lui qui donne la victoire ? 
J'ai vu de ce côté comme un vieil oratoire, 
Souffrez que je m'en aîlle y faire une oraison. 


JEAN 


Les rats, mademoiselle, assiègent la maison, 
Souffrez que je vous suive. Entendez-vous l’orfraie ? 
Déjà, vous avez peur. | 


FRANÇOISE 


Du tout. Rien ne m'effraye. Elle sort. 
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LE BAILLI, suivant la jeune fille des yeux. 


Elle est délicieuse. 
A Jean. Eh bien, tu restes coi ? 
Tu ne disposes rien ! Tu nc. 


JEAN 


Disposer quoi ? 


LE BAILLI 
Mais nos couches ! 
JEAN 


Je n'ai ni draps ni couvertures. 


LE BAILLI 


C’est le lit merveilleux des belles aventures. 
LE CHEVALIER 
Pour lui, j'eus autrefois un goût particulier. 
JEAN, à son oncle. 


Avec qui couchez-vous ? 


LE BAILLI 


Au Chevalier. Avec le Chevalier 
S’il le veut. 


LE CHEVALIER 
Comment dorc ! 
JEAN 


Et moi ? 
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LE BAILLI 


? 


Sur cette chaise. 


JEAN 


Le divan est plus doux. 


LE BAILLI 


Vraiment ? J’en suis bien aise. 


A Jean, qui guette le retour de Françoise. 
Que fais-tu ? 
) 


JEAN 


Ma prière. 


LE BAILLI 


Il n’est pas endormi. J1 baille. 
Ah ! jeunesse, jeunesse. 


LE CHEVALIER, au Bailli, en lui montrant une bouteille. 


Il reste, cher ami, 
Dans ce flacon poudreux un pèu de T'énérife. 


Désignant Jean qui guette le retour de Françoise. 


Appelez ce charmant jeune homme. 


LE BAÏIILI 


Il se rebifje. 
Il n’est pas très commode et n'est plus vertueux. 
11 voudrait le divan : c’est un voluptueur. 


Signalant le manège de son neveu. 

Il appelle cela prier ! Je vais Le battre. 
Appelant. 

Jean, trois verres ! 
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JEAN 


# 
e 


Tenez, mon oncle, en voici quatre. 


LE BAILLI, paternel. 


Il pense à tout. 


Le 


LE CHEVALIER, remplissant les verres. 


Il est charmant. 


JEAN, à Françoise qui rentre. 


_ Vous arrivez 
A temps, mademoiselle. 


LE CHEVALIER 


En effet. 


FRANÇNISE, joignant les mains. 


Vous buvez. 
Vous buvez ! 


LE BAILLI 
Grondez-nous, mais voici le coupable. 
JEAN 
Mon oncle ! 
LE -BAILLI 


Grondez-le, car il est incapable 
De faire un lit. | 


LE CHEVALIER, à sa fille. 


_ Venez trinquer, ma chère enfant. 
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LE BAILLI, levant son verre. 


Je bois avec plaisir, dans cet air étoufjant, 

Au noble Chevalier, à ma future nièce, 

Aux oiseaux, même aux rats qui vivent dans la pièce, 
Puisqu'ils ont respecté tous nos vieux parchemins. 
A ceux qui galopaient jadis par les chemins 

Je donne un souvenir. Dans la profonde histoire 

Ils sont tous maintenant des compagnons de gloire : 
Généraux, grands seigneurs, meuniers, baillis, sergents. 
Dans la guerre ou la paix c'étaient de braves gens. 
Ils composaient la France et combattaient pour elle. 
Ils gardaient le moulin, le château, la tourelle, 

Le moutier, demeurant, sous une double loi, 

Les serviteurs du Christ et les féaux du Roi. 


LE CHEVALIER 


La 


Ah ! que vous parlez bien ! Vous êtes un brave homme ! 
Ils trinquent. 


LE BAILLI, avec bonhomie. 


Je crois que nous pourrions maintenant faire un somme. 


Avec l'aide de Jean, Françoise porte le coffre et ies tables dans un coin de la 
pièce. Elle invite son père et le Baïilli à s'asseoir sur le divan, met devant chacun 
d’eux une chaise où ils posent leurs pieds. Elle place les fauteuils dos à dos, avec 
une chaise devant ; elle fait signe à Jean, qui s'assied, face au Bailli ; elle prend 


place dans l’autre fautcuil, pose les pieds sur la chaise et s'enveloppe chastement 
dans sa jupe. 


ONE INDOSTRIE D'ART 
au Village 


Depuis un certain temps, les maîtres de la pensée fran- 
caise nous répètent, avec plus d’insistance, que chacun 
doit, selon son pouvoir, apporter sa pierre à l'édifice commun 
des gloires nationales. 

Le présent essai répond à cette indication. Il se propose 
de fixer la mémoire d’une exploitation industrielle villa- 
geoise, dont les conditions naïves et familiales appartien- 
nent désormais au passé. 

C’est à Bourg-le-Roi (Sarthe) que s’est développée, dans 
la seconde moitié du xiIx® siècle, l’industrie qui fait le sujet 
de cette monographie. 

Elle eut pour objet la broderie au crochet, appliquée 
d’abord au costume et à la lingerie, finalement employée 
à l’ameublement, où elle renouvela les pièces de grand art, 
exécutées au xvinIe siècle pour les maisons princières. 1 

Les préliminaires obligés par lesquels cette histoire 
locale se rattache à celle de la Broderie, comme la branche 
à l'arbre, sont de nature à contenter les esprits curieux. 
L'intérêt artistique et social attaché aux aits manuels de 
l'aiguille, en voie de disparition, leur mérite, à ce ‘titre, 
unc attention spéciale. 

Tout le monde connaît le « point de chaînette », vulgarisé 
par la machine. Les rideaux blancs brodés, qui font à toutes 
les fenêtres un luxe populaire, l’ont rendu trop banal. 


1. Voir Planche ], en face. 
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Broderie de crochet à la main 
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La Broderie au crochct à la main est faite du même point, 
chainctte de petits anneaux allongés rentrant les uns dans 
les autres. Mais tandis que les effcts décoratifs du travail 
à la machine sont étroitement limités par l’inertie méca- 
nique, les ressources de la broderie au crochet sont infinics, 
servies par la souplesse d’une main qui peut être celle d’une 
artiste, disposant de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, 
fixées dans la soie. Et l’on peut dire qu'entre les deux 
procédés, 1l y a toute la distance du métier à l’art. 

Le point de chaînctte s’est d’abord fait sur le doigt ou 
sur le métier avec une aiguille à coudre. C’est un point 
fort ancien, très usité en Chine et en Oricnt, dont 1l reste 
des exemples d’une antiquité reculée 1. 

De l'Asie, le point de chaînette paraît être passé en Egypte, 
avec les autres genres de broderie. Les fouilles entreprises 
à Antinoë, ville bâtie sur les bords du Nil, par l’empereur 
Adrien, l’an 130 de notre ère, ont fourni des soieries bro- 
chées et des broderies, « des mcmies parfailtment conser- 
« vées.… Euphémiâan, la brodeuse, avec son métier à tam- 
« buur, ses quencuilles et ses aiguilles. » ? 

En Europe, on constate l'apparition du point de chaï- 
nette, au xi® siècle, où la comtesse Guisla l’employait aux 
pièces de style arabe, exécutées pour l’abbaye de Saint- 
Martin du Canigou :. 

Le musée de South Kensington, à Londres, possède une 
pièce de broderie anglaise, connue sous le nom de « Chape 
de Sion » qui paraît dater du xt siècle ; elle est faite au 
point de chaîneite. « Il en résulterait que le point de chai- 
« nette a pu être inventé par quelque brodeuse anglo-saxonne, 
« qui aura eu l’'dée ingénicuse de se servir d’un hameçon, 
« au lieu d’aiguille, et le crochet a été trouvé... * » 

Cette opinion n’est pas sans vraisemblance, au moins pour 
l'Angleterre. | 


1. M. de Farcy : Hisloire de la Broderie. 

2. P. Lafitte : Anfincé ct la fin du monde antique. 
3. Jacquemart : Histoire du Mobilier. 
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Pour ce qui est de la France, le « Manuel Roret » assure 
qu’en 1760, on n’y connaissait pas l’usage du crochet. 
Cette affirmation repose assurément sur le témoignage de 
Saint-Aubin, dessinateur du roi en 1770, lequel nous dit : 
« La Broderie chaîncite s’est longtemps faite sur l doigt 
« ou sur un mélier ordinaire, avec une aiguille à coudre. 
€ Depuis à peu près dix ans qu’on nous a apporté de Chine 
« un procélé aussi correct et six fois plus cæpéditif, on a 
« abandonné l’autre manière d'opérer 1. » Il décrit ensuite 
les divers insiruments employés par le sysième chinois, 
dont les principaux sont le métier à tambour et le crochet, 
que toutes les femmes connaissent. Et dans une planche, 
très intéressante pour l’histoire de l'Industrie ?, il nous 
montre un atelier où l’on voit des brodeuses, habillées en 
princesses, assiscs à leur travail, tandis qu’un ouvrier, en 
habit de seigneur, s'emploie à monter un métier. Image 
symbolique de l’estime où la broderie au crochet était tenue 
à cette époque. 

Par le même esprit laudatif, assurément poussé loin, mais 
qu'il faut signaler à titre documentaire, le même auteur 
nous affirme « que les filles nègres du Sénégal, avant de se 
« marier, se font broder la peau de différentes figures de 
« fleurs et d'animaux, de toutes couleurs. » Je ne me porte 
pas garant du fait, bien que j'aie vu ce récit attribué quel- 
que part à Buffon jui-même à. 

N'oublions pas que nous sommes au témps de Louis XIV 
pendant le règne duquel les arts de l’aiguille ont joui d’une 
considération incroyable. La tapisserie, la broderie et la 
dentelle avaient l'importance d’une institution d'Etat, 
pourvues d’un budget de ministère et servies par un Colbert. 
Ce n’était pas une petite entreprise que de monter le costume 
et l’ameublement à la hauteur des somptuosités de Ver- 
sailles. | 

Les habits de cour resplendissaient de broderies où le 


1. Saint-Aubin : L'Art du Brodeur. 
2. Arts décoratifs : Broderies du XVITI® siècle, carton 11. 
3. M. de Farcy : Hisloire de La Broderie. 
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point de chaînette commençait à jouer son rôle discret, 
à travers les lourds motifs d’un décor riche et brillant. 
Les toilettes des femmes, d’un goût plus délicat, cherchaient 
plutôt dans la lingerie brodéc et dans les guipures leur luxe 
plus gracieux. Cependant, nous savons, par les échantil- 
lons de robes laissés à nos musées, que les dames ne négli- 
gcaient pas la broderie en couleurs. 

Il faut une mention spéciale aux « habits à brevets », 
marque d’honneur, décoration, vaste colifichei à la conve- 
nance des esprits gloricux de l’époque. Bleus, doublés de 
rouge, brodés de rinccaux en or et en argent, ils ne se por- 
taicnt que par faveur spéciale ct sur brevet signé de la main 
du roi. Auprès de tels décorés du haut en bas, les nôtres 
semblent délicieusement discrets, avec leurs tout petits 
bouts de ruban. 

Les dessins de ces merveilleux costumes sortaicnt du 
cabinet du roi, où travaillaient Lebrun, Pillement et Bérain. 
Ce dernier dessinateur parait même s'être spécialisé dans 
cette partie. Le Mercure Galant dit en cffet : « Il ne se 
« fait rien de beau en France, touchant les habits, qui 
«ne soit de M. Bérain. » Ce fut lui qui, sur l’ordre de 
Mme de Maintcenon, dessina pour les demoiselles de Saint- 
Cyr, qui devaient Jouer dans Esther, les magnifiques habits 
brodés à la Persane, couverts de pierreries (celles du roi 
lui-même) qui firent si grande sensation le jour de la pre- 
mière représentation de cette tragédie, le 26 janvier 1689 !. 

Il était difficile de surpasser ces magnificences. Le style 
Louis XV fit autre chosc et de meilleur goût. Grâce au point 
de chaïînette, aux petits rubans et à la broderie de chenille 
au crochet, il eut une parure plus simple et plus distinguée, 
non moins belle. al te 

Cette tendance à la simplicité a lieu d'étonner en un 
temps où le style « rococo », avec ses formes contournéecs, 
ses ornements tarabiscotés et asymétriques, est universelle- 
ment regardé comme prédominant et faussement qualifié 
« Pompadour ». Le règne de la célèbre marquise n'avant 


1. Dupont-Auberville : L'Ornement des lissus. 
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commencé qu’en 1745, on ne peut sans injustice la rendre 
responsable du style de la Régence. Sans doute ce dernier 
n’a pas immédiatement disparu avec le Régent, mais à 
partir de l’avènement de la Pompadour, on assiste à un 
retour très voulu vers le style classique !. 

L'importance du rôle de la favorite, dans l'art au 
xvinie siècle, est grande ei tout autre qu’on se l’imagine 
ordinairement. Femme de goût et artiste de talent, elle 
mérita l’éloge de Voltaire : 


« Pompadour, ton crayon divin 

« Devrait dessiner lon visage. 

« Jamais une plus belle main 

« N'aurait fait un plus bel ouvrage. » 


Protégée par les philosophes, elle paya leurs bons offices 
de son influence souveraine, au”service de leurs doctrines. 
Ïl se trouva heureusement que leurs idées sur l’art furent 
à cc moment des plus salutaires, préparant la renaissance 
de l’antique. 

Quoiqu'il en soit le retour décidé à la tenue des lignes 
et à la modération du décor apparaît dans la broderie, dès 
la seconde moitié du règne de Louis XV, pour s'affirmer 
complètement avec Louis XVI. L'esprit et les procédés 
sont les mêmes dans toute cette période. Quelques diffé- 
rences dans les attributs, érotiques sous le premier, plutôt 
champêtres sous le second, ne changent rien au caractère 
de l’ensemble, plein de distinction dans sa simplicité. 

Le dessin des habits et des gilets brodés, remarquable 
par sa charmante naïveté, est formé de guirlandes légères, 
qui courent autour des poches, sur les parements des man- 
ches et le long des boutonnières, les boutons même portant 
quelque fleurette ou quelque motif brodé. 

Sous Louis XV, la broderie d'ameublement prit une 
importance nouvelle, grâce à la multiplicité des petits 
meubles, ajoutés par la mode à l’ancien mobilier. 


1. M. Havard : Histoire el Philosophie des styles. 
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Sans doute, une grande partie des canapés, coussins, 
écrans, etc., furent établis au point de tapisserie, en laine 
sur canevas. Mais le point de chaînette eut sa grande part 
en ce nouveau décor des appartements, rivalisant avec les 
brochés de Lyon, dans la garniture des dais et des lits, 
dans les tentures et dans les rideaux. 

La fin de cette période se fait remarquer par un style de 
plus en plus sobre, le Louis XVI final, essentiellement 
grec et pompéien, se reliant presque sans transition, au 
style du Premier Empire, par-dessus le fossé révolution- 
naire. | 

La Révolution fut désastreuse à tous les arts et à la Bro- 
derie en particulier. Mais il nous faut d’abord rapporter 
comment une quantité prodigieuse d'ouvrages, aussi riches 
par la matière que remarquables par le travail d’aiguille, 
furent volontairement détruits, dès la fin du règne de 
Louis XV. 

C’est dans le grand monde du temps, chez les hautes dames 
et les nobles seigneurs, que sévit la mode du « parfilage ». 
Parfiler, c’est appliquer son adresse à défaire les broderies 
anciennes, pour en retirer les fils d’or ct d’argent, dans un 
but mercantile. Certaine marquise assurait se faire à ce jeu 
néfaste, bon an mal an, 2.000 livres de rentes. 

La société du xviri siècle, raffinée à l’excès et même 
très mûre, préludait aux destructions révolutionnaires par 
cette pratique barbare, où l’avarice le dispute à l’inélé- 
gance. 

Le sentiment de l’art n’est pas un privilège de classe ; 
le sens du beau est individuel, lumière qui luit dans la chau- 
mière aussi bien que dans les châteaux, faisant parfois dé- 
faut à ceux-ci comme à l’autre. 

Une indignation résignée nous reste seulement permise 
contre les Jacobins qui décrétèrent la ruine de tant d'œuvres 
d’art, tapisseries des Gobelins, ornements liturgiques, 
broderies des trésors royaux. 

« Ce n'est pas sans chagrin qu’on voit réunir quarante 
« à cinquante ouvrières, comme on le fit à Angers, en 
« l'an III, pour dépareiller soigneusement les diverses 
« pièces d’un même ornement, les pentes d’un même lt 
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« ou d’un même dais, afin, est-il dit, d’en rendre plus difji- 
« cile le rachat par des personnes dévouées à l'ancien 
« régime, » 

Au moins en restait-il encore quelque chose, mais 
combien de broderies anciennes furent livrées au feu ! 

A part quelque éclat passager, jeté de loin en loin par les 
fêtes impériales ou royales et par les expositions, la Broderie 
du xix® siècle n’a pas réparé les ruines de la Révolution, 
dans son domaine particulier. Les conditions de la vie, 
dans la société nouvelle, n'étaient plus aussi favorables 
aux œuvres d'art pur. L'argent de plus en plus divisé, 
sollicité par l’industrie et par la spéculation, toujours en 
activité productrice, répugnait désormais à s’immobiliser 
dans des pièces de valeur idéale. 

Du reste la dispersion des grands mobiliers di xvIIIe siècle, 
échappés des châteaux de la noblesse, fournissait à la-nou- 
velle bourgeoisie les éléments d’un décor facile et de bon 
goût. 

Ce n’est pas que les aiguilles des brodeuses aient chômé 
pendant cette période ; jamais il ne se fit tant de broderies 
et de toutes sortes, tous les pays rivalisant de productions 
sur Îles marchés partout ouverts à l’activité internationale. 
Mais la quantité des produits, favorisant un luxe de second 
crdre, ne compensa pas l’abaissement progressif du niveau 
de beauté. Les besoins, bientôt multipliés par les fréquents 
changements d’une mode en perpétuelle variation, servis 
par des ressources plus abondantes dans les classes moyen- 
nes, devinrent si nombreux ct en même temps si modestes 
que la machine se trouva seule en mesure d’y pourvoir. 

Cependant, quelques industries d’art se soutinrent, 
par ci, par là, plus ou moins longtemps, par la persistance 
locale de conditions économiques suffisantes. La broderie 
au crochet, pratiquée à Bourg-le-Roi, dans la seconde moitié 
du dernier siècle, est un exemple de cette résistance aux 
causes qui commençaient la ruine des travaux d’art à l’ai- 
guille. 


1. E. Lefebure : Broderie et Denlelles. 
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La main-d'œuvre féminine, toujours surabondante à 
cette époque dans les campagnes, en grand excès pendant 
la saison d’hiver, devait être utilisée sur place, problème 
souvent insoluble. Dans un grand nombre de localités, 
les communautés avaient organisé des écoles-ouvroirs, 
où l’enseignement professionnel était donné en même temps 
que l’mstruction élémentaire. En apprenant la grammaire 
et le catéchisme, les filles y faisaient d’abord l'apprentissage 
d’un ouvrage manuel et plus tard trouvaient dans ces éta- 
blissements leurs moyens de travail et de vie. 

Les sœurs d’Evron dirigeaient à Vivoin (Sarthe), une 
maison de ce genre, dont l’action rayonnait sur les pays 
d’alentour. On y apprenait la broderie au crochet, dans ses 
applications les plus simples à la lingerie et à l’habillement. 

C’est dans cette maison qu’une jeune fille de Bourg-le- 
Roi, Marguerite Boulard, apprit le point de chaînette au 
crochet, de 1825 à 1830. Nous sommes là dans les temps 
légendaires de notre récit, la tradition seule nous ayant 
transmis quelques renscignements sur les débuts d’une 
entreprise, dont l’initiatrice aurait aujourd’hui cent ans. 

Un auteur l’a dit avec beaucoup de sens : « Il est aussi 
« difficile de préciser exactement la date de la naissance 
« d’une industrie que celle de sa mort. Combien d'années 
« faut-il pour que des essais obscurs et timides aboutissent 
« enfin à des résultats satisfaisants ! ? 

Nous savons par le propos d’une maîtresse de Marguerite, 
conservé par la tradition, qu’on admirait, à l’école de Vivoin, 
la fine main et la vive intelligence de la jeune apprentic. 

Revenue à Bourg-lc-Roi, Marguerite mit assurément à 
profit ces deux éléments de succès pour commencer la for- 
mation d’un groupe ouvrier. Mais à quelle date exacte 
füt-il inauguré ? Nous ne pouvons donner à ce‘te Au 
qu'une réponse approximative. 

Le Dictionnaire de la Sarthe, par J. Pesche, édité en 
1829, n'indique à Bourg-le-Roi que la fabrication de la toile, 
à l’article : « Commerce-Industrie », regrettant de ne pou- 


1. J. Guiffrey : Histoire de la Tapisserie. 
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voir faire mieux. « Ce bourg, dit-il, est dépourvu de com- 
« merce, a peu d'industrie, il mériterait mieux que ce qu’il 
« possède sous ce rapport. » il est évident par là que la Bro- 
derie n’eut pas manqué d’être mentionnée, si elle eût été 
pratiquée à Bourg-le-Roi, pour si peu que ce fut, en 1829. 

Les archives du lieu ne nous signalent la présence des 
brodeuses au pays qu’à partir de 1848 ; mais depuis cette 
date, elles apparaissent aussi souvent, dans les actes de 
l'Etat-Civil, que les « fileuses et les ouvrières en tissus de 
toile. » Les documents en question permettent même 
d'établir, à la dite époque, les éléments d’un petit atelier 
où Marguerite, au moins par son. âge, a tout droit à la 
maîtrise. Comme d'autre part, elle avait appris la broderie 
dans un ouvroir spécial, on peut logiquement penser que les 
brodeuses, apparues autour d'elle, après son retour de 
Vivoin, lui durent leur apprentissage. Cette explication 
nous est en outre confirmée par le témoignage de quelques 
vieillards, contemporains de l’événement. 

Voici le tableau des brodeuses de Bourg-le-Roi, tel qu’on 
peut le reconstituer à l’aide des archives municipales, 
pour l’année 1843 : 


Marguerite BOULARD................ 27 ans 
Constance MALLET......... oi 26 — 
Françoise CHESNIER................ 25 — 
Célestine-Anne CHAUSSON............ 22 — 
Marié DROUET.:::.,::.5.45446444:2x 21 — 
Adélaïde BOULARD.................. 21 — 
Claire-Eugénie GARNIER... ........ 20 — 
Marie-Magdcleine DUuLoIR .......... | 17 — 
Marie-Césarine CHAUVIN............. 14 — 
Augustinc-Léocadie CHAUMONT....... 14 — 
Clémentine LUNKEL.................. 13 — 
Stéphanie CHESNIER................ 12 — 
Marie-Anne NEVEU................ 12 — 
Hvacinthe-Louise CHÉREAU.......... 10 — 
Justine LÜNÉB:s Housses soude 8 — 
Euphémié LENEE: sushi suis 8 — 


Les renseignements directs font défaut sur l’objet précis 
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du travail des premières brodeuses de Bourg-le-Roi. L’his- 
toire du costume régional peut heureusement combler cette 
lacune avec une assurance suffisante. Il est d’abord évident 
que, dans les débuts de l’affaire, avec des mains novices, 
on ne pensa guère à se lancer dans l’art. 

L'apprentissage du point de chaînette au crochet est 
fastidieux et long ; il faut des mois d’exercice pour arriver 
à manier l'outil avec quelque aisance et en tirer un tra- 
vail utile. Contrairement à ce que l’on voit pour nombre 
de broderies, couramment pratiquées par beaucoup de fem- 
mes, on re connaît pas d’amatcurs au point de chaïnette à 
Ja main. Et quand il s’agit ensuite d’aborder les travaux 
d'art, où le coloris varié le dispute à la peinture, il y faut des 
années d’application préalable, dans une ambiance artis- 
tique où les dispositions, naturelles à certains sujets, trou 
vent leur aliment ordinaire et les moyens de leur déve- 
loppement final. 

Mais n’anticipons pas sur les événements, et parlons 
d’abord des plus modestes ouvrages, objets préalables du 
travail exécuté par les brodeuses, vivant à Bourg-le-Roi, 
de 1830 à 1848. | | 

Les gens qui passent la cinquantaine ont pu connaître 
les blouses bleues, à parements brodés rouge ou blane, 
dont les paysans d’autrefois s’habillaient aux jours de fête. 
Cet article, de travail facile et de placement certain dans 
le pays même, dut être assurément le premier monté sur les 
métiers de Bourg-le-Roi. Les collections de l’atelier conser- 
vent toujours les modèles des dessins appliqués à ces pare- 
ments de blouse !; ils sont d’une variété en même temps que 
d’une originalité extrêmes. La tradition nous apprend 
qu'ils étaient imaginés par les ouvrières elles-mêmes et dessi- 
nés directement sur la toile, à l’aide d’un morceau de savon 
sec, taillé en pointe. Un tel esprit d'invention en même temps 
qu’une pareille adresse d'exécution, chez des sujets étrangers 
au dessin, ne donnent-ils pas l’impression d’un tempéra- 
met artistique local, qui sent le terroir ? Et de fait, dans 


1. Voir planche 2. 
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toutes les manifestations d’art vécu, chants d’Eglise et 
reposoirs, bouquets et toilettes, l'élément féminin de 
Bourg-le-Roi jouit encore aux alentours d’une réputation 
méritée. 

Il fallait déjà d’assez bonnes mains pour les fonds de 
bonnet où le crochet rivalisait de finesse avec l'aiguille, 
plus ordinairement employée à ce genre d'ouvrage; les 
modes et les jours, qui en font la beauté principale, restant 
interdits au crochet, devaient être repris à l’aiguille. En- 
traînées déjà par unc pratique de quelques années, dirigées 
par une maîtresse entreprenante, certaines ouvrières, de 
ce temps-là, ont sans doute été capables de mener à bien 
le travail complet de ces coiffes, tant recherchées aujourd’hui. 

‘ Avec quelques applications à la lingerie, marques, chiffres 

et légers festons, tels furent suivant toute probabilité, les 
premiers ouvrages exploités à l’origine par les brodeuses 
de Bourg-le-Roi, en ces temps d’obscure préparation, où 
leur présence au pays est seulement indiquée par des 
signes indirects. 5 

Nous arrivons ainsi à l’année 1843, qui nous fournit le 
témoignage absolu, le « certificat de vie » authentique 
d’un atelier de broderie en activité manifeste à Bourg- 
le-Roi. 

Dans un « Registre chronique », fort décousu, tenu de 
1842 à 1875, par l’abbé Sorcau, curé de Bourg-le-Roei, en 
marge d’un « discours ab 1rato » (sic) contre certain scandale 
public, on trouve la mention suivante : 

« 1843, 10 octobre. 

€ M. Lecog-Guibé, fabricant de mousseline, à Alençon, 
« établit à Bourg-le-Rot, un atelier de broderie. » 

L'affaire ainsi présentée, dans un raccourci nécessité 
par la place dont pouvait disposer « dans la marge », 
l’auteur de la note, ajoutéc au texte à une date quelconque, 
peut donner lieu à confusion sur les origines cherchées. 

Le dit avis fait en effet figure d”’ « acte de naissance », 
méconnaissant la situation de fait que la broderie occupait 
à Bourg-le-Roi depuis plusicurs années. Il suffit de se repor- 
ter au tableau des brodeuses en 1843, établi d’après les archi- 
vés municipales, pour savoir que des brodeuses, dans les 
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âges de 20 à 27 ans, existaient à Bourg-le-Roi, en la dite 
année, n'ayant pas attendu jusque-là pour apprendre leur 
métier et gagner leur vie. 

C’est même l'existence de crocheteuses au dit pays qui 
peut expliquer le choix de cette localité, pour la création 
d’un établissement de broderie. S’il s'était seulement agi 
de recruter des élèves, Lecoq-Guibé aurait aisément trouvé 
dans la banlieue d'Alençon quelque autre village plus à sa 
portée, en un temps où les communications avec les cam- 
pagnes sc faisaient très difficilement. 

Au surplus, on sait, par la suite des notes sur l'atelier 
Lecoq-Guibé, que Marguerite Boulard en fut instituée 
directrice, ce qui implique au moins la reconnaissance de 
sa qualité professionnelle, sinon celle de ses droïis de maîtrise 
sur des brodeuses locales. 

L'indication relevée au « Registre chronique », paraît 
donc marquer tout simplement les débuts d’une entreprise, 
étrangère au pays par son administration, utilisant à son profit 
lc travail des brodeuses du lieu. 

On comprend du reste que, grâce au prestige ordinaire 
de la ville sur l’imagination paysanne, sans compter quel- 
ques avantages probables, les ouvrières de Bourg-le-Roi 
aient été séduites par les promesses d’un entrepreneur 
d'Alençon. La renommée de cette ville, pour les travaux de 
broderie, datait de loin dans la contrée, donnant à ses arti- 
sans une autorité particulière dans les entreprises de ce genre. 

« Nous n'exrposerons point les procédés de fabrication. 
« exécutés à Alençon, et qui consistaient dans la tapisserie, 
« la broderie sur étoffes, la fabrication des dentelles d’or, 
« d'argent, de soie, appelées passements à jour... 1 » 

Les duchesses d'Alençon les plus célèbres avaient été de 
fameuses brodeuses. Dans son Ode à la Reine, Ronsard 
nous apprend que Marguerite, sœur de François Ir, 

« Adonnaït son courage 

« À faire maint bel ouvrage, 
« Dessus la toile et encor 
« À joindre la soie et l’or. » 


1. Madame Despierres : Histoire du Point d'Alençon. 
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On sait combien Catherine de Médicis était fervente aux 
« point coupé, lacis et reséuil ». « Charles IX lui avait 
« donné, en 1559, le duché d'Alençon, pour partie de son 
« dcuaire. Il est probable que, dans ses séjours à Alençon, 
« Catherine sut inspirer aux femmes... l'amour d'un travail 
« qui lur était familier ?. » 

Sous de telles influences, le goût de la broderic se répandit 
à Alençon, qui devint un centre de fabrication, méritant 
l'attention de Colbert. | 

Cette prospérité était déjà lointaine, au temps où Lecoq- 
Guibé cherchait des ouvrières à Bourg-le-Roï. La plupart 
des brodeuses d’Alençon s'étaient spécialisées dans la den- 
telle, qui avait occupé jusqu’à 8.000 personnes dans la région, 
réduites alors à quelques douzaines. Cependant, quelques 
crocheteuses subsistaient encore, employées par Lecoq à 
broder des rideaux sur la mousseline qu’il fabriquait. Il 
paraît même avoir ajouté à cetie spécialité la broderie 
pour robes, jupes simplement ornées de quelques filets de 
couleur au crochet, article de gros qu'il écoulait à Paris. 

L'établissement de cette industrie alençonnaise à Bourg- 
le-Roiï parut offrir aux ouvrières locales une assurance 
d'avenir, apportant en même temps une situation suffisante 
à Marguerite, intéressée sans doute aux bénéfices. Mais 
des événements imprévus remirent tout en question, après 
deux ans seulement. | 

Nous trouvons, en effet, à la date du 8 juin 1845, une note 
au « Registre chronique », indiquant la destitution de la 
directrice, qui devait sa disgrâce « à l'infraction d’un 
règlement », dont le texte, donné seulement à cette occa- 
sion, eut été mieux en place à la datc de la fondation. 

Ce document, qui sent son bon curé d’une lieue, bien que 
signé « Lecoq-Guibé », nous étonne aujourd’hui par 
quelque défaut de mesure et son ton décidé. 

_« Lu en chaire, au prône, le dimanche 20 avril 1845 » (sic). 
il nous apparaît comme une entreprise de moralisation 
impérative, en dix-huit articles, où le zèle en excès fait re- 
gretter la prudence et l’opportunité. 


2. Madame Despierres : Histoire du Point d'Alençon. 
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L'expérience montra d’ailleurs que les excellentes intcn- 
tions du dit règlement dépassaient son pouvoir. Le morceau, 
tel qu’il est dans ses volontés excessives, n’en reste pas 
moirs pour nous un témoin précieux d’abord de la con- 
sidéraition accordée à l'autorité ecclésiastique, s’exerçant 
dans toute affaire locale, ensuite de l’humeur, estimée 
facile, de l’élément ouvrier villageois, trois années seulement 
avant la Révolution de 1848. 

Celle-ci du reste ne manifesta pas de caractère anti- 
clérical, bien que préparée en partie dans les ateliers des 
villes, par les utopies socialistes. Le clergé d’autre part 
l’accepta volontiers, bénissant partout les arbres de la liberté. 
Le curé de Bourg-le-Roi, dans son « Registre Chronique » 
nous rapporte la cérémonie du lieu avec un air de satisfac- 
tion tranquille et complète. 

Marguerite Boulard, « directrice responsable des infrac- 
tions au dit Règlement » (sic), était d’esprit plutôt libéral ; 
elle ne trouva pas, dans ses disposrtions personnelles, l’au- 
torité capable d'imposer à ses compagnes, en plus de leurs 
devoirs professionnels, la pratique d’une règle religieuse, 
insolite en l'affaire. 

Elle dui céder la place à une autre sous-maïtresse, prise 
hors du pays. Mais il arriva ce qu’on aurait pu prévoir; 
plus ou moins vite, ses anciennes ouvrières, accompagnées 
d’un certain nombre d’apprenties, la suivirent dans sa re- 
traite ; et l’établissement Lecoq dut fermer ses portes 
l'année suivante. | 

La maison d'Alençon, dont l'atelier de Bourg-le-Roi 
n'était qu’une succursale, tomba vers le même temps en 
déconfiture. 

La maladresse notoire de l'industriel alençonnais fut sans 
doute la cause principale de l’événement, mais on peut 
se demander quelle influence la concurrence mécanique 
put avoir, dès cette époque, sur la ruine d’une entreprise 
de broderie à la maïn. La première machine à broder datait 
de 1821, inventée par un mécanicien français, dont le nom 
n’a pas été conservé par l’histoire ; celle de Thimonier, qui 
faisait le point de chaînette, datait de 1825. En tous les cas, 
il faut remarquer que Marguerite chercha le salut dans l’ex- 
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ploitation de travaux supérieurs aux moyens mécaniques 
déjà pratiqués. 

Encouragée par la fidélité de ses collaboratrices à l’œuvre 
commune, renseignée d’autre part sur les ressources. que leur 
offrait le milieu familial pour supporter la crise, elle ne 
perdit pas la tête, en face du danger. Un chômage plus ou 
moins prolongé n’entraînait ni pour les ouvrières, ni pour la 
maitresse la difficile situation où l'arrêt d’une industrie, 
montée ct soutenue à grands frais, met souvént aujourd’hui 
personnel ct patron. Filles ou femmes de paysans et d’arti- 
sans locaux, les brodeuses trouvaient chez elles les moyens 
d’aitendre les temps meilleurs. Elles avaient toutes un 
jardin, où les légumes faisaient bon ménage avec les fleurs, 
quelques poules et de nombreux lapins, parfois un petit 
clos qui donnait l’orge pour les animaux, un troupeau 
d’oies et même une vache que le plus jeune enfant menait 
à la pâture sur les berges des routes. où 

La crise ne fut donc pas mortelle, elle servit au contraire 
la cause du progrès. Tout en reprenant ses anciens travaux, 
Marguerite mit à profit l'intérêt que les châteaux voisins 
prenaient à son entreprise, réparant les vieux tapis, bro- 
dant des rideaux, des sièges, des coussins, des écrans, dont 
le dessin lui était fourni par les clients ; n’hésitant devant 
aucune œuvre de crochet ou d’aiguille, perfectionnant 
ainsi ses bonnes mains par une application à tous les genres 
d'ouvrage. Pour les apprenties, espoir de l’avenir, elle excrça 
leur crochet novice à la fabrication des aubes brodées, 
offertes aux pauvres églises du pays par les bonnes dames 
de la contrée. 

Il arriva d’ailleurs bientôt que Paris découvrit Bourg-le- 
Roi. Les anciens correspondants de la maison Lecoq disparue, 
se décidèrent les premiers à chercher au pays même les ou- 
vrières dont ils avaient précédemment apprécié le talent. 
D'autres suivirent petit à petit, tapissièrs ct brodeurs, 
assurant finalement au modeste atelier de campagne tout 
l'ouvrage nécessaire. : 

L'entreprise se poursuivit ainsi sans autres événements 
remarquables pendant plus de quarante années à travers 
des temps plus ou moins difficiles, où sévit parfois le chô- 


ÉCRAN LOUIS XVI 
Jfu Crochet à la main 
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mage. Certaines périodes de prospérité suscitèrent des con-. 
currents, plus ou moins longtemps encombrants, entre 
autres une compatriote de Lecoq-Guibé, Mme Klaiber, en 
1853. Vers la même époque, la nécessité d’affaires pressantes 
obligea Bourg-le-Roi à ouvrir, à René et à Fyé, de petites . 
succursales, les brodeuses se disséminant petit à petit, 
et plus ou moins loin, autour du centre principal, avec le- 
quel elles restaient en rapports d'ouvrage. 

Ainsi renseignés sur les moyens industriels de l’exploi- 
tation, étudions les conditions intrinsèques, par lesquelles 
l'atelier villageois paraît surtout intéresser l’histoire du 
travail. | 

Un philosophe anonyme contemporain ! donne à l’activité 
sociale des conseils qui ressemblent à des regrets : « La 
« famille, l'atelier, la petite patrie, le milieu natal, l’asso- 
« cialion indépendante, voilà les terrains féconds où la 
« plante humaine doit plonger ses racines pour se développer 
« dans sa pleine vigueur. » Prenons ce programme pour 
fil directeur de notre enquête rétrospective. 

L'influence heureuse du milieu familial sur la condition 
humaine n’a Jamais été mise en doute. Or, nous avons vu 
précédemment comment l’ouvrière de Bourg-le-Roi restait 
attachée à sa maison et aux occupations domestiques, tout 
en pratiquant un métier au dehors. Il arriva même bientôt 
qu’un travail particulièrement facile et divisé, celui des 
bandes de lingerie brodées, permit à un certain nombre 
d’ouvrières de gagner leur vie chez elles. Cette permanence 
au foyer se réalisa pour les femmes âgées, pour ‘celles qui 
élevaient les cnfants ou restaient écartées de l’atelier par 
le soin d’un ménage : elles demeuraient ainsi « plus mères 
qu'ouvrières », suivant une formule heureuse ?. I] y avait 
toujours, en ce temps-là, un métier monté, sinon deux, 
dans nombre de maisons, la mère montrant « la brode » 
à quelque fillette. C'était bien la pratique et l’apprentissage 
du travail à domicile, si regrettés des moralistes. 


1. Junius : Echo de Paris. 
2. René Bazin. 
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Inutile d’insister sur les qualités éducatrices du milieu 
natal et traditionnel, ni sur les bienfaits de l’existence aux 
champs, dans la petite patrie des ancêtres, en société des 
êtres aimés, à l’ombre apaisente du clocher. 

Tous ces biens n'étaient pas perdus pour les ouvrières 
qui travaillaient à l’atelier, dans la famille agrandie, avec 
leurs mères, leurs sœurs et les compagnes de leur enfance. 

Le régime y était patriarcal, ne comportant la contrainte 
d'aucun règlement écrit, le travail et l’ordre assurés par la 
. bonne volonté générale, les plus âgées tenant en respect 
l’étourderie des jeunes apprenties. Ni cloche, ni sifflet pour 
_ régler les heures de présence ; chacune allait et venait à sa 
fantaisie, ou plutôt suivant les convenances de sa vie parti-. 
culière, accordées avec les nécessités du travail. Ainsi les 
abeilles exercent librement leur activité autour de la ruche, 
au mieux des intérêts individuels et communs, en une 
« association indépendante. » 

Ce n’est pas qu’une direction fit défaut à l’affaire ; la 
maîtresse y exerçait efficacement les prérogatives d’une 
autorité morale incontestée, parce que légitimement établie 
et volontairement acceptée. Devenue Madame Jouin, en 
1848, elle resta toujours « Marguerite » pour ses compagnes 
du début, sinon pour tout le monde, ce vocable familier 
comportant de la part de tous un respect quasi filial. 

Il s’en fallait de beaucoup que le silence fut obligatoire 
à lPatelier, le bruit des crochets n'étant pas toujours le plus 
fort. Les excès de langue étaient alors réprimés par quelque 
observation pittoresque de la maîtresse, qui trouvait le 
mot pour rire, aux dépens de la bavarde, marquant la lecon 
d’une pointe, amortie seulement dans la mesure utile. 

La monotonie des heures était souvent corrigée par quel- 
que chanson, rappelant le bon vieux temps, où les châte- 
lains « à l’œuvre d’esguille avec leurs chambrières » se 
délassaient par les « chansons de toile ». 

C'était Judith et Holopherne : 


« Judic avait ses affiquets, 
« Ses beaux pendants d'oreille. 


Il n’en fallait pas moins pour séduire le farouche guerrier. 


\ 
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Ou La Chanson de la Mariée : 


« De l’Il> de Bourbon, 

« Nouvelle mariée, 

« Nous venons sans façon 
« Chanter votre hyménéc !. 


Filles de fileuses ei de tisserands, les brodeuses hono- 
ralient la toile : 


A] 


- « La toile est nécessaire 
« Jusqu'à l'heure dernière, 
« Même après le trépas, 
« Ne la méprisons pas. 


C'était là le chant des tisserands, promenant dans les 
rues du bourg leur patron, saint Bonaventure, le jour de 
sa fête. 

Les chansons d’amour, graves et pleines de mélancolie, 
n'étaient pas autrement proscrites : 


« C’est au pays normand, à l'ombre d’un village, 

« Que s’écoulaient heureux les jours de mon jeune âge, 

« C’est sur les bords charmants d'un ruisseau dans les bots, 
« Que 7e connus l'amour pour la première fois. » 


L'amour aux champs était un sentiment naturel et sain, 
tel qu'il apparaît sans voiles, aux verrières des cathédrales. 
La moralité du milieu peut étre établie par ce fait que pas 
un scandale ne fut donné au pays par une brodeuse, pendant 
le demi-siècle en question, les histoires d’amourettes abou- 
tissant toujours, plus ou moins vite, à leurs fins légitimes. 

Mais ne quittons pas l’atelier sans y remarquer un oiseau, 
bavard et jaseur, souvent en liberté, pie, sansonnet, merle 


1. La Chanson de la Mariée figure en entier au livre du Dr Jouin : Fis- 
toire de Bourg-le- Roi. 
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ou perruche, qui piquait soudain de sa note aiguë le ronron 
des voix en sourdine, réveillant à propos quelque ouvrière 
assoupie. La pratique du crochet, monotone exercice, ne va pas 
sans lassitude ; ct les jeunes apprenties s’abandonnaient 
parfois, plus ou moins volontiers, l’une ou l’autre, à la 
suggestion du sommeil : péché véniel auquel suffisait, à 
défaut du cri de l’oiscau-réveil, l’appel de la maîtresse, qui 
ne dormait jamais. 

Il y avait pourtant pour les parcsseuses endurcics, espèce 
rare, un châtiment redouté : c'était le bonnet d’âne, gro- 
tesque coiffe en papier, dont il fallait porter l’affront dans 
les rues du bourg. L'autorité des parents prêtait, dans ces 
rares occasions, l’appui nécessaire à la direction patronale. 
Et il n’y eut Jamais de ce fait, pas plus que pour d’autres 
raisons, ni révoltes, ni grèves. | 

Cependant, les conditions matérielles de l’atelier, assez 
négligées dans cette période champêtre, auraient pu justifier 
les réclamations des ouvrières. Le chauffage, en hiver, 
n'était pratiqué qu'à l’état très rudimentaire par les 
« potines », pois en terre contenant de la braise, ct par les 
chauffcrettes des intéressées ?., On peut se demander comment 
des ouvrages de broderie, déjà remarquables, ont pu se 
trouver cxécutés par des mains parfois glacées. IT est certain 
qu’en considérant seulement l’intérêt industriel, l’établisse- 
ment d’un calorifère était tout indiqué. L'excusc de la direc- 
tion gît en ce fait que les premiers appareils du genre n'ont 
été connus dans nos pays que vers la fin du xix® siècle *, 
les châtclains grclottant jusque-là dans leurs nobles gla- 
cières, comme les paysans sous leur chaume. 

L'éclairage de l’atclier fut longtemps assuré, si l’on peut 
ainsi parler, au moyen de simples chandelles, tout comme 
il en allait pour les ateliers du roi, installés au Louvre, 
sous Louis XIV. Il y avait bien quelques lampes Carcel, 
suspendues au plafond, mais leur lumière lointaine ct sans 


1. Les poéles, en plus du risque d'incendie, offrent par leurs émanations 
charbonneuses, un danger spécial aux soieries. 


2. Le premier fumiste, constructeur de calorifères, s'est établi à Alençon»? 
vers 18S0. ° 
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diffusion, accrochée à tous les obstacles, arrivait à peine 
aux doigts des brodeuses. Planiée au centre d’un large 
platcau, posé sur l’ouvrage même, la chandelle donnait au 
moins, à chaque ouvrière, tout ce dont elle était capable, 
une lumière prochaine, mobile au besoin. La bougie releva 
bientôt l’éclat du pauvre appareil que le pétrole, vers 1875, 
rejeta sans gloirc, aux antiquailles, avec les oribusiers 1. 

Un philanthrope des premières années du xix® siècle, 
ému des fatigues apparemment imposées aux yeux des bro- 
deuses, écrivait : « Les femmes qui usent leurs yeux sur la 
« brode risquent beaucoup de n'avoir plus, dans leurs 
« regards l'expression touchante de la douceur et de ja 
« sensibilité, qui convient si bien à leur sexe ?. » 

Comme on le voit, les violences de la Révolution n'in- 
terrompirent pas le cours de la liitérature sensible, inaugurée 
par J.-J. Rousseau. Il faut pourtant nous rassurer sur 
« les regards » deS anciennes brodeuses de Bourg-le-Roi 
elles semblent avoir eu « bon pied, bon œil », autant que 
celles du temps présent, éclairées à l’acétylène ; les affaires 
des oculistes et des lunettiers ne paraissant pas avoir été 
contrariées, comme on pourrait le croire, par le progrès des 
lumières. 

Mais quels résultats économiques pouvait-on attendre 
d’une pareille exploitation ? 

Au point de vue social, l'affaire fournit pendant un demi- 
siècle, à une population d'importance assurément minime #, 
un de ses principaux moyens d’existence. = 

La vie n’était du reste pas coûteuse en un pays où les 
habitudes de sobriété ancestrale s'étaient jusque-là conser- 
vées ; le luxe de table y était suffisamment servi par une 
boucherie hcbdomadaire, la « part de l'alcool » limitée 
à deux auberges, où les hommes allaient seulement le 
dimanche t. | 


1. Les sexagénaires actuels de Bourg-le-Roi ont connu l'oribus. 

2! Abbé Gautier : Histoire d'Alençon, 1805. 

3. « De 60 feux jadis, on en compte aujourd'hui 114, qui se composent 
de 235 individus mâles et de 294 femelles, tous dans le bourg, » (sic). 

(Pesche, Dictionnaire de la Sarthe, 1829). 

4. 11v en a G aujourd'hui, pour une popu'ation diminuée de plus d'un 
tiers. 
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Les loyers ouvriers se payaient, à l’année, de 40 à 80 francs, 
un certain nombre de tächerons possédant leur maison 
avec quelque terre autour. 

Le bonheur possible était à un prix abordable à tous, 
en cette charmante campagne, où l'air pur et la lumière, 
biens inappréciables, se trouvaient dispensés pour rien. 

Au point de vue industricl, la simplicité de ces mœurs anti- 
ques, autant du moins qu’elles se maintinrent, permit la 
résistance avantageuse de la main contre la machine. 
Bourg-le-Rot put établir une industrie manuelle intéressante 
et la soutenir pendant assez longtemps, à l’époque où la 
ville voisine ne put réussir à conserver, en sa prospérité, 
le travail d’aiguille qui fit autrefois sa gloire, je veux dire 
Alençon et son point fameux. 

Les résultats financiers de l’exploitation furent tels que 
les entrepreneurs, après cinquante annécs de labeur sans 
repos, laissèrent à leurs enfants !, travâilleurs comme eux, 
un héritage où l’honneur avait la plus grande part. 

Cette histoire d’hier encore, si loin de nous déjà par ses 
aspects « bucoliques », en une matière où la lutte des 
classes sévit âprement aujourd’hui, méritait sans doute 
d’être notée à titre documentaire. 

La mort de Madame Jouin, en 1887, fut un deuil public. 
Sa fille, Madame F. Boulard, pouvait seule lui succéder en 
une affaire si spéciale. Elle y apportait les mêmes moyens 
d'action morale, aimée des ouvrières, dont elle avait été 
camarade d'atelier et qui rendaicnt justice à sa valeur pro- 
fessionnelle. Héritière, pour le travail, des qualités mater- 
nelles, affinées par l'influence éducatrice du milieu, douée 
d’un sens étonnant de l’harmonie des couleurs, elle était 
préparée pour tirer des éléments à sa disposition les der- 
niers effets d’art. 

La nouvelle maïtresse ne changea rien aux rapports de 
confiance établis entre le personnel ouvrier et la direction, 
le régime familial continuant à suffire au fonctionnement 


1. Le Dr Jouin, leur fils, a écrit une Histoire de Bourg-le-Roi, fort inté- 
ressante et complète, où figurent, sur l'industrie locale, des renseignements 
utilisés ici. 
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des affaires intérieures. Mais il apparut vite qu'il était néces- 
saire de moderniser la vieille entreprise dans ses moyens de 
contact avec l'extérieur. Elle prit en effet rapidement une 
autre importance, non seulement par le développement de 
la broderie au pays même, mais par l’exploitation régionale 
de divers autres travaux féminins. Chaque espèce d’ouvrage 
aidant l’autre ct servant la prospérité de l’ensemble, on 
prit ainsi des garanties contre les risques de chômage. 

La broderie au crochet restait l’objet principal, auquel on 
prétendait seulement donner aide et appui. Elle eut bientôt 
une demeure en rapport avec sa nouvelle importance. 
L'atelier, logé jusque-là dans diverses maisons, plus ou moins 
appropriées aux besoins de l’industrie, fut définitivement 
installé dans un immeuble à lui. Soucieux d’abord d'hygiène 
et de lumière, les constructeurs l’élevèrent en l'air, au-dessus 
des maisons du bourg, dans la frondaison des grands arbres : 
vaste nid ensoleillé où l’art pouvait éclore. Les ouvrières 
y voisinaient avec les oiscaux par les grandes baies, ouvertes 
sur la campagne et sur le ciel. 

Il s'agissait maintenant de faire jaillir la fleur encore 
latente, de réaliser enfin en œuvres artistiques le labeur 
ingrat et patient de cinquante années. Les dernières généra- 
tions ouvrières, élevées dans une ambiance éminemment 
favorable à l’éclosion du sens de la beauté, étaient prêtes 
à toutes les audaces : « Dans l'atelier de l'artisan, avant 
« la Révolution, l'apprenti s’initiait en participant, avec 
« les compagnons et les maîtres, à l’éxécution des comman- 
« des, » C'était justement à cette éducation par les 
« leçons de choses », négligée aujourd’hui dans les ateliers, 
que les brodeuses de Bourg-le-Roi avaient été formées : 
à force de regarder la beauté, elles se l’étaient assimilée. 

On revit alors aux métiers de Bourg-le-Roiï, après cent 
ans et plus, les superbes pièces d'ameublement dessinées 
autrefois pour les palais royaux, par les Lebrun, les Watteau, 
les Boucher, les Philippe de La Salle, etc. Les fables de 
La Fontaine, les paysages harmonieusement groupés avec 


1. Grandigneaux : L'apprentissage des méliers d'art. 


239 UNE INDUSTRIE D'ART 


des colonnades, les branches de chêne et de laurier, lcs tro- 
phées guerriers nous rendirent le style Louis XIV. 

Avec les guirlandes de roses, les cœurs noués de faveurs 
aux coulcurs tendres, les flèches, les carquois, les autels où 
brûle une flamme amoureuse, reparurent au vil'age les 
afféteries sentimentales des petits appartements Louis XV. 

Les naïves bergerades, avec leurs pipeaux et leurs mu- 
settes, leurs houlettes et leurs panièrs fleuris, dans une pro- 
fusion de rubans et de roses, aux couleurs vives et fraîches, 
servirent avec à propos la vogue du Louis XVI. | 

Toutes les pièces de petit et grand ameublement furent 
alors traitées, à l’atelier de Bourg-le-Roi, dans ces styles 
des xvIIe et xviIe siècles, en un coloris varié, plus ou moins 
éteint ou relevé, sur des fonds de taffetas, de couleur blanc- 
crème. 

Le plus grand succès de reproduction fut pour une ten- 
ture du garde-meuble, appelée « Dessus de lit de Marie- 
Antoinette !», ornée d’attributs charmants, le Pélican, la 
Corbeille de fleurs, le Tambourin, le Chapeau et la Musette, 
la Flûte de Pan et le Hautbois, dans des guirlandes de 
muguet. Ce superbe morceau de broderie, toujours rede- 
mandé, ne quitta guère, pendant quelques lustres, les métiers 
de Bourg-le-Roi. | 

Quelques mobiliers de style Empire, dont le renouveau 
s’annonçait à son rang, avec une quantité d’écrans et de 
coussins, plus jolis les uns que les autres, complétèrent une 
collection de merveilles, le disputant aux Gobelins. 

Mais la gloire de ces œuvres magnifiques ne resta pas à 
l’humble village. Une ville, célèbre par ses tapisseries, et 
qui n’avait pas besoin de ce supplément d’honneur, en eût 
tout le mérite. Pour dérouter la clientèle, les tapissiers 
parisiens baptisèrent « Beauvais » le travail de Bourg- 
le-Roï : on ne prête qu’aux riches. 

Ïl faut, pour les archéologucs futurs, donner sur ce pseudo- 
Beauvais quelques indications : l’avenir, mieux informé, . 
Jui rendra son vrai nom. 

On peut d’abord penser que toutes les belles pièces de 


1. Voir en face plarche 4. 


DESSUS DE LIT DE MARIE-ANTOINETTE 
Broderie de crochet à la main 


Lo Google 


\ 
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broderie ancienne, encorc existantes, sont dans les musées 
et dans les collections. Ce qu’on peut aujourd’hui ren- 
contrer sur le marché, dans le genre du travail décrit, est 
vraisemblablement du « Bourg-le-Roi ». C’est là qu'ont 
d’abord été repris ces superbes morceaux décoratifs, renou- 
velés des grards siècles, et c’est là presque uniquement, que 
le point de chaînette, en ses applications artistiques, a été 
pratiqué depuis quelques quarante années. 

L'aspect général des œuvres de Bourg-le-Roi simule 
déjà dès l’atelier, par une recherche voulue, le vieux docu- 
ment. Il faut ensuite considérer que les couleurs d’aniline, 
dont les soies sont actuellement teintes, n’ont pas la résis- 
tance des anciennes teintures végétales 1; plus ou moins 
vite atténuées par l’action de la lumière, elles communiquent 
en peu d’années à la broderie certaine patine antique, 
qui n’est pas celle du temps. Si l’on y ajoute l'influence de 
« l’air ancien », toujours agissant chez les antiquaires, on 
peut penser que les œuvres de Bourg-le-Roi ne tarderont 
guère à prendre de l’âge ct à devenir « xvirre siècle ». 

Les connaisseurs, espèce rare, ne pourront trouver la 
date et l’origine de ces dits Beauvais que dans les caractères 
de la facture généralc. 

Pour le dessin, il faudra se rappeler que les artistes con- 
temporains, à défaut d'originalité, ont « perfectionné » 
les styles, Watteau, Boucher, etc.., se faisant aujourd’hui 
mieux qu’au xviie siècle. Les airs naïfs et primesautiers, 
les charmantes simplicités, les négligences voulues du dessin 
ont pris de l’école ct gagné du fini. 

Pour le coloris, les lumières et les ombres sont d’un 
rendu plus savant, le nuarcement général est plus riche 
et plus nombreux. 

Le travail du crochet est également plus parfait, habile 
et souple à l’excès, se jouant comme un vrai pinceau, des 
difficultés du dessin. 

Enfin la pureté du style n’est pas autrement observée, 


1. Les couleurs végétales ne sont plus chez nous à la disposition de l'in- 
dustrie.. Cependant qu’à Kairouan (Tunisie), en 1908, les fabricants de 
tapis indigènes ont réussi à rétablir l'emploi exclusif des couleurs végétales. 
(P. Lançon, dans l'Art de France, mai 1914.) 
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les attributs en particulier chevauchant volontiers d’un 
règne sur l’autre ; de façon que les trois Louis finissent par 
donner un style composite, assez bien adapté aux salons 
contemporains, moins puristes que meublés. 

Tels sont les caractères auxquels on reconnaîtra, sous le 
nom d'emprunt imposé, les œuvres de Bourg-le-Roi. 

Il convient enfin de signaler une imitation mécanique, 
asscz habilement établie, qui pourvoit, à frais modérés, 
aux exigences d’un luxe « tapageur ». La soie ombrée simu- 
lant le jeu des lumières, la pauvreté d’un coloris plaqué 
ns finesse, l’incohérence des nuances heurtées sans dégradé, 
enfin la tenue trop parfaite d’un point sans souplesse décè- 
lent la machine ; à l’examen comparatif, c’est le chromo 
vulgaire en face de la peinture. 

Cette contrefaçon n’est pas aussi redoutable pour le cro- 
chet à la main que l’action des nouvelles conditions sociales, 
néfastes aux industries de luxe. Sans doute le champ 
lui reste ouvert, plus ou moins envahi par la machine, 
dans l'exploitation des ouvrages pour la toilette et la 
lingerie. Mais quelque importance que puisse avoir ce 
genre de broderie au pcint de vue économique, 1l ne pré- 
sente plus pour l’art l'intérêt attaché aux pièccs de décor 
exécutées dans le goût des styles français classiques. 

À peine restaurée dans l’éclat où la vit le xvirre siècle, 
la Broderie artistique est en danger de périr de nouveau, 
par les mêmes causes qui frappent avec clle la Dentelle à 
la main. 

Et pourtant, c’est par ses œuvres d’art et par le cachet 
artistique dont elle signe tous ses ouvrages que la France 
peut encore l’emporter après la guerre, dans la lutte écono- 
mique internationale. 

Souhaitons que l’ordre nouveau, sorti de la victoire, 
prépare en notre pays, parmi tant de renaissances oppor- 
tunes, celle du Génie de la grâce et de la beauté. 


L'Ermitage, à Bourg-le-Roi, 


F. BOULARD. 


Note sur deux Monnaies Romaines 


trouvées aux Gâtées, près d'Alençon 


On désignait autrefois sous le nom significatif de Gâtées- 
Noës les prairies marécageuses formées par la Briante, 
au pied des collines de Normandie, à la sortie d’une gorge 
resserrée entre les rochers de Vignage et le mont du Coq. 
La culture a complètement transformé et fertilisé ces pral- 
ries, mais le village bâti près d’elles s'appelle encore au- 
jourd’hui Les _Gâtées 1. 

Situé sur la lisière de la forêt d’Ecouves, à sept kilomè- 
tres au nord d’Alençon, à la limite de deux communes, 
Radon et Saint-Nicolas-des-Bois, 1l eut à différentes époques 
une certaine importance. Ainsi, avant la Révolution, les 
bûcherons d’Ecouves et des environs formaient sous le 
nom de fendeurs de bois une corporation, dont le siège était 
aux Gâtées ? ; en 1845, M. René Catois, maître de forges 
à Rânes, fonda aux Gâtées une verrerie, qui fut en activité 
pendant plusieurs années #. C’est aussi un des lieux de pro- 
menade favoris des Alençonnais ; moins pittoresques que 
Saint-Cénery et Saint-Léonard, les environs des Gâtées 
présentent un aspect plus agreste, plus sauvage : Vignage, 
Pierres Glissantes, les bords de la Briante, le mont du 
Coq, un peu plus haut le Chèêne-au-Verdier, les rochers 
de Pierre-Chien et le Carrefour à Madame sont des sites 


1. On ne s'explique pas pourquoiles cartes d'état-major et du ministère 
de l’intérieur écrivent Le Gatey. 


2. MESNIL (l'abbé), La Forél domaniale d'Ecouves el ses environs avec 
carte et illustrations, Alençon, Impr. Alençonnaise, 1911, in-8°., p. 43. 
Extr. du Bull. Soc. Hist. el Arch. de l'Orne. 


3. O. LE VAILLANT DE LA FIEFFE : Les Verreries de la Normandie, 


Les Gentilshomimes et artistes verriers normands. Rouen, C. Lanctin, 1873, 
in-8”, p. 378. 
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intéressants à visiter. Le Carrefour à Madame (408 m. 
d’alt.) est après le Carrefour de la Verrerie et le Signal des 
Avaloirs (417 m.) le point culminant entre Paris et le 
littoral breton !. | | 
Les Romains, qui fondèrent tant d’établissements dans 
notre pays, ont-ils connu et fréquenté les Gâtées ? La situa- 
tion du village entre Lonray, Colombiers ei Vingi-Hanaps, 
où l’on a trouvé d'importants vestiges de l'occupation 
romaine ?, permet de le supposer, et cette supposition 
trouve un appui dans la présence d’une voie romaine, 
parallèle à la grande voie de Rouen au Mans, découverte 
en labourant à la Chapelle-près-Sées, et suivie, dit-on, 
jusqu’à Radon*. Les riches Romains avaient d’ailleurs 
l'habitude de construire leurs villas aux endroits retirés, 
près des eaux et à l'ombre de hautes futaies 4 La 
Fontaine-Maçonnée, qui distribue l’eau au village, fut 
peut-être au début aménagée par eux; signal‘e dans les 
titres les plus anciens, elle a donni son nom à un 
canton d’Ecouves voisin des Gâtées. | 
Cependant, aucun document positif n’était venu confir- 
mer ces conjectures, lorsque l’an dernier des ouvriers, en 
creusant un fossé non loin de la maison forestière de Fon- 
taine-Maconnée, dans la partie des Gâtées située sur Radon, 
déterrèrent deux pièces en bronze, l’une de Vespasien, 
l’autre de Trajan, qui me furent remises peu après. Leurs 


1. Les Gâtées sont aussi depuis longtemps connues des naturalistes ; 
De Brébisson v herborisait dès 1826. Cfr. A.-L. LETACQ : Notes sur la faune 
et la flore des Gäâtées. Bull. Soc. d'Horticulture de l'Orne, 1° semestre 1910, 
p. 56-60 ; Excursions mycologiques aux environs d’Alcnçon (troisième note). 
B. S. L. N. 1916 (sous presse). 


2. L. DE LA SICOTIÈRE €t A. PouLET-MaLassis : Le département de l'Orne 
archéologique el pittoresque. aigle, J.-F. Beuzelin, 1845-51, in-fol. 305 p. 
Art. Lonrav et Colombhiers, p. 66 ; art. Vingt-Hanaps, p. 148. 


3. Dr pE CoLrEViLLE : Extrail d'une lettre adressée à M. de Caumont, 
le 22 septembre 1832, sur des antiquités romaines trouvées à Planches-sur- 
Bille (Orne). Mém. Soc. des Antiquaires de Normandie, 1831-33, p. 378. — 
FF, GaLzLERoN : Extrail d'une lettre adressée & M. de Caumont, le 5 décembre 
18::2 sur les découvertes précédentes. Ibid, p. 383. 


4. R. MéxanD : La Vie privée des anciens. La famille dans l'antiquité, 
Paris, librairie centrale d'Architecture, veuve A. Morel, 1881, gr. in-8°, 
p. 481. 


NOTE SUR DEUX MONNAIES ROMAINES 237 


inscriptions étant à moitié effacées, j'ai dû recourir à l’obli- 
geante érudition d’un savant numismate, M. Adrien Blan- 
che, membre du Comité des travaux historiques, pour les 
déterminer. Voici la désignation de ces monnaies : 


1. VESPASIEN 


IMP CAES VESPASIAN AVG COS III. Tête laurée à 
droite. 


KRevers : SC. Vicioire debout à gauche tenant un bouclier 
sur lequel on lit SPQR. (Frappé en l’an 71 de J.-C.) 
Moyen bronze. As. | 


2. TRAJAN 


IMP CAES NER TRAIANO OPTIMO AVG GERM 
Buste radié à droite. 


KRevers : DAC PARTICO PM TR POT XX COS VI PP. 


Autour d’une couronne de chêne dans lequelle on lit S. C.. 
(Frappé en 116 de J.-C.). Petit M. Bronze !. 


À la suite de ces indications, M. Adrien Blanchet 
m'écrivait : « Je compte que vous voudrez bien me signaler 
« Iles découvertes, qui doivent se produire tôt ou tard au 
« lieu dit Les Gâtées. » On peut donc espérer que des fouilles 
bien dirigées permettraient d’y reconnaître une station 
romaine analogue à celles qui existaient sur tout le contour 
des collines boisées d’Ecouves. Vingt-Hanaps, Lonray, 
Colombiers, La Lande-de-Goult, Boucé, Francheville, 
Monimerrei et suriout Sées, qui fut un centre très impor- 
tant, ont en cffct présenté aux archéologues des vestiges 
gallo-romains. On a découvert à Sées en 1858, lors de la cons- 


1: Voici les inscriplions en entier 

1° Imperator Cœ;ar Vespasianus Augustus Consul tertium. 

Revers : Senatus Consulto. 

Senatus populusque romanus. 

25 Imperatori Cœsari Nervæ Trajano oplimo Augusto Germanico. 

Revers : Dacico Parthico Pontifici maximo Tribunicia potestate vicies 
Consuli sextum Patri Patriæ. , 

On sait que les dates d'émission sont fournies par celles des consulats 
et des puissances iribunitiennes. 
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truction de la chapelle du Petit Séminaire, des moules de 
monnaie de différents modules, grand, moyen et petit 
bronze, aux effigies des empereurs Nerva Trajan (98-117), 
Adrien (117-188), Antionin-le-Pieux (188-161), Commode 
(180-192), Sepiime Sévère (193-211), de Faustine, femme 
de Marc-Aurèle et de Crispine, femme de Commode !. 
Les travaux de restauration de la cathédrale, entrepris à 
différentes époques, ont également mis à jour une quantité 
considérable d'antiquités romaines. On en a trouvé aussi 
près de l'église Saint-Pierre, au Grand Séminaire et sur 
différents points de la ville. Il est juste de rappeler ici les 
noms de MM. Barret, curé de Notre-Dame-de-la-Place 
et Gatry, curé de Macé, nos anciens confrères, qui pendant 
plusieurs années s’attachèrent à la recherche et à l’étude 
de ces vestiges ?. 


Les monnaie. ou leur: moules trouvés à Sées et à Exmes, 
deux cités romaines, à Lonray, Colombiers, Les Gâtées, 
Planches, Nonani, Villebadin, Echauffour, La Coulonche, 
Bourg-le-Roi, etc., montrent qu’au deuxième siècle les Ro- 
mains possédaient des établissements un peu partout dans la 
région, mais principalement au centre du territcire actuel du 
département de l’Orne. C’est là, en effet, que fut leur première 
résidence : plus d’un demi-siècle avant l’ère chrétienne, les 
armées, qui firent la conquête du pays des Essuens, cons- 
truisirent ou du moins disposèrent à leur usage les camps 
de Montmerrei, de Gouli et de Francheville. C’éiaient 
des postes d'observation et de défense établis sur la lisière 


1. Marais (l'abbé H.): Aperçu Ilistorique sur l'origine de Séez et l'A postolat 
de Saint Latuin. Semaine Catholique du diocèse de Séez, n° du 10 avril 1873, 
P. 138. — L. DE LA SICOTIÈRE : Exposilion bibliographique de Sées (2-6 octobre 
1889). Bull Soc. Hist. et Arch. de l'Orne. T. IX (1890), 1e Bull., p. 39. 


2. P. BARRET : À propos de quelques vestiges gallo-romains trouvés dans les 
fondations de la cathédrale de Sées. Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 
T. X. (1891). p. 480.— A.-L. LETAcQ : No’ice sur A. l'abbé Gatry, ancien 
curé de Mare, 1bid., T. XAXNHII (1914), p. 322-335. 


3. Dr pe CorrEvizre : Notice sur quelques anliquilés romaines de l'arron- 
dissement d'Argentan (Orne). Mém. Soc. des Antiquaires de France (Paris, 
in-8°). Nouvelle série, T. IV, 1838, p. 60-84. 
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nord d’Ecouves, d’où ils dominaient les plaines de Sées et 
d’Argentan !. On sait que Jules César, de reïour de sa 
seconde campagne en Angleterre, obligé par la disette de 
dispe:ser ses s2s troupes, envoya la troisième légion com- 
mandée par Lucius Roscius y prendre ses quartiers d’hiver ?. 


A.-L. LETACQ. 


1. A. DE CAUMONT : Cours d'anliquités monumentales, t. 11, p. 329; — 
TouroUDE (l'abbé) : Recherches sur les Osismiens et Petites addilions à 
l'Aperçu historique sur l'origine de Séez el l'apostolat de Saint Latuin, Séez, 
Montauzé, 1873, in-8°, p. 57 et 59. — SEvray (l'abbé) : Le Camp de César 
de Montmerrey et la Pierre Tournoire, Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 
t. IT (1883), p: 120-129. — FE. ViMoxT : Goull, son antiquité, ses camps el les 
camps voisins, Ibid., t. III (1884), p- 483-504. 


2. Subductis navibus, consilioque Gallorum Samarobrivæ peraclo, quod 
co anno frumentum in Gallia propter siccitates angustius provenerat, 
[Cæsar] coactus est aliter ac superioribus annis exercitum in hibernis 
collocare, legionesque in plures civitates distribuere : ex quibus unam in 
Morinos ducendam C. Fabio legato dedit: alleram in Nervios Q. Ciceroni; 
£rliam in Essuos FT. Roscio.. hiemiare jussit. »... Ad hunc modum distri- 
butis legionibus, facillime inopiæ frumentariæ sese mederi posse existimavit : 
atque harum tamen omnium legionum hiberna (præter eam quam Lucio 
Roscio in pacatissiman et quietissimam partem ducendam dederat) 
millibus passuum centum continebantur. Commentarii de Béello Gallico, 
lib. V. cap. 24. édit. Fr. Dübner, 1858, p. 167. 


Une PAROISSE RORALE de NORMANDIE 


pendant la Période Révolationnaire ‘” 


Saint-Aquilin-de-Corbion est une petite commune rurale 
du département de l'Orne, placée à l’extrême limite de la 
province de Normandie et confinant à celle du Perche, ou 
plus exactement à cette antique région du Corbonnais qui 
avait eu une capitale, des États généraux, quatre châtelle- 
nices, et qui avait déjà une histoire quand le Perche n’était 
encore qu’un pays inconnu. 

Sa situation écartée, le petit nombre de ses habitants, 
le caractère exclusivement agricole de sa population, ne la 
prédestinaient pas à jouer dans l’histoire un rôle quelcon- 
que, et, en effet, elle n’en a joué aucun. Mais elle a, comme 
toutes les communes de France, ressenti le contre-coup des 
événements qui se passaient durant les années troublées de la 
Révolution, et leregistre des délibérations de sa municipalité, 
qui nous a été conservé, nous offre le tableau de ce que 
pouvait être, pendant cette malheureuse époque, la vie 
intérieure de nos campagnes normandes. C’est à ce titre 
qu'on pourra peut-être trouver quelque intérêt aux pages 


(1) Notre Société est heureuse de donner place dans son Bulletin à cette 
Monographie, due à l'un de secs Membres les plus regrettés. On retrouvera 
dans ces pages, inspirées par les registes municipaux de Saint-Aquilin-de- 
Corbion, les qualites d'ordre, de méthode et de rigoureuse opservation 
que Monsieur de la Serre avait puisées à l'Ecole des Chartes. Nous remer- 
cions sa Famille de nous avoir permis de rendre, par cette publication, un 
hommage affectueux et reconnaissant à ce Confrère dévoué dont l'attache- 
ment et la sympathie nous furent si fidèles. L. 


LS 
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qui vont suivre ; on a pensé en les écrivant, contribuer à 
défricher une petite parcelle du domaine national de l’his- 
toire. Bien des études de ce genre ont déjà été faites et nous 
pouvons citer entre autres un travail où un sujet analogue 
à celui-ci est traité avec une bien plus grande sûreté d’éru- 
dition et une bien autre richesse de détails : La vie municipale 
du Canton de Passais pendant la Révolution, par Joseph 
Hamox (Rennes, imprimerie Oberthur). 


Le 15 février 1790, les citoyens actifs de Saint-Aquilin, 
après avoir été convoqués huit jours auparavant par billets 
exprès ct dûment avertis au prône et par affiches à la prin- 
cipale porte de l’église, s’assemblaient au son des cloches ; 
il s'agissait, conformément au décret de l’Assemblée du 
14 décembre précédent, et aux lettres patentes du roi qui 
l'avaient promulgué, de procéder à la formation d’une 
nouvelle municipalité. 

La loi du 14 décembre 1789 avait en effet supprimé les 
municipalités actuellement existantes et décidé qu’il en 
serait constitué de nouvelles par voie d'élection. Ce n’était 
pas le suffrage universel tel que nous le pratiquons au- 
jourd’hui : le corps électoral se composait des citoyens actifs 
et pour être citoyen actif, 1l fallait : 

Etre Français ; 

"Etre majeur de 25 ans ; 

Etre domicilié de fait depuis un an ; 

Payer une contribution de la valeur de trois journées 
de travail (lesquelles ne pouvaient pas être évaluées plus 
vingt sous) ; 

N’être pas serviteur à gages. 

Disons tout de suite que ces conditions ont été prompte- 
ment et gravement modifiées : un décret de l’Assemblée 
du 11 août 1792 a supprimé la distinction des citovens 
actifs et roa actifs ; tout Français âgé de 21 ans, domicilié 
depuis un an et vivant de son revenu ou de son travail, 
ct non en état de domesticité, était électeur. 


D 
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En 1789, le tableau des citoyens actifs de Saint-Aquilin 
comprend cinquante-quatre noms ; une autre liste, dressée 
deux ans plus tard, en 1791, pour l’assemblée primaire qui 
deit se tenir en l’église de Moulins (aujourd’hui le chef- 
lieu du canton), comprend soixante et un noms. Le nombre 
des électeurs de Saint-Aquilin est aujourd’hui de soixante- 
seize ; 1l devrait être plus considérable puisque la condition 
de 25 ans d’âge et celle d’une contribution de trois journées 
de travail ou trois francs n'existent plus, et qu’en outre, 
les serviteurs à gages, aussi bien que les jeunes gens de 
21 ans, sont eux aussi, devenus électeurs ; mais en sens con- 
traire, la population, comme celle de toutes les communes 
voisines, a diminué. | 

Après s’être constitués en assemblée par l'élection d’un 
président et de trois scrutateurs, les citoyens actifs, confor- 
mément à la loi, nomment un maire : ce premier maire de 
Saint-Aquilin fut Nicolas Marchand, dont nous aurons par 
la suite à retrouver le nom. Après le maire, on nomme au 
scrutin de liste « deux consuls propres à former le corps 
municipal », et un procureur de la commune ; cet agent, 
dont les attributions nous paraîtraient aujourd’hui faire 
double emploi avec celles du maire, n’avait pas voix délibé- 
rative ; il était chargé de défendre les intérêts et de pour- 
suivre les affaires de la communauté. 

Le décret du 4 décembre 1798 devait plus tard changer 
le titre de procureur de la commune en celui d’agent national, 
et, confirmant en droit ce qui existait en fait, en faire le 
représentant du pouvoir central ; le régime de la loi du 
14 décembre 1789 se trouvait ainsi tout à fait transformé !. 

Ensuite vient l'élection de trois notables pour former, 
avec les trois membres du corps municipal, le Conseil 
général de la commune, qui doit délibérer sur les affaires 
importantes : acquisitions ou aliénations, impositions extra- 
ordinaires, emprunts, travaux, procès, etc. 

C'était d’ailleurs un honneur que d’être admis au rang 
des notables, car nous voyons qu’en mars 1793, un certain 


1. Bulletin de la Société archéologique de l'Orne, 1910, p. 354. Louis 
Duval. 
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Marin Normand, avant reconnu avoir enlevé de la pépi- 
nière de Nicolas Marchand huit pieds d’arbre, est condamné 
à une amende de 24 livres et un autre rayé de la liste des 
notables. 

Ce premier excrcice des droits politiques, cette première 
application des libertés publiques ne paraît pas avoir 
excité dans la population de Saint-Aquilin un bien vif 
enthousiasme. Au mois de novembre 1790, neuf mois après 
la première élection, quand 1l s’agissait, conformément à 
la loi du 14 décembre 1789, de procéder au premier renou- 
vellement partiel du corps municipal, la première convoca- 
tion des citoyens actifs était restée sans effct, faute d’un 
nombre suffisant de présences ; en outre, un des trois nota- 
bles avait donné sa démission. 

Reconnaissons à leur décharge que les fonctions des offi- 
ciers municipaux n'étaient pas alors une sinécure ; ils 
paraissent appelés à une sorte de magistrature qui se confond 
quelque peu avec celle des juges de paix. Ainsi, le 8 décem- 
. bre 1790, nous voyons la municipalité se réunir pour aviser 
sur une plainte portée par Magdeleine Leroy, servante chez 
Christophe Durand, « qui se plaint d’avoir été traitée 
en propos durs qui ataquent (sic) son honneur ; après en 
avoir pris les connaissances et fait les informations néces- 
saires, nous avons aperçu que le sieur Durand s'était échappé 
en propos trop durs, ce dont il est convenu, nous déclarant 
que la vivacité luy a araché cest traitement qui n'était pas 
convenable, pourquoy nous nous sommes contanté de luy 
enchargé de mesnagé cest propos ci qu’en cas de récidive 
nous userons de tous les droits que la loy nous accorde 
pour sa condamnation. Et a par la prézente reconnu ladite 
Leroy pour honnête fille, renonçant à jamais à rien dire à 
son égard de choze déplacée à sa conduite, ce qu’il a signé 
avec nous. » 

Une autre fois, le 15 floréal an IL, le maire doit se trans- 
porter sur les lieux pour examiner une usurpation de terrain 
dépendant d’un chemin, le propriétaire riverain refusant 
d’arracher sa haic ; une autre fois, il se rend au hameau de 
la Bellaillerie pour constater la perte d’une taure(le registre 
porte : torre) de dix-huit mois, estimée 180 livres. 
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Les officiers municipaux étaient de leur côté l’objet de 
convocations continuelles : nous en trouvons, par exemple, 
le 14 novembre 1790, le 28 novembre, le 15 janvier 1791, 
le 10 janvier, le 28 janvier, le 6 février, le 26 juin, le 
8 juillet, le 13 novembre, etc... 

Enfin, les simples habitants avaient aussi leur part d’é- 
preuves. L'Assemblée Nationale avait décrété (10 octobre 
ct 3 novembre 1789) que les arrêtés et décrets acceptés et 
sanctionnés par S. M. seraient sans aucune addition, chan- 
gement ni observation envoyés aux municipalités pour y 
être transcrits sur leurs registres, être lus, publiés et affichés ; 
or, ces envois de documents étaient continuels et s’appli- 
qualent bien souvent à des matières qui n'étaient ni d’un 
intérêt normand, ni d’un intérêt général. Il fallait sans doute 
une certaine dose de patience pour entendre au prône de la 
grand'messe, comme aux deux premiers dimanches de février 
1790, lecture de trente-necuf lois, dont une concernait l’ad- 
ministration des biens de l’abbaye de Cluny, une autre les 
officiers de l’Amirauté, d’autres la suppression des centrô- 
leurs de l’ancien clergé ; une sentence du jury de Toulon ; 
la fourniture du tabac aux mateloës ; les droits à percevoir 
sur les marchandises du Cap de Bonne-Espérance ; le ser- 
ment à prêter par les ambassadeurs ; le mariage des cha- 
noinesses ; tous sujets qui ne devaient présenter aux bonnes 
gens de Saint-Aquilin qu’un intérêt médiocre. 

.Intéressants ou non, ces documents officiels étaient forts 
nombreux : le 12 décembre 1792, le maire sortant, Nicolas 
Marchand, remet à son percepteur les pièces dépendantes 
de son administration ; on trouve ainsi pour l’année 1790 
234 lois ou décreïis ; pour 1791, 628 ; pour 1792, 856, sans 
compter les mandements des contributions, un rôle sur les 
ci-devant privilégiés de 1789, l’état des visites domiciliaires, 
la soumission pour dons patriotiques, deux cengés de sol- 
dats provinciaux, etc. 

Les pièces réunies ont d’abord été numérotées, ei enre- 
gistrées avec leur table, mais le zèle du maire ou des grefliers 
de la mairie ne tarde pas à se ralentir et lors de l’installa- 
tion d’une nouvelle municipalité, le 4 ventôse, an TITI 
(février 1795), on constate que depuis cette date, en remon- 
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tant jusqu’au 12 décembre 1790, « les lois sont dans un état 
sans en pouvoir faire presque aucun usage » et à partir 
du 12 décembre, à remonter jusqu’au 15 février 1790,- 
« étant dans un état désastreux, sans table, dent l’ancienne 
municipalité déclare que tous les désasirements aux lois ont 
été faits du temps de la gestion de Brad, ancien maire, de 
plus, ceux qui sont encore visibles sont beaucoup endomma- 
gés des souris et plusicurs registres des enregistrements 
déliés, ficelle pcrdue, etc... » 

Reconnaissons d’ailleurs que les officiers municipaux 
de Saint-Aquilin paraissent animés d’un certain zèle et dis- 
posés à prendre leurs fonctions au sérieux. Ils se mettent 
très rapidement à la hauteur des circonstances et au courant 
du jargon politique à la mode ; ils dénonceront avec beaucoup 
d’aisance l’hydre du fanatisme ct les menées des aristo- 
crates; ainsi dès le 20 messidor, an II (9 août 1794) leur 
commune ne s'appelle plus qu’Aquilin. Ainsi encore, le 
26 juin 1791, « lecture au prône par M. le Curé de deux 
extraits des délibérations du département de l'Orne et invi- 
tation à tous les citovens de la paroisse de priter le serment 
conforme à la formule des dites délibérations ; les citoyens 
présents, ainsi que M. ie Curé, cnt personnellement juré 
par tout ce que l'honneur a de plus sacré de rester inviola- 


nationale, ei soutenir cette constitution de tout notre pou- 
voir, de la défendre contre tous ses ennemis et de verser 
jusqu’à la dernière goutte de notre sang pour la liberté de 
notre patrice. » Le 10 germinal, an VI, nouvelle Constitu- 
tion, nouveau serment, c’est la célèbre formuie de haine 
à la rovauté et à l’anarchie, fidélité et aïtachement à la 
République et à la Constitution de lan ITT (loi du 19 fruc- 
tidor, an V). | 

En une autre occasion, la municipalité se distingue par 
une réponse vraiment républicaine : le Seigneur de Saint- 
Aquilin était à cette époque le sicur Alexandre-François- 
Hubert de Catey avant eu, à l’occasion d’une question 
relative à des biens d’émigrés, sur laquelle il nous faudra 
revenir, à écrire au Conseil municipal, il avait probable- 
ment, sans songer à mal, fermé sa leître d’un cachet à ses 
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armes (d’azur à 6 noix d’arbalète, 8, 2 et 1). Le Conseil, 
après avoir pris sa décision sur l'affaire, « arrête en outre 
que le sieur Decatey sera invité au nom de la loi à ne plus 
se servir d’un cachet sur lequel sont gravées ses armoiries, 
reste ridicule de la féodalité qui n’est plus. » Ajoutons d’ail- 
leurs que l’ardeur révolutionnaire de la municipalité paraît 
se manifester en paroles plutôt que se traduire en actes et 
que le fond de leur humeur demeure pacifique. Ils suivent 
aussi avec une correction parfaite les diverses fluctuations 
de l'opinion publique. C’est ainsi que nous nous transpor- 
tons au 15 pluviôse, an IX (mars 1801), peu de temps après 
la paix de Lunéville, nous voyons que « la séance s’est faite 
aux cris de :« Vive la République ! Vive Bonaparte ! »; 
après cet élan patriotique (le texte porte : c'était l’an patrio- 
tique), on passe à l’examen des questions à l’ordre du Jour. 
Ce jour-là, soit dit par parenthèse, il s'agissait d’un arrêté 
du département relatif à l’enseignement primaire et le Conseil 
décide, non sans une certaine sagesse, « qu’il est inutile 
d'établir un instituteur secrétaire pour ladite commune, 
eu égard que ladite commune jouit de l’avantage de plu- 
sieurs instituteurs dans les communes circonvoisines. » 


Il 


On sait quelle fut pendant toute la période révolutionnaire 
l'importance des questions relatives aux subsistances. 
Cette importance s'était déjà manifestée d’ailleurs dans les 
dernières années de l’ancien régime. Elle fut telle que plu- 
sieurs auteurs y ont vu l’une des principales causes de la 
chute de l’ancienne société : « Deux causes, dit Taine, 
excitent et entretiennent l’émeute universelle ; la pre- 
mière est la disette. » Les campagnes de la Basse-Nor- 
mandie eurent leur part dans la souffrance universelle de 
ces tristes années. Il leur fallut assurer d’abord les ressour- 
ces indispensables à leur propre existence et distribuer 
à une foule d’indigents le pain quotidien ; il fallut en outre 
pourvoir aux réquisitions qui leur étaient faites pour l’en- 
tretien des armées et la subsistance des volontaires. 
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Devant ces multiples exigences, la Convention multi- 
pliait les décrets, mais la disette, déjà menaçante avant 
1789, ne faisait que s’aggraver. Un décret des 16-17 sep- 
tembre 1792, avait prescrit de faire dans chaque commune 
et chez les marchands et dépositaires, un recensement des 
grains ; les municipalités devaient indiquer la quantité de 
grains que chacun, après déduction de ce qu’on voudrait 
bien lui laisser, devrait porter aux marchés. C’est sans 
doute en exécution de cette loi que le 10 novembre 1792, 
on voit circuler dans la commune de Saint-Aquilin « un 
des officiers municipaux, commissaire pour faire la visite 
et vérification des boisseaux de blé de la paroisse, de ceux 
qui sont dans le cas d’en vendre » ; ainsi les sieurs François 
et Pierre Lecomte ont déclaré pouvoir en vendre dix bois- 
seaux ; le sieur Macé et son fils. ”six bcisseaux et ainsi des 
autres : le total esi de 127 boisseaux. Le commissaire ne 
refuse pas d’ailleurs d’entendre raison et se montre modéré 
dans ses appréciations ; c’est ainsi que Christophe Durand 
avait déclaré « en avait viron 10 boisseaux, tan vié que 
Jeune, qui n’est pas encore batu, ce que nous avons vérifié 
et suivant les observations qu’il nous a faites, il n’en a que 
sa suffisance. » 

Il est vrai que six mois plus tard, soit que le sieur Durand 
ait abusé de la tolérance qu’on lui avait témoignée, soit que 
le commissaire nouveau se fut trouvé d'humeur plus sévère, 
nous trouvons la mention de la distribution aux pauvres 
de 47 1. 10 s., provenant de la vente de quatre boisseaux 
de grain confisqués chez lui. 

C'était sans doute là un cas d’application du décret de 
l’Assemblée du 4 mai 1798, qui avait organisé un système 
complet de déclaration et de surveillance : tout proprié- 
taire ou cultivateur devait déclarer à la municipalité les 
quantités de grain ou farine qu’il possédait ; cette déclara- 
tion était contrôlée par des visites domiciliaires ; ceux qui 
n'auraient pas fait la déclaration ou qui l’auraient faite 
frauduleuse étaient punis par la confiscation des grains non 
déclarés au profit des pauvres de la commune. On ne pouvait, 
sous peine d'amende s’approvisionner chez les cultivateurs, 
et en dehors des marchés, que pour la consommation d’un 
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_mois seulement, et les cultivateurs pouvaient étre requis 
par les corps municipaux, d’apporier aux marchés la quan- 
tité de grains ou farines nécessaires pour les tenir suffisam- 
ment approvisionnés ; toute provision de grains excédant 
les besoins jusqu’à la récolte prochaine pouvait être confis- 
quée ; tout commerçant en grains devait faire constater 
ses achats et ses ventes, avec le nom des personnes à qui 
il en aurait vendu, un prix maximum des grains était fixé 
pour chaque département et toute vente ou achat au-delà 
du maximum était puni de confiscation ct d'amende. 

On conçoit que des mesures de ce genre n’étaicnt pas faites 
pour rendre libre et facile le commerce des grains et que le 
premier soin de chacun était d’en conserver à part soi le 
plus possible. Les visites, réquisitions et perquisitions conti- 
nuent. Le 25 août, les commissaires municipaux mettent la 
main sur un plus riche butin. Une dénonciation avait été 
faite contre le sieur de Catey « à savoir qu’il avait dû tasser 
de nouveau grain sur du vieux. » Le cas pouvait être grave 
car le décret du 26 juillet précédent venait de déclarer 
l’accaparement un crime capital et de définir accapareurs 
« ceux qui dérobent à la circulation des denrées de nécessité 
ct les tiennent enfermées sans les mettre en vente publique- 
ment et journellement. » En conséquence, un commissaire 
se transporte dans la grange de M. de Catey, interroge le 
sieur René, laboureur, qui reconnaît le fait et il juge « par 
apparence » qu’il pouvait y avoir deux cents gerbes. Sur 
le rapport de son commissaire, la municipalité considérant 
qu'il a été trouvé chez Alexandre Decatey du vieux grain 
en gerbe tassé à coté du nouveau, que ce grain ancien aurait 
dû être vendu avant la récolte, puisqu'il était en excédent 
de ce qu'il lui fallait pour sa consommation et de toute s2 
maison, que le sieur Decatey, prétendant qu’il n’en avait 
que ce qui lui était nécessaire en avait refusé à plusicurs 
personnes qui lui avaient demandé d’en acheter ; que le grain 
susdit paraît avoir été accaparé et que la commune a eu à 
souffrir de la disette dans un temps où Alexandre Decatey 
avait du superflu chez lui ; d’après l’article 12 de la loi du 
4 mai, arrête que les gerbes du vieux grain trouvé seraient 
comptées et confisquées au profit des pauvres de la com- 
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mune et amenécs ce jour dans la grange située dans la maison 
commune. Le même jour, enlèvement de ces gerbes qu’on 
aurait trouvées tassées dans le fond du tas de manière à 
être cachées par les nouvelles : on en charge six voitures. 

Cet épisode ne semble pas avoir eu pour M. de Catey de 
suites bien tragiques ; il paraît toutefcis avoir peu après 
quitté sa résidence des champs car nous trouvons, le 
24 germinal, an IT (avril1794) qu’un sieur Jean Corbin, proba- 
blement un de ses serviteurs, présente au graiffe (sic)de la 
commune, des certificats de résidence de M. de Catey et 
Félicité Doreville, son épouse, délivré par la commune 
d’'Evreux et constatant qu'ils habitent cette ville, qu’ils 
ne sont pas en conséquence compris sur la lisie des émigrés 
et que leurs biens ne sont pas confisqués. 

Un mois plus tard, le 9 floréal, le même Jean Corbin, pour 
s'acquitter sans doute d’une commission de ses maîtres, de- 
mande un passeport pour transporter à Evreux quarante- 
huit draps, quarante servicttes en étaque et deux couples 
de pigeons. Le 15 thermidor suivant, il dépose un ctrüficat 
de résidence des époux de Catey qui sont à la maison d’arrêt 
d’'Evreux. 

Nous ignorons ce qu’il advint de l’ancien scigneur de Saint- 
Aquilin : on peut supposer toutefois qu’il ne périt pas d’une 
façon tragique, car longtemps après, le 9 germinal an XI, 
ladite Félicité Daureville (sic) figure dans un acte de vente 
comme épouse divorcée d’Alexandre-Hubert de Catey. 

Revenons à la question des subsistances qui, à mesure 
que le temps s’écoulait, devenait de plus en plus impérieuse. 
Le 27 juin 1798, les officiers municipaux « profondément 
affligés des maux incalculables dont la commune est menacée 
pat le défaut absolu de subsistances » constatent qu'il y 
a au milieu d’eux deux cents individus absolument dénués 
de vivres et assemblent le Comité de Salut public et une 
grande partie des habitants pour aviser aux moyens de sub- 
venir promptement aux besoins communs. On paraît avoir 
essayé d’une souscription générale : le total s'élève à 2.010 
livres. Il est décidé que cette somme sera remise à deux 
commissaires qui se rendront dans le département d'Eure- 
et-Loir pour y acheter le plus qu’ils pourront de grain et de 
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farine et proposer aux vendeurs des cidres (?) que la com- 
mune s'offre à leur procurer quand ils amèneront les grains 
vendus. | 

En l’an III, le 1er pluviôse (22 février 1795) nouvelle nomi- 
nation de commissaires ; « lesquels se sont transportés 
aux environs de Brézolles, dont ils en ont acheté qui coûte 
beaucoup d’argent, dont nous avons une voiture partie 
pour en aporter 15 ‘ou 18 quintaux dont les laboureurs 
se sont chargés d’en payer les frais de transport pour les 
pauvres malheureux. » Les deux commissaires sont Michel 
Desclos et, Nicolas Chevallier, « qui acceptent moyen an 
que leurs frais seront payés par ceux qui feront la consom- 
mation des grains. » 

En outre de ce que pouvaient procurer les confiscations 
et les souscriptions, la commune n’était pas sans recevoir 
quelque aide du département et de l’État. Un décret du 
4 septembre 1792 aurait mis à la disposition du ministre 
de l'Intérieur une somme de douze millions pour achats de 
grains : le 25 nivôse, an III, une lettre du district de Laigle 
informe la commune qu’il lui est alloué vingt quintaux 
de blé, à prendre dans le district de Bernay et deux com- 
_missaires sont désignés pour se rendre à Bernay « avec un 
harnois » et se faire livrer les vingt quintaux, moyennant 
la somme de vingt-quatre livres, et trois boisseaux d’avoine 
pour les frais du vovage, sans préjudice du prix accordé 
par la loi pour chaque quintal à raison de dix sols par lieue 
du chemin de traverse. Mais quelques jours plus tard, 
le 19 pluviôse, soit que les frais aient paru trop élevés, 
soit que les commissaires aient, après réflexion faite, décliné 
la charge du voyage à Bernay, l’arrêté municipal est annulé 
et l’on désigne seulement un voiturier qui tiendra licu de 
commissaire. 

Malgré tout un arsenal de lois sur l’accaparement et sur 
les recensements des dernières récoltes, sur les déclarations 
obligatoires des quantités conservées dans les magasins 
et dans les greniers, les besoins étaient si grands et la con- 
fiance générale si faible que chacun gardait avec un soin 
jaloux le peu qu’il pouvait avoir, le commerce des denrées 
était nul et les marchés publics déseriés. Sur ce point 
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aussi, l’Assemblée multipliait les règlements et les pénalités 
et le contre-coup de ces mesures parvint jusqu’à Saint- 
Aquilin. 

Le 10 prairial an II, l'agent de la commission de commerce 
ct des approvisionnements dans le district de Laigle requiert 
le maire de Saint-Aquilin d’user de ious les moyens que la 
loi met en son pouvoir pour contraindre les habitants de sa 
commune à apporter leurs denrées de beurre et d’œufs au 
marché de Moulins-la-Marche, « ce marché que de tout 
temps vous aviez coutume d’approvisionner ». — « Je 
vous requiers aussi de procurer à la circulation de ces den- 
rées la liberté la plus illimitée, de ne plus exiger d’acqu t à 
caution ni de lettres de voiture, et de ne pas souffr.r que les 
conducteurs soient arrêtés sur vctre territoire, de traduire 
comme suspécis au Comité révolutionnaire ceux qui se per- 
mettraient d’attenter à la liberté de cette circulation, enfin 
de veiller strictement à l'exécution du maximome » (sic). 

Aux exhortations pressantes, le Conseil général de la com- 
mune répond qu’obligé de pourvoir à sa propre subsis- 
tance, il lui est impossible de rien envoyer à la halle de 
Moulins-la-Marche. Il a déjà d’ailleurs, bien d’autres char- 
ges, celles qui lui sont imposées pour l'entretien des armées. 

Dans:-les derniers mois de l’année 1798, le théâtre des faits 
de guerre qui avaient rempli de sang ct de ruines l’Anjou 
et le Poitou semblait se rapprocher de la Basse-Normandie ; 
le 18 octobre, l’armée vendéenne avait passé la Loire, elle 
venait d'occuper, après deux victoires, Laval et Château- 
Gontier. 

Les autorités publiques voyaient la guerre à leurs portes; 
le district de Domfront était en proie à une agitation folle : 
gardes nationaux mis sur pied, ordres et contre-ordres, 
paniques subites, confusion partout !. Le canton de Moulins- 
la-Marche, plus éloigné des opérations militaires, fut moins 
troublé ; néanmoins, on jugea bon de réchauffer l’enthou- 
siasme républicain, et le 8 novembre, la municipalité de 
Saint-Aquilin prend la délibération suivante : 


1. La vie municipale dans le canton de Passais, par Jos. Hamon. 
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« Considérant qu’un grand nombre de nos frères sont 
actuellement en présence des brigands du côté de Laval... 
qu'il est du devoir de chaque administration dans ces mo- 
ments de précipitation de pourvoir elle-même aux besoins 
des braves Français qui vont exposer leur vie pour le salut 
de la patrie ; qu’en pareil cas, il est inutile d’attendre des 
ordres et que chaque municipalité doit d’elle-même prendre 
toutes les mesures de salut public, avons arrêté que la com- 
mune prendrait sur ses besoins même pour faire passer à nos 
frères les vivres nécessaires ; en conséquence, chaque parti- 
culier sera requis de déposer sur le champ à la maison com- 
mune tout le grain qu’il peut avoir chez lui, à l’exception 
de ce qu'il lui en faut pour sa nourriture d’un jour ; et qu’en 
cutre chaque laboureur sera requis de déposer également 
le grain qu’il peut avoir de battu pour le faire conduire à la 
suite des jeunes gens requis de partir. » 

Est-il bien certain que la municipalité ait comme elle 
le dit, pris d’elle-même et sans attendre aucun ordre ces 
rigoureuses mesures ? Ne peut-on entrevoir dans ce langage 
si parfaitement civique l'inspiration de quelque délégué du 
district de Laigle, ou du Directoire du département ? Je 
laisse la question à l’appréciation du lecteur. 

Ce grain réquisitionné devait, en théorie, €ire remboursé 
aux particuliers, soit par le département qui, le 16 nivôse 
an II (janvier 1794), remet à la commune 99 livres « pour 
le grain envoyé à Alençon pour la subsistance des volon- 
taires » soit par la commune elle-même, « sous forme de 
sols additicnnels aux rôles ». Toutefois, comme ceux qui 
avaient fourni les vivres devaient paver leur part de ces 
sols additicnnels et par conséquent se payer eux-mêmes, 
comme, d'autre part, les remboursements individuels à 
faire aux particuliers ne devaient avoir licu qu’après déduc- 
tion de ce qui avait été dépensé par les voituriers et les volon- 
taires pendant la route, on peut penser que ces réquisitions 
sont demeurées, en définitive, une charge assez lourde. 

Nous venons de parler des années 1792 et 93 ; les cam- 
pagnes de Basse-Normandie vécurent plusieurs années 
sous ce régime de recensements, de taxations et de réquisi- 
tions. Ainsi, le 20 frimaire an III (décembre 1794), la com- 


Le 
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mune d’'Aquilin (sic) est requise par les administrateurs 
du district de Laigle de lui soumettre dans les vingt-quatre 
heures le recensement de tous les grains et fourrages de la 
dernière récolte (loi du 8 messidor). Car les réquisitions ne 
concernent pas sculement les grains ct les farines : elles 
s'appliquent aussi aux fourrages ; le 183 brumaire an III 
(noveinbre 1794) les foins trouvés chez le sieur Blanche, 
« cy-devant prestre exporté » sont envoyés au magasin 
d’Argentan pour aider à fournir le contingent de la com- 
mune ; il en est ainsi enlevé « 558 bottes qui font 31 quintal 
pesant ». Le 30 brumaire an II, un autre habitant de la 
commune est requis de tenir toujours 2.000 bottes de foin 
prêt à parür à la première réquisition, en vertu de l’ordre 
du citoyen Letourneur, représentant’ du peuple. Toutes ces 
mesures n’allaient pas, comme on peut le supposer, sans 
provoquer quelques mécontentements, dont nous ne sai- 
sissons malheureusement que de faibles indications. 
Ainsi, le 3 vendémiaire, an III (septembre 1794), on men- 
tionne « des réclamations des individus qui ont réclamé 
des semences et qui nous ont déclaré la quantité qu’ils ont 
ensemencé. » Et ces réclamations n’ont sans doute guère 
obtenu satisfaction, car le mécontentement s’accroit, et 
le 18 ventôse suivant (mars 1795), l’agent national est 
prévenu « qu’il se méditait un attroupement pour avoir 
le bled de force ». Nous ne savons ce qu’il advint de ce 
commencement de sédition dont il est référé au district. 
Mais le système des déclarations et des versements continue 
et le 10 fructidor an III (septembre 1795) suivant, en vertu 
d’un arrêté du Comité de Salut public, des commissaires sont 
nommés pour « dresser un état distinctif des différentes 
productions de toute cspesse de grains et légumes que peu- 
vent produire chaque acre ou arpent de terre. » 
Mentionnons enfin un dernier genre de réquisitions, celle 
des faînes, prescrite par un décret du 28 fructidor an III 
(septembre 1795). Un commissaire est envoyé par le district 
pour surveiller la récolte : sur sa demande, la municipalité 
dresse la liste des enfants et autres personnes les moins 
utiles à l’agriculture et nomme parmi elles un citoyen de 
confiance pour surveiller le travail, « et pour instruire 
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de ceux qui travailleront assidûment et de ceux qui négli- 
geraient de remplir le veu (sic) de la réquisition. » La 
liste des personnes désignées pour ce travail comprend 
neuf noms, un d’une femme mariée, trois de garçons et 
cinq de filles. 


III 


Avec la question des subsistances, la question militaire 
fut la cause de troubles parfois, de malaise partout. Le 
premier acte, inoffensif celui-là, fut l’organisation de la 
garde nationale : Saint-Aquilin eut sa compagnie, avec un 
capitaine, un lieutenant, deux sous-lieutenants, deux ser- 
gents, quatre caporauX, tous nommés à l'élection ; ils de- 
vaient tous prêter le serment d’être fidèles à la nation, à la 
loi et au roi, de maintenir la constitution du royaume, et 
de prêter main-forte à l'exécution des ordonnances de justice 
et à celle des décrets de l’Assemblée nationale, acceptés 
et sanctionnés par le roi (décret du 7 janvier 1790). 


Le nombre des votants fut d’abord de 59 ; à un renou- . 


vellement qui se fit en prairial an VII (mai 1798), soit que 
la lassitude eut gagné nombre de citoyens, soit pour tout 
autre cause, il n’est plus que de 22. Nous aimerions à con- 
naître l’équipement et l’armement de ces soldats citoyens ; 
il devait sans doute être assez primitif, mais les renscigne- 


ments nous font défaut. La garde nationale paraît d’ailleurs 


n'avoir joué qu’un rôle secondaire dans l’histoire de la com- 
mune. Des mesures plus sérieuses ne tardèrent pas à l’é- 
prouver. 

Un décret de la Convention du 24 février 1793, ‘prescrit 
une levée de 800.000 hommes ; la répartition de ce contin- 
gent était faite entre les départements par un tableau 
annexé à la loi ; la répartition par district devait être faite 
par les directoires du département, la répartition par com- 
munc serait faite par le directoire du district. Tous les citoyens 
entre 18 et 40 ans, sont déclarés en état de réquisition per- 
manente. 

L'article 10 prescrivait d'ouvrir pendant les trois premiers 
jours qui suivront la notification du nombre d’hommes à 
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fournir, un registre pour l'inscription des volontaires. En 
exécution de cette loi, le contingent de Saint-Aquilin est 
fixé à quatre volontaires. Le 17 mars, on tient à la mairic 
pendant trois Jours, « un registre d'inscription volontaire 
sur lequel personne ne s’est présenté à se faire inscrire. » 

Il fallait donc recourir à un autre procédé ; l’article II 
de la loi portait : Dans le cas où l'inscription volontaire ne 
produirait pas le nombre d'hommes fixé pour chaque com- 
mune, les citoyens seraient tenus de le compléter, suivant 
le mode qu'ils trouveraient le plus convenable, à la pluralité 
des voix. Les citoyens s’assemblent pour délibérer ; après 
avoir lu l’adresse au peuple, décrétée par la Convention, 
on fait l’appel « auquel la moitié à peu près ne s’est pas 
trouvée ». Les présents déclarent qu’ils ne refusent pas 
d’obéir à la loi mais ils ne veulent pas choisir le mode de 
désignation et comparaîtront quand ils seront requis, de- 
vant le commissaire désigné pour le canton de Moulins. 
Il est clair que la loi est accueillie avec une mauvaise humeur 
visible : les habitants ne se mettent pas en état de rébellion, 
ce serait contraire à leur tempérament de Normands, mais 
ils se retranchent dans l’abstention. Ils ne marcheront que 
contraints et forcés et ne veulent pas prêter d'eux-mêmes 
les mains à l’exécution de la loi. 

Mais cette mauvaise humeur ne dure pas ; dès le 20 mars, 
les citoyens soumis à la loi de recrutement, « considérant 
qu’en tout il faut obéir à la loi et qu’on doit le faire avec la 
meilleure volonté possible, persuadés de l’équité de ladite 
loi, ont arrêté unanimement de ne point paraître devant la 
commission de recrutement, vu qu'ils étaient décidés à 
satisfaire à la loi dans leur commune. » En effet, deux 
jours après, le 22 mars, « ils s’assemblent sur invitation 
au son de la cloche, au nombre de vingt-deux, plus trois 
absents, sujets à la loi du 24 février. » On décide de s’en 
rapporter au sort « en conséquence de ce, nous avons formé 
vingt-deux billets sur lesquels quatre sont inscrits du mot 
volontaire et tous ont reconnu que lesdits quatre billets 
seraient ceux qui amèneraicnt le sort sur ceux qui les amè- 
neraient, et pour cet effet nous avons conté (sic) hautement 
lesdits vingt-deux billets que nous avons déposés dans un 
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chapeau que le citoven Gervais Fontaine tenait élevé pen- 
dant que chaque citoyen tirait chaqun (sic) à son tour. » 
Trois petits garçons de 9 à 10 ans sont désignés pour tirer 
à la place des trois absents. En conséquence, J.-J. Lepoivre 
a mis le premier la main au chapeau et a amené un billet 
noir : les trois suivants un billet blanc ; le cinquième, Anto- 
nin Charrier, a amené un noir ; le sixième, Jean Mulier a 
amené un noir. Les onzc suivants ont amené blenc, et le 
dix-huitième, F rançois Mulier, a amené noir. 

Les quatre volontaire: de la commune étaient donc 
J.-J. Lepoivre, Charrier, Jean Mulier et François Mulier. 
Il semble toutefois qu’il y ait lieu d’ajouter à ces noms deux 
autres qui, ceux-là seraient de véritables volontaires, par- 
tant de leur plein gré, car le 24 février 1798, avant que la 
loi de ce même jour ait pu être connue, Barthélémy Paul- 
mier, « volontaire du 3° bataillon de l'Orne, déclare à la 
municipalité qu’il rejoindra dans 15 jours son bataillon en 
garnison à Mézières », et le 8 avril, André Leroi part égale- 
ment comme volontaire ; aussi est-il question, dans une 
délibération du 3 novembre de six volontaires et non de 
quatre. 

Revenons aux quatre désignés par le sort : François 
Muiier, pour une raison qui n’est pas indiquée, est exempté 
par l'agent militaire du district de Laigle, nouveau tirage 
au sort, seize billets sont mis dans un chapeau, dont un, 
sur lequel a été écrit le mot volontaire est tiré par Jacque; 
Visage. | 

La loi du 2+ février permettait le remplacement : le rem- 
plaçant devait être âgé de 18 ans au moins, en état de 
porter les armes, accepté par le Conseil et la commune et 
équipé aux frais du remplacé. Usant de cette faculté, J.-J. 
Lepoivre présente comme remplaçant son domestique 
F. Boiteau, puis, celui-ci m’avant pas l’âge requis, bien que 
« montrant la meilleure volonté », il présente Marin Louvet, 
qu’il a été chercher à Malétable, dans le canton de Longny. 

J. Mulier, de son côté, se met en quête d’un remplaçant, 
H va chercher à Saint-André d’Echauffour, à Mortagne, 
à Tourouvre ; nous connaissons pour l’un d’eux, Pierre Métré, 
âgé de 40 ans et « travaillant à la tuile », le prix de la conven- 
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tion faite entre eux : 355 livres. Un instant, le 30 mars, 
dépité peut-être ou découragé par quelque raillerie de ses 
camarades, Mulier déclare qu’il partira lui-même, puis il 
se ravis1 et finit sans doute par faire agréer un homme rem- 
plissant les conditions requises, car il n'est plus question 
dans nos registres de lun ni de l’autre. 

Jacques Mulier, qui paraît n’avoir pas eu la vocation 
militaire, dut s’applaudir d’avoir été compris dans cctte 
réquisition car une loi du 28 août suivant aggrave les condi- 
tions de service et interdit le remplacement ; le premicr 
article de cetie loi mérite d’être cité : « Dès ce moment, 
et jusqu’à celui où les ennemis auront été chassés du terri- 
toire de la République, tous les Français seront en réquisi- 
tion permanente pour le service des armes. Les jeunes gens 
iront au combat ; les hommes mariés forgeront les armes 
et transporteront les subsistances ; les femmes fcront des 
tentes, des habits ct serviront dans les hôpitaux ; les eafants 
mettront le vieux linge en charpic; les vieillards se feront 
porter sur les places publiques pour exciter le courage des 
guerriers, prêcher la haine des rois et l’unité de la Répu- 
blique. » 

Les volontaires, ou soi-disant tels, furent dirigés sur 
Alençon cet rejoignirent les armées ; nous ne trouvons plus 
de mention que.pour un seul d’entre eux, Robert Mulier 
(sans doutc le même qui était désigné dans le tirage au sort 
sous le prénom de François), qui fut tué le 15 prairial an 
devant le fort d'Orange ; ce fort, nommé ainsi, sans doute 
en l’honneur du prince de Nassau, est situé près de Nieuwer- 
berg, en Hollande, ct figure dans les campagnes du maréchal 
de Luxembourg !. | 

Vint ensuite la réquisition des armes ; le 25 mars de 
l'an II de la République (on voit que le secrétaire de la 
mairie cumule à ce moment, l’ancienne et la nouvelle chro- 
nologie), « nous a été mis aux mains par les gardes natio- 
naux de Moulins-la-Marche, un fusil simple chargé, d’en- 
viron cint piés de longueur et deux pistolets, savoir un pisto- 


1. Le maréchal de Luxembourg, par P. de Ségur, t. I, p. 187. 


258 UNE PAROISSE PENDANT LA RÉVOLUTION 


let d’un piés et demi de longueur ou environ, le deuxième 
de deux piés de longueur, savoir celui de deux piés est 
chargé ; celui de deux piés et demi est garni en cuivre, celui 
d’un piés et demi garni en fer ; de plus, une pique albarde 
viron cint piés de longueur, lesdites armes ont été apportées 
de la chambre de Monsieur labé Rives, ancien curé de 
Goville, lesdites armes ont été mises aux mains de nous, 
officiers municipaux à la Chambre commune de Saint- 
Aquilin. » | 

Chez le seigneur de la paroisse, M. de Catev, la perquisi- 
tion n’a pas donné beaucoup plus de résultat : une épée à 
poignée d'acier, et un fusil que la garde a refusé, avec 
menace, de remettre aux officiers municipaux (25 août 
1793). | 

Les chevaux furent aussi, en vertu d’ün décret du 9 sep- 
tembre 1792, l’objet de réquisitions. Tout citoyen, habitant 
la ville ou la campagne, devait déclarer à sa municipalité 
le nombre, l’espèce et l’usage habituel des chevaux et mulets 
qui lui appartiennent; le 2 messidor an IT (juillet 1794), la 
municipalité nomme deux commissaires pour « faire la 
vérification des chevaux et remplir le tableau », nous avons 
le regret de ne pas connaître le résultat de ce recensement. 

Ensuite vient la réquisition du salpêtre ; dès le 5 juin 
1753, un décret de la Convention autorise les Salpétriers 
munis d'une commission à faire des fouilles chez les particu- 
liers, mais en exceptant les lieux qui servent au logement 
personnel et à charge de rétablir les lieux dans le même état. 
Un autre décret du 14 frimaire an II, invite tous les citoyens 
à lessiver leurs caves, pressoirs, écuries, et le salpêtre leur 
sera payé quatorze sols la livre ; il sera transporté au chef- 
licu de district et un atelier commun sera établi pour lessiver 
les terres. Une troisième loi du 29 germinal an IT (avril 
1794) dispose que les herbes qui ne servent ni à la nourri- 
ture des animaux ni aux usages domestiques scront brülées 
ou converties en saline ; les cendres seront pavées au prix 
maximum, sur les fonds du salpétre révolutionnaire. En 
conséquence de ces lois, le Conseil municipal de Moulins- 
la-Marche établit un atelier et envoie des commissaires dans 
les communes « pour la prompte exécution de la loi du 
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14 frimaire sur la fabrication du salpêtre et de celle du 
29 germinal sur le brûlement des herbes ». Ces commissaires 
vinrent, le 25 messidor, requérir de Moulins-la-Marche le: 
cendres qui proviendraient du brülement des herbes ; 
peut-être cette municipalité était-elle jugée de zèle un peu 
tiède car ces commissaires croient devoir déclarer que 
« la responsabilité péserait sur elle si les entraves que pour- 
rait éprouver la fabrication du salpétre venaient évidem- 
ment d’une négligence de leur part. » Avec plus ou moins 
de zèle, le travail fut fait, car 14 commune obtint, le 
8 nivôse, du district de Laigle, une somme de 350 livres pour 
payer les ouvriers employés à lessiver les terres, au prix 
de 1 livre 15 sols par jour. 

La mauvaise hunteur causée par la levée de 300.000 
hommes n’alla pas, comme en Anjou et en Vendée, jusqu’au 
tragique ; elle ne laissa pas, pourtant, de se manifester de 
plusicurs manières. 

La commune avait, comme il convenait, pianté son arbre 
de la liberté : il était placé dans le cimetière tout proche de 
l'église. Or, le 21 mars 1793, deux jours après le tirage au 
sort, qui avait désigné les quatre volontaires, le maire fut 
avisé « d’un délit attentatoire à la liberté ». L'arbre de la 
liberté était scié par le pied de deux côtés, la partie supé- 
rieure tombée et couchée sur sa longueur et sur le mur du 
cimetière qui a été endommagé, la cime partagée en cinq 
ou six morceaux et le bonnet dont il était surmonté (il était 
sans doute en fer blanc et il en coûta plus tard quatre livres 
pour le faire remplacer) brisé en plusieurs morceaux. Grand 
scandale : visite des autorités sur les lieux, enquête. On 
constate seulement l’empreinte de sabots neufs dont la 
trace est suivie jusqu’à l'entrée du village de Friloux, puis 
on interroge les habitants ; un fermier de la paroisse a entendu 
dire à plusieurs personnes qu’il n’a point distinguées, que 
puisqu'ils tiraient pour le recrutement, ils abattra'ent 
l’arbre de la iiberté. Un autre äéclare que J. Mulier (celui 
qui avait pris tant de peine pour se procurer un rempla- 
çant) avait dit devart plusieurs personnes qu’il sabote- 
rait (sic) l’arbre s’il tirait au sort pour le recrutement. 
J. Marchand, René Ricordeau ont été entendus tenant Île 
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même propos. ; le sieur Hanctin a dit à Pierre Marchand : 
«en s’en allant de la messe, que l'arbre serait abattu et 
qu'il savait bien qui l'avait abattu, mais qu'il ne le dirait 
pas. » 

À la suite de cette enquête, le 15 avril 1793, un m:ndat 
d'arrêt est décerné par le maire contre Jacques Marchand, 
René Ricordeau, domestique chez M. de Catey, et Jean 
Mulier, et ils sont envoyés le lendemain, avec les pièces et 
l'instruction, devant le Directoire du district à Laigle. 
Nous ne savons quelle fut la procédure suivie, mais, chose 
assez surprenañte, le 7 juin suivant, la municipalité reçoit 
l'expédition d’un jugement du tribunal criminel séant à 
Alençon qui, le 15 mai, a déchargé les nommés Mulier et 
Ricordeau, prévenus d'avoir abattu l'arbre : aucune mention 
n’est faite du troisième inculpé, Jacques Marchand. 

Après avoir poursuivi les coupables, il fallait réparer 
le scandale causé ; le 7 juillet, les officiers municipaux et 
notables prennent cette délibération, rédigéc en pur style 
de l’an Er : « Considérant qu’il est du devoir d’une admi- 
nisiration vraiment républicaine de saisir tous les môvyens 
de faire naître et entretenir l'esprit de civisme parmi les 
administrés ; 

Considérant que la plantation d’un arbre de la liberté 
est l'emblème de l’amour de l'égalité et de la liberté dans les 
cœurs de ceux qui l’élèvent ; 

Considérant surtout qu’à l’époque actuelle l'esprit public 
a besoin pour déjouer les manœuvres des aristocrates et des 
royalistes, de fêtes civiques pour le soutenir et l’ilfermir 
de plus en plus ; 

Considérant le crime de lèse-liberté qui fut commis au 
mois de mars dernier dans notre commune, demande une 
réparation authentique ; 

Le Conseil général de la commune a arrêté qu’un nouvel 
arbre de la liberté serait replanté, et qu’il serait le signe de 
la fraternité qui doit unir tous les Français... » 

L’exécution de cette mesure subit quelque retard et ce 
ne fut que le 25 mars an IT (1794) qu’en présence des gen- 
darmes de Moulins-la-Marche, de la garde nationale dudit 
Moulins, l’arbre de la liberté fut replanté aux sons de la 
cloche et du tambour, « avec une quantité d'habitants. » 
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Ce nouvel arbre n’eut pas non plus une existence bien 
longue, car nous trouvons qu’à la date du 29 pluviôse 
an VI (février 1798) les citoyens, suivant l'arrêté pris par 
administration de Moulins, se réunissent pour planter 
un arbre de la liberté au lieu et place de celui qui avait été 
détruit par les bestiaux. 

Et, auparavant, le 9 germinal an III avait éclaté un nou- 
veau scandale dont le malheureux arbre avait encore été 
le témoin, sinon la victime. Ce jour-là, l’agent national 
s'aperçoit que le bonnet de la liberté « était ôté » et les 
enfants qui se trouvaient là et qu’il interroge, lui appren- 
nent que le bonnet était à la porte de la maison commune ; 
_« s'étant empressé de le ramasser et ayant trouvé un écrit 
dedans qui porte ces mots : ramasse ton bonnet qui nous 
cause tant de tourments ; si ce n’est que je te respecte, 
j'aurais... dedans. Si tu le remais (sic), je te mais (sic) au 
feu, comme on a fait tant de nos gens. Et ayant donné 
lecture de cette infamie à notre séance nous n’avons pas pu 
trouver personne qui ait pu nous donner aucun renseigne- 
ment ni même connaître l'écriture. Avons ordonné que le 
bonnet sera replacé à l’instant même à l’arbre de la liberté 
et que copie du présent sera adressé à l'administration 
du district. » 

Nous ignorons ce qu'il advint de cet incident : il suffit 
comme les précédents, à montrer que les opinions républi- 
caines pompeusement étalées dans le langage officiel, n’é- 
taient pas alors unanimement partagées. En 1792, des gens 
de Saint-Aquilin avaient participé au pillage du château 
de la Grimonnière !. Nous aimerions à savoir s’il s’en trouva 
quelques-uns pour prendre à la Chouannerie qui avait fait 
du canton de Moulins un de ses centres d'opérations ?, 
mais nos registres ne vont pas jusqu’à cette époque et nous 
laissent dans l’ignorence. | 

Saint-Aquilin avait ses émigrés et ses prêtres réfractaires : 
il eut aussi ses suspects, mais on peut ici encore comparer 


1. La Sicotière : Chouannerie normande, t. I, p. 578. 
2. La Sicotière : Chouannerie normande, t. 11, p. 308, 333. 
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le zèle révolutionnaire des agents envoyés du dchors avec 
le caractère assez débonnaire de l'autorité locale. 

Un décret de l’Assemblée du 26 mars 1793 avait prescrit 
le désarmement des suspects ; les Conseils généraux des 
communes en étaient chargés. En conséquence, le 9 juin 
suivant, la municipalité considérant que cette opération 
« est plus que jamais instante dans les circonstances criti- 
ques que traverse la patrie » met au rang des suspects 
et fait désarmer Michel Desclos, Jacques Marchand, père 
ct fils, Ch. Macé et François Edct. 

Le 18 août, le Conseil municipal revient sur le même sujet 
et cette fois, allonge la liste : « Considérant qu'il existe dans 
notre commune de ces hommes vils et lâches attachés à la 
cause du fanatisme et de l'aristocratie, qu'il est de notre 
devoir de faire connaître ces monstres à nos concitoyens, 
avons arrêté que J. Marchand, père et fils, ct leur maison, 
J. Desclos, P. Pignard ,Ch. Macé et sa maison, Gilles Edet 
et sa maison, et la maison d'Alexandre Decatey, seratent 
mis au rang des gens suspects. » On leur reproche : d’être 
notoirement connus comme attachés à la cause du fanatisme 
et attendre impatiemment son triomphe, de ne s'être pres- 
que jamais trouvés aux assemblées publiques, ni paru aux 
lectures des lois qui se font chaque semaine, de mépriser 
les ordres du capitaine de la compagnie dont ils font partie ; 
enfin d’être depuis longtemps jugés au tribunal de l'opinion 


publique come dangereux ennemis de la liberté. On repro- 


che en particulier au citoven Marchand d’avoir défendu, 
il y a un an, étant maire, au citoven curé, de lire à son prône 
différents articles de la « Feuille villageoise », sans doute 
pour maintenir le peuple dans l'ignorance de ses droits et 
surtout dans l'esprit du fanatisme ; il a vendu du grain 
à un prix surpassant le maximum ; « la voix des patriotes 
ne forme contre eux qu'un seul cri ». Il est décidé que la 
liste des suspects sera envoyée au district de Laigle. 

Le 6° jour de la 2° décade du 2? mois de l’an IT (c'est un 
peu long : nous dirions aujourd’hui 6 décembre 1793), 
arrive la réponse du district, mais par l’intermédiaire du 
canton. La municipalité de Saint-Aquilin, en effet, reçoit 
la visite de douze citoyens, députés par le peuple de 
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Moulins-la-Marche, réuni en assemblée populaire : « les- 
quels nous ont sommés, au nom du salut public et du danger 
auquel tous les patriotes sont exposés par l’approche des 
brigands de la Vendée, de leur désigner les gens suspects 
ct attachés à la cause des rgbelles qui menacent d’envahir 
le département. » Ces députés ont d’ailleurs l'esprit litté- 
raire et connaissent leurs auteurs, car leur réquisition se 
conclut par ces mots : « Ne connaissant dans les temps de 
révolution (le secrétaire écrit : dans les tans) et dans les 
dangers de la République que le salut du peuple. Salus 
populr suprema lex eslo. » 

Les douze députés prennent connaissance du registre des 
délibérations et se font conduire au domicile des suspects ; 
nous ne savons ce qu'ils y ont fait. 

Plusieurs mois ont passé, les députés de Moulins sont 
partis, l’administration municipale, sans doute laissée à 
elle-même, est revenue à des sentiments pacifiques. Deux 
des monstres qu’elle avait dénoncés à l’indignation publi- 
que, viennent, le 29 germinal an II ((avril 1794), réclamer 
contre leur inscription sur la fâcheuse liste : Nicolas Mar- 
chand reconnaît qu’il a vendu du grain à un prix supérieur 
au maximum, mais il rend à la commune la différence ; 
on lui reprochait d’avoir empêché le curé de lire la Feuille 
villagcoiïise, mais il prouve que l’obligation de lire au prône 
ne s'applique qu’aux décrets de l’Assemblée et qu'il avait 
le droit de prononcer cette défense ; enfin 1l avait été dit 
« que les patriotes » ne faisaient qu’un cri contre les dénom- 
més d’incivisme attendu qu’on ne les voyait pas assez sou- 
vent à la messe de ce lieu, mais ceux-ci ont considéré, 
d'accord avec la municipalité, que c'était une erreur de leur 
part. 

Ainsi paraît s’être terminé à l’amiable et sans dommage, 
du moins pour une partie d’entre eux, l’épisode de la liste 
des suspects. | 


IV 


On sait quelles agitations, quels troubles causa dans les 
consciences d’abord et bientôt après dans les rues des villes 
et la solitude des campagnes, la question religieuse, et les 
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réformes qu’une assemblée infatuée d’elle-même, apporta 
dans l'Eglise de France ; voici quelle fut, dans le très petit 
théâtre qui nous est ouvert, la répercussion de ces lamen- 
tables mesures. Au mois de juillet 1790, l’Assemblée avait 
voté la Constitution civile du clergé. Le 26 novembre 1790, 
elle imposait à tous les ecclésiastiques fonctionnaires, et 
dans la huitaine, le serment de fidélité à la nation, au roi 
“et à la Constitution, dans laquelle était implicitement, 
mais clairement renfermée la nouvelle organisation de 
l'Eglise ; la sanction du roi fut donnée un mois plus tard ; 
l'installation des évêques constitutionnels suivit de prè:. 

La paroisse de Saint-Aquilin avait alors pour curé l’ablé 
Marre !. Trois mentions de lui sont faites dans nos registres : 
le 28 janvier 1791, prestation de serment, conformément 
au décret du 27 novembre 1790, avec la réserve de ne s’en- 
gager que pour le temporel et non pour le spirituel. 

Le 3 juillet suivant, il donne lecture, à la grand’messe, 
de la lettre pastorale de l’évêque constitutionnel Le Fessier ; 
le 13 novembre suivant, lettres du sieur Marre, « par les- 
quelles 1l dit et déclare faire la rétrataction et le désaveu 
du serment qu’il a fait, déclarant et ne voulant connaître 
que la religion catholique, apostolique et romaine, et 
ayant lu la lettre de l’évêque constitutionnel, il la désavoue 
aussi, ne voulant reconnaître que Monsieur d’Argentré 
pour son seul et légitime évêque. » 

Combien, dans leur sécheresse, ces simples phrases 
laissent deviner d’incertitudes, d’hésitations et de troubles 
de conscience ! La première nous représente un pauvre curé 
de campagne, isolé, sans appui et sans conseil, mal ren- 
seigné sur les événements, mal éclairé sur leur portée réelle ; 
les mesures prises par l’Assemblée lui inspirent de la 
méfiance, mais habitué, comme tous secs compatriotes, à 
respecter la loi, voyant que le roi a approuvé la Constitu- 
tion civile, que le Pape ne l’a pas condamnée, il hésite à 


1. Un autre abbé Marre était alors vicaire à Mortagne: le récit de ses 
aventures a été publié sous ce titre : Le départ pour l'exil (1 volume, imp. 
de la Chapelle-Montligeon). Il Y eut pour compagnon d'épreuves l'abbé 
Blanche, dont il sera question plus loin. 
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se mettre en état de révolte déclarée ; et, pour ménager 
avenir, pour conserver la situation qui le fait vivre, d’autre 
part, pour mettre sa conscience à l’abri, ct sauvegarder ce 
qui est à ses yeux le principal, il prête le serment demandé 
avec réserves. En cela, 1l se mettait déjà en opposition 
avec la loi car un décret tout récent de l’Assemblée (4 jan- 
vier 1791), portait que le serment devait être prêté pure- 
ment et simplement dans les termes prescrits sans qu'aucun 
des ecclésiastiques puisse se permettre des préambules 
d'explication ou de restriction. 

Ce premier pas entraîne l’abbé Marre à un autre : il entre 
en relations avec l’évêque constitutionnel de l'Orne, il 
reçoit sa lettre pastorale et en donne lecture au prône. 
Mais bientôt la lumière se fait dans son esprit ; sa conscience 
s’affermit, il apprend sans doute que le Pape, par ses brefs 
du 10 mars et 13 avril 1791, a condamné la Constitution 
civile, il se rend compte de la voie funeste où il est engagé, 
et, le 13 novembre, il rétracte son serment et se proclame 
soumis à son évêque légitime. 

C'était se condamner soi-même à la prison et à l'exil, 
car les lois du 28 novembre 1791 et du 27 mai 1792 allaient 
bientôt condamner les prêtres réfractaires à l’internement, 
puis à la déportation. Nous regrettons de ne pas connaître 
quel fut le sort de l’abbé Marre et s’il courut les mêmes 
aventures que son homonyme, le vicaire de Mortagne, 
Nous savons seulement que, de même que ce dernier, il se 
réfugia en Angleterre. 

Il v avait à cette époque à Saint-Aquilin un autre ecclé- 
siastique, l’abbé Pierre Rivé (ou Rivet}), curé de Gauville, 
qui sans doute était venu chercher à Saint-Aquilin une 
tranquillité qu'il ne trouvait pas dans sa paroisse ; mais 
il ne nous est donné sur sa condition que des renseignements 
assez obscurs. Le 7 septembre 1792, il prête le serment 
« d’être fidèle à la nation et à la loi, de maintenir de tout son 
pouvoir la liberté et égalité décrétées par l’Assemblée natio- 
nale, comme aussi d’être soumis à mes supérieurs ecclé- 
siastiques, suivant la constitution civile du Clergé. » 

Il est probable qu'il rétracta bientôt ce serment. car deux 
mois plus tard, le 10 novembre, « devant les maire et 
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oflicicrs municipaux, comparaît le sieur Rivé, prestre, 
ci-devant curé de Gauville en Gauvillois, faisant sa rési- 
dence depuis plus d’un an dans notre commune sans avoir 
occasionné ni apporté aucun trouble qui soient à notre 
connaissance, nous ayant aujourd’hui déclaré être d’inten- 
tion de se retirer dans l’Angleterre par le port du Hâvre 
dans le délai de 8 jours. Signé : RIvÉ. » Mais ce projet ne 
fut pas exécuté car un peu plus tard, nous retrouvons le 
même Rivé pour v être cette fois l’objet des mesures de 
rigueur : « Le 31 mars 1793, les officiers municipaux arêtent 
qu’en conformité des lois relatives aux prestres non asser- 
mentés, sexXagénaires ct infirmes, il serait conduit par la 
gendarmerie à la maison d’arrêt d'Alençon, vu la résistance 
qu'il a opposée pour s’v rendre de lui-même, et lui avons 
enjoint de partir le 1® avril 1798. » 

C'était là l'exécution de la loi du 26 août 1792, qui, pres- 
crivant la déportation des prêtres inscrmentés, ayait excepté 
les sexagénaires et les infirmes ; ceux-là devaient être inter- 
nés au chef-lieu du département sous l'inspection du dépar- 
tement. 

Le successeur, ou l’un des successeurs de l'abbé Marre, 
fut un certain Brad, qui fut à la fois maire et curé : cumul 
d’ailleurs illégal, car il était interdit, par un décret de l’As- 
semblée du 12 juillet 1790, qui avait déclaré les fonctions 
de curé et de vicaire incompatibles avec celles de maire. 
Celui-là fut un pur, car en donnant, le 29 nivôse an IE, sa 
démission de curé, il déclara n'avoir accepté ces fonctions 
« que pour avoir occasion d’anéantir le fanatisme qui a régné 
longtemps dans notre commune et nous rappeler l’exécu- 
tion des lois, l’attachement à la République et la hame 
des rois. 1» 

À partir de cette époque, le culte public paraît avoir 
cessé dans la commune : La ci-devant église est dénonimée 
temple de l'être suprême (le registre porte : l’aitre suprême) 
et tous les citovens et citoyennes sont invités à prendre 


1. Il parait V avoir eu en méme Lemps deux ecclésiastiques du meme 
nom : l'Alistoire religieuse de Mortagne (pe 198, 1795) fait mention d'un abhé 
François Brad, curé de Champs, qui ne prela jamais le serment. 
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part à (la faîte) la fête, sans préjudice de la faîte du 14 juillet 
et de la concorde qui est célébrée « avec la plus grande 
pompe ». 

Conformément à la loi du 10 septembre 1792, on avait 
procédé avec le concours du curé Brad, à l’inventaire des 
objets et ustensiles d’or et d’argent qui existaient dans 
l'église : on avait trouvé seulement : un soleil, un ciboire, 
un calice, une custode. Plus tard, le 11 messidor an II 
(juillet 1794), on s’avise qu’il est resté encore différents 
meubles tels que : rideaux, vergettes, devants d’autel et 
les adnunistrateurs du district de Laigle invitent la muni- 
cipalité de Saint-Aquilin à les apporter au district « faute 
de quoi vous nous mettriez dans la nécessité de nous en 
plaindre. » 

Le 29 du même mois, on éprouve de nouveau le besoin 
de stimuler le zèle des patriotes de la commune et l’agent 
national de Laigle adresse une nouvelle lettre : la formule 
est imprimée : elle porte : 


Laigle, le 29 messidor, 2° année de l’ère républicaime. 
Liberté. Egalité. 
CITOYENS, 


Le Comité de Salut public veut que tous les fers et aciers 
provenant des églises, maisons religieuses et d’émigrés 
soient de suite rassemblés dans le chef-lieu du district pour 
en être disposé suivant les besoins de la République. 

Pour remplir les vues du Comité, je vous invite à faire 
apporter ici tous les objets de ce genre qui se trouvent dans 
votre arrondissement, en vous recommandant néanmoins 
de veiller à ce que ces enlèvements ne détériorent pas trop 
considérablement les édifices nationaux à la conservation 
desquels , vous devez tous vos soins. 


S. et F. 


Ce dernier passage qui part assurément d’un louable 
sentiment, me paraît mériter attention ; il montre que Îles 
communes, à cette époque, n’avaient pas encore imaginé 
de laisser tomber en ruines leurs églises ; amsi, voyons-nous 
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en janvier 1793, qu’on constate une réparation nécessaire 
dans le clocher de l’église : deux pièces de bois sont achetées 
pour 70 livres et les travaux adjugés pour 79 livres 15 sols ; 
le bois nécessaire aux échafaudages est offert à titre de prêt 
par un des habitants. En 1794, le zèle est moins grand, et 
les officiers municipaux, « considérant que les bancs situés 
dans l’église sont d’une inutilité reconnue », décide de les 
vendre au profit de la commune ; mais un an plus tard on 
revient à de plus saines doctrines, et en ventôse an III, 
(février 1795), l’agent national se plaint que « depuis 
viron 2 ou 3 décades, il s’est fait et se fait encore des dévaste- 
ments tant dans notre église que dans le ci-devant pres- 
bitaire et autres endroits indépendants, et dont on soup- 
çonne les ouvriers salpêtiiers. » 

Tout n’était pas fini lorsqu'on avait décrété des mesures 
contre les émigrés, internés, puis déportés, les prêtres 
insermentés, il restait à s’occuper de leurs biens meubles - 
et immeubles. 

L'année 1792 n'avait pas vu naître moins de 4 ou 5 lois 
successives sur cette matière. Celle du 30 octobre obligeait 
tous dépositaires, fermiers, débiteurs de biens appartenant 
à des personnes actuellement absentes à faire la déclaration 
à la mairie de tout ce qu’ils pouvaient avoir en leur posses- 
sion. C’est ce que fait, le 10 janvier 1793, la dame Eloi 
Blanche, belle-sœur de l’abbé Blanche, ci-devant vicaire 
à Sainte-Croix de Mortagne, actuellement en fuite ; il possé- 
dait quelques biens sur la commune de Saint-Aquilin et sa 
belle-sœur, aidée de son neveu, les faisait valoir : la récolte 
de 1794, montant à 1214 livres de blé est, sur la décision du 
district, attribuée aux pauvres de la commune ; l’année 
suivante, moitié de la récolte est laissée au neveu, l’autre 
moitié « reste à la nation. » | 

C’est en vertu de la même loi, que nous assistons, le 31 dé- 
cembre 1792, au défilé des fermiers de M. de Catey, qui 
avait quitté son domicile. Aubry déclare les termes échus 
et à échoir : Pierre Laplesse doit l’année 1792 ; Robert 
Bouffai doit quelque chose sur le terme de Noël et un autre 
terme à la Saint-Jean prochaine ; Pierre Bouffai, même 
déclaration ; quant au garde François Marguerit, il a déjà 
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mal reçu une perquisition des officiers municipaux et déclare 
qu'il n’est dépositaire de quoi que ce soit appartenant à 
son maitre. - 

Tout cela ne concernait que les revenus, mais on devait 
aussi s’occupcr du capital. La loi du 9 février 1792, avait 
posé le principe de la confiscation : « Considérant qu'il 
est instant d'assurer à la nation l’indemnité qui lui est dûe 
pour les frais occasionnés par la conduite des émigrés », 
l’Assemblée décrète que leurs biens sont mis sous la main 
de la nation. 

Devant cette menace, nombre d’émigrés se hâtèrent par 
des ventes ou engagements plus ou moins fictifs, de réaliser 
leurs biens et d’en toucher le prix ; pour les atteindre 
plus sûrement, une deuxième loi, le 8 avril suivant, déclare 
nulles toutes aliénations, postérieures au 9 février, des droits 
de propriété, usufruit, jouissance de ces biens. Dans le petit 
théâtre qui nous est offert, nous voyons le contre-coup 
de l’application de ces mesures : le 81 janvier 1793, une déli- 
bération nous apprend que d’après des « bruits publics » 
le sieur d’Aureville, qui était le frère de Mme de Catey, et 
dont le domicile était actuellement inconnu, avait vendu 
à M. de Catey, son beau-frère, divers biens qu’il possédait 
sur le territoire de la commune et dont la vente n'avait pas 
été légalement ni exactement portée à la connaissance des 
autorités municipales et qu’il y avait lieu de penser que ces 
acquisitions pouvaient servir à faire quelques rentes au sieur 
d’Aureville. Cette supposition était d’ailleurs fondée, car 
un peu plus tard, le 8 ‘loréal, an IT (mai 1794), la commune 
voisine de la Ferrière-au-Doyen, s’occupant de dresser 
l’état des biens des émigrés et prêtres fugitifs ou jugés, 
le sieur d’Aureville déclare avoir 2.000 livres de pension 
viagère qui lui est servie par le sieur de Catcy, son beau- 
frère 1. En conséquence de ces bruits publics, le maire de 
Saint-Aquilin (c'était alors le curé Brad) arrête qu'il sera 
écrit au sieur Decatey d’avoir à fournir des renseignements 
qu’on lui demande sur les biens du sieur d’Aureville et de 


1. Bulletin de la Société historique de l'Orne, 1907, p. 344. 
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donner dans le délai de 10 jours connaissance des marchés 
qu'il aurait passés avec le sieur d’Aureville ; faute de réponse 
dans le délai fixé, l’état de ces biens situés dans la commune 
et qu’on suppose avoir été vendus, sera, aux termes de l’ar- 
ticle 8 de la même loi du 8 avril, transmis au directoire du 
district. 


Nos registres ne nous apprennent pas ce qu’il advint de 
cette affaire ; mais nous sommes mieux renseignés sur les 
biens laissés par le curé réfractaire. L'abbé Marre, en quit- 
tant la paroisse, avait déposé ses meubles chez divers 
habitants. 


M. de Saint-Aignan en avait emporté plusieurs dans une 
voiture ; le plus grand nombre était déposé chez un certain 
Ch. Macé ; or, ce dernier est venu déclarer qu'il ne répondait 
pas de ce qui pouvait arriver ct que l’on dit qu’au premier 
jour on viendrait les brûler ; la municipalité compte sur ces 
meubles pour en faire le gage de ce qu’elle entend réclamer 
à l'abbé Marre pour réparations faites au presbytère depuis 
son départ ; ces réparations sont estimées en maçonnerie, 
menuiscrie, couverture, à 675 livres 3 ; ce chiffre peut paraître 
élevé ; il est vrai qu’on y comprend, non seulement les répa- 
rations faites, mais aussi celles « qui sont à faire » et que 
ces termes étaient fort élastiques. Quoi qu'il en soit, la 
municipalité décide de faire arrêt sur lesdits meubles avec 
défense au sieur Macé de s’en dessaisir ; en cas de refus ou 
d’abence du sieur Marre, lesdits meubles seront vendus 
pour faire face aux dépenses ci-dessus et le surplus au béné- 
fice de la nation. Done, le 21 avril 1798, les officiers munici- 
paux, « considérant que son domicile dans l'étendue de la 
République nous est inconnu et que nous ignorons s'il est 
soumis à la loi de l’exportation portée contre les prêtres 
non assermentés », décident de se transporter à la maison 
où sont déposés les meubles pour en prendre l'état et y 
apposer les scellés. L’inventaire a lieu le lendemain et nous 
permet de constater ce que pouvait être à ceste époque le 
mobilier d’un curé de campagne ; peut-être plus d’un de 
ces objets ferait-il aujourd’hui la joie d’un amateur d’anti- 
quités : 
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Une armoire à deux battants, un buffet de service à deux 
corps et quatre portes en sapin ; trois mauvais fauteuils ; 
douze chaises en frêne ; matelas, paillasse, lit de plume et 
un petit buffet en bois de chêne à deux battants ; plusieurs 
tables, un bassin à faire cuire du poisson, trois plats de 
faïence, des tasses à café (l’usage du café si universel au- 
jourd’hui dans la contrée était déjà connu) ; un horloge 
en cuivre avecun cadran en faïenceet sa boîte ; un baromètre. 

Le sicur Macé qui manifestement prend conscicncieuse- 
ment les intérêts de celui dont il est le dépositaire, refuse 
de signer l'inventaire et « montre la plus grande résis- 
tance à faire les déclarations qu’on lui demande. » 

Le 25 juillet, les officiers municipaux repassent chez lui 
pour apposer les scellés ; il déclare qu’en outre des meubles 
inventoriés le 22 avril, il est encore dépositaire de bouteil.cs 
de vin appartenant au sieur Marre, on en a compté cent 
et « jugé à la couleur que c'était du vin rouge. » 

L'opération paraît du reste conduite avec douceur et 
politesse : « Aussitôt le moment où les scellés vont être 
posés sur le lieu où sont les boutcilles, Macé représente 
qu’il n’a pas d’autre cave pour son usage : considérant qu'il 
fallait nécessairement un lieu frais pour les conserver. 
nous avons arrêté qu'elles seraient transportées en la maison 
commune dans une cave commode et sûre. » 

Les municipaux paraissent, on ie voit, avoir une vraie 
considération pour ces bouteilles. Ainsi, encore, le maire, 
d’après le procès-verbal de l'opération, demande à Macé 
s’il veut lui permettre de mettre les scellés sur la chambre 
où sont déposés les meubles ; naturellement, Macé s’y 
oppose, et sans insister davantage, on arrête qu'ils seront 
transportés à la mairie. 

Si les officiers municipaux, ignoraient ce qu'était devenu 
l'abbé Marre, d’autres personnes le savaient. Deux Jours 
après l'apposition des scellés, Nicolas Marchand, « cy 
devant maire, vient déclarer que pendant sa gestion, il 
avait été produit à la mairie un certificat de la municipalité 
de Torteval, district de Bayeux !, lieu où ledit sieur Marre 


1. D'après l'ouvrage cité plus haut : Sur le chemin de l'exil, la ville de 
Baveux est présentée comme un asile sûr et tranquille pour les prêtres 
réfractaires. 


LS 
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avait fixé sa résidence depuis son départ de Saint-Aquilin » 
et l’affaire traînant en longueur, le 25 août, le sieur Macé 
« ayant prouvé par pièces justificatives l’exportation du 
sieur Marre et sa résidence en Angleterre depuis le mois 
de février », obtient la levée des scellés et permission de 
les enlever. | | 


Mais à la question du séquestre des biens de l’ancien 
curé, s’en était ajoutée une autre : parmi les meubles dé- 
posés chez le citoyen Macé se trouvent : un buffet d'office 
cnclavé dans une des murailles de la salle et y tenant par 
pattes et clous ; un support de tourne-broche en fer tenaat 
à plâtre dans un des murs de la cuisine; un dressoir tenant 
également à pattes ct à clous. Ces trois meubles ne seraient- 
ils pas devenus immeubies par destination ? On fait valoir 
qu'ils « tenaient nature de fonds », que leur enlèvement 
dégrade les endroits où ils avaient été placés ; qu'ils ont 
toujours été considérés comme devant rester attachés à la 
demeure presbytérale. On prescrit en conséquence à Macé 
de les rapporter à leur place, Macé refuse. Le maire requiert 
un voiturier, Marin Durand « avec son harnais » pour y 
prendre les meubles à rapporter au presbytère. On lui pro- 
met pour salaire cinq livres qui devront être à la charge 
de Macé. | 


Le 25 avril 1793, le maire et Marin Durand avec son 
harnais se transportent chez Macé ; celui-ci est absent, 
on requiert sa femme d'ouvrir les pièces où sont déposés 
les susdits meubles ; son mari a emporté la clef, mais d’ail- 
Lurs «il n’est pas beaucoup éloigné. » On lui accorde 
un délai d’une demi-heu'e : « lequel temps passé, consi- 
dérant que ledit mari n'arrivait point, et que le voiturier 
était pressé de se rendre chez lui, vu que le soir approchait » 
le maire sans doute assez mortifié entre cette porte fermée, 
la femme peut-être un peu narquoisc, le mari qui n'arrive 
point, ct le voiturier qui s’impatiente, veut pourtant pro- 
céder à un commencement d’exécution : il fait enlever un 
des carreaux de la fenêtre ct s'assure que lesdits meubles 
sont toujours dans la chambre, après quoi, il remet l'affaire 
au lendemain. 
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Il ne paraît pas y avoir été donné suite à ce moment, 
sans doute à cause des renseignements qui survinrent sur 
le départ de l’abbé Marre et sa résidence en Angleterre, 
mais la question tient au cœur des officiers municipaux, 
et lorsque, le 25 août, sur la réquisition de Macé, ils ordon- 
nent la levée des scellés mis sur les meubles et sur les bou- 
teilles, c’est en réservant le recours de la commune sur le 
tourne-broche, le dressoir et le buffct de service. 

Bien qu’il n’existât plus dans la commune d'autre culte 
public que celui de la Raison ou de l'Etre Suprême, la vie 
rcligieuse ne paraît pas avoir complètement dipsaru pen- 
dant les années de persécution ; ‘quelques indices 
donnent à penser que des prêtres inscrmentés avaient réussi 
à se faire oublier et avaient pu, sans quitter la contrée, y 
passer dans l’obscurité les plus mauvais jours. Quand une 
ère plus clémente paraît s'ouvrir, quand la loi du 3 ventôse 
an III (21 février 1795), interdisant l’exercice public du 
culte, le tolère dans les locaux fermés ; quand la loi du 
IT prairial an III concède aux citoyens l’usage des édifices 
religieux non aliénés, quand la loi du 5 vendémiaire an IV 
(29 septembre 1795) garantit le libre exercice des cultes, 
on voit ces fugitifs reparaître au jour et mettre en quelque 
sorte la tête hors de leur retraite. C’est ainsi que le 3 mes- 
sidor an III, J.-B. Chappey, prêtre insermenté, professant 
la religion catholique, apostolique et romaine, sc présente 
au greffe de la commune « pour y exercer aux termes de 
la loi du IT prairial le dit culte, avec promesse de vivre en 
paix, union et concert avec les lois de la République. » 
Le 5 messidor, même déclaration du sicur Etienne Lecomte, 
prêtre insermenté, qui déclare aussi se soumetire « à tout 
ce qui ne sera pas contraire à ses principes religieux. » 
Toutefois, comme il demandait qu’il lui fut donné acte de 
sa déclaration, la chose paraît avoir rencontré quelque diffi- 
culté et en tout cas, a traîné en longueur, car, plus d'un an 
après, le 12 vendémiaire an IV, il fallut que quinze citoyens 
ou citoyennes de Saint-Aquilin, Moulins et Soligny vinssent 
certifier qu’à leur pleine ct entière connaissance, le sieur 
Lecomte, prêtre insermenté, de la commune de Mont- 
chevrel « a toujours existé dans la République depuis 
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1792 ». Que valent ces déclarations ? Sont-elles de ces cer- 
tificats de complaisance comme les émigrés rentrés en 
obtenaient alors très facilement ? Sont-elles sincères et 
véridiques ? Et alors quelle existence a pu mener cet abbé 
Lecomte pendant ces quatre années ? Par quels ariüifices, 
par quelles protections, peut-être grâce à quels dévouements 
a-t-1l pu échapper aux lois de proscription ? Quelqu’un 
des quinze citoyens au citoyennes lui a-t-il procuré une 
retraite sûre et ignorée ? L’obscurité s’est faite sur ces points, » 
et tout intéressants qu'ils soient, l’historien n’a rien à en 
dire. 

Des jours meilleurs paraissent décidément se lever sur 
nos campagnes normandes. Le 2 veniôse an IV (février 
1795), une démarche importante est faite. Trente citoyens 
de la commune dont les noms figurent au registre, se pré- 
sentent à la mairie, « lesquels, pour pouvoir user des 
avantages accordés par les lois des 11 prairial et 7 verdé- 
miairte dernier, ont déclaré, suivant et aux termes des 
dispositions contenues dans icelles, choisir et prendre dans 
l'état où il se trouve actuellement, l’édifice public de ce lieu 
connu cy devant sous la dénomination d'église pour s’en 
servir, sous la surveillance des autorités constituées, tant 
pour les assemblées ordonnées par la loi que pour y exercer 
librement et publiquement le culte catholique, apostolique 
et romain, à la charge par eux de l'entretcnir et réparcr 
aimsi qu'il est porté à l’article 2 de la loi du 11 prairial : 
« Ils ont de plus déclaré vouloir conserver le cimetière pour 
continuer à y enterrer morts, tel qu'ils l’ont pratiqué avant 
et dcpuis la révolution, desquelles déclarations, ils ont 
demandé acte. » | 

Honneur à ces braves gens : par leur résolution, par leur 
esprit d'entente, la paroisse est reconstituée, la vice reli- 
gieuse reprend son cours, et sans qu'ils paraissent craindre 
les charges possibles que l'entretien de l’église va faire 
peser sur eux, ils restaurent au milieu d’eux le culte public. 

Mais combien cette liberté est encore précaire ! Et que 
d’éclipses elle a encore à subir ! Nous sommes en 1795 ; 
dès 1797 survient le coup d'Etat du 18 fructidor, signal 
d’une nouvile persécution religieuse ; c'est à ce moment 
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que se placent les déportations en Guyane, à l’île de Rhé, 
à Oléron ; et que pour le département de l’Orne, soixante- 
seize condamnations à la déportation ont été prononcées ; 
la plus grande partie, heureusement, ne fut pas exécutée ; 
ce même département fut un de ceux où les arrêtés de 
déportation furent le plus ouvertement prononcés en 
masse et par fournées !. 


Cette nouvelle persécution eut-elle son contre-coup dans 
notre modeste paroisse ? L'église demeura-t-elle sans 
pasteur et le culte y fut-il de nouveau interrompu ?-nos 
registres ne fournissent sur ce point aucun renseignement 
précis ; on peut néanmoins le supposer d’après un incident 
qui y est rapporté à la date du 4 nivôse an IX (24 décembre 
1799). La gendarmerie était ce jour-là, sur un ordre du 
sous-préfet, à la recherche de conscrits réfractaires avec 
mission de les conduire à la prison d'Alençon. « En rétro- 
gradant, dit le rapport des gendarmes, pour nous rendre 
au domicile du citoyen maire, nous avons entendu au village 
de la Bellaillcrie?, au domicile du citoyen François 
Mathurin Edet, plusieurs citoyens et citoyennes qui chan- 
taient des champs (sic) analogues à la cérémonie de la 
veille de Noël cy devant. Nous avons en même temps cerné 
la maison du citoyen Édet, étant accompagnés du citoyen 
Le Poivte, qui était revêtu de son uniforme de maire. 
Aussitôt, nous avons frappé à la porte au nom de la loy 
et le citoyen Edet a ouvert à l’instant ; de suite, nous avons 
monté à la chambre de son domicile, où nous avons trouvé 
48 personnes, tant hommes que femmes et filles excédant 
le nombre des personnes domiciliées en la maison, dont 
82 de Soligny et 16 de Saint-Aquilin, qui étaient tous en 
face d’un maître sutel qui était dressé dans ladite chambre. 
Vu que la loy du 7 vendémiaire an IV, article 16, deffend 
aux citoyens de former des rassemblements qui excèdent 


1. Victor Pierre : La Terreur sous le Dirccloire. 


2. Le Bellaillerie est encore aujourd'hui la partie la plus reculée et la 
moins accessible de la commune. 
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plus de 10 personnes, non compris celles qui occupent 
ledit domicile, nous avons fait et rédigé le présent procès 
‘verbal. » | 
Voilà donc où l’on en était dans nos campagnes, à la veille 
du Concordat, en fait de liberté religieuse ! Cette messe de 
minuit, préparée en secret, dans une ferme isolée, ces bonnes 
gens qui se concertent et se réunissent pour chanter ensemble 
ces cantiques de Noël qui ont charmé leur enfance et que 
les gendarmes eux-mêmes reconnaissent, tout ce mystère 
ne fait-il pas songer aux jours tragiques Ges guerres de 
Vendée ? Ici, les circonstances sont moins graves ; il ne s’agit, 
d’après la loi de vendémiaire, que d’une amende et d’un 
emprisonnement de deux ans au plus. Ces petits faits 
méritent pourtant d’être sauvés de l’oubli ; c’est sur cet 
épisode que nous quiiterons Saint-Aquilin et ses habitants ; 
nous n’en pouvons trouver qui soit plus à leur honneur. 


; 


GERONIMO MÉRINO 


Curé de Villoviado, Chanoine prébendé de la catbédrale de Valence, 
Colonel en 1811 ; Commandant Général de la province de 
Burgos, 1812; Brigadier des Armées de Ferdinand VII, 
1824, décoré des Ordres royaux de Saint-Ferdinand 
et de Charles III d'Espagne. Maréchal de Camp 
attaché à l'Etat-Major du roi 1837. Grand- 

Croix de l'Ordre de Saint-Ferdinand 
en 1833, Grand-Croix d'Isabelle 
la Catholique en 1837.Com- 
mandant-Général de 
la Castille en 1838. 


C’est une sorte de réédition que nous allons donner de 
la notice du célèbre Guerillero !, faite en 1846 par Don 
Mariano Rodriguez de Abajo, colonel d’infanterie de 
Sa Majesté Charles V d’Espagne, compagnon d’armes de 
Mérino, mise aimablement à notre disposition par M. L. Du- 
val, ce dont nous le remercions vivement ?. | 

Nous faisons précéder cette relation, par celle des événe- 
ments qui amenèrent la guerre des partisans d’Espagne, 
contre les troupes de Napoléon Ier. 

En même temps les causes qui déterminèrent le Guerillero 
à prendre les armes pour la défense de sa patrie contre 
l'invasion étrangère. Puis ensuite nous verrons qu'après 
avoir déposé les armes à l’avénement de Ferdinand VIH, 


1. Lors de la guerre de l'Indépendance, on appela ainsi les chefs qui com- 
mandaient les guérillas ou troupes légères que les juntes décidèrent de 
créer par suite de la nature du sol. Elles donnérent d'excellents résultats, 
et il eût été oiseux de les contraindre à suivre des règles pour le genre de 
guerres qu'elles tinrent. Elles mirent en évidence les chefs qui avaient les 
instincts militaires naturels, et servirent à former les meilleurs généraux. 
Grâce à elles, l'Espagne put remporter la victoire. (Histoire d'Espagne, 
par le’père Mariana et Edouard Chao, Tome III, p. 161. 


2. Depuis que nous avons écrit ces quelques lignes et avant leur im- 
pression, M. L. Duval est mort, cette disparition ne modifie en rien nos 
sentiments de gratitude. o 
21 


1 
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il dut les reprendre en 1821 pour protéger ce même roi 
des entreprises de la révolution des libéraux qui retenaient 
ce prince prisonnier. Il coopéra en ce qu’ilputavecses hom- 
mes aux opérations des armées de Louis XVIII, comman- 
dées par le duc d'Angoulême, dont le but était la délivrance 
de son neveu Île roi Ferdinand. 

Lors de la mort de ce prince, se rendant compte des ma- 
nœuvres ambitieuses de la reine régente Christine, qui ne 
craignit pas de pactiser avec les libéraux et d'introduire 
dans cette nation catholique des ferments révolution- 
naires qui durent et dureront encore longtemps, Mérino, 
maloré son âge avancé, ne redouta pas d'ajouter de nou- 
velles fatigues à celles déjà acquises et reprit les armes 
persuadé, par ses convictions, qu’en proclamant l’Infant 
Don Carlos roi d’Espagne, à qui appartenait la couronne, 
(la loi salique ayant été établie en Espagne par Philippe V), 
il défendait encore l’autel et la patrie contre les menées 
révolutionnaires. 

Mérino naquit le 30 septembre 1768 à Villoviado !, de 
Nicolas Merino et de Phelipa de Cos. Ses parents, proprié- 
taires cultivateurs, Jouissaicnt d’une certaine fortune, 
fidèles à Dieu et au Roi et mettant en pratique cette devise 
espagnole : Dios, patria y Rey, Dieu, la patrie, ct le Roi. 

Geronimo reçut d'eux en même temps que la vie la forte 
empreinte du sentiment religieux et monarchique qu ils 
possédaient. 

Destiné à profiter du bénéfice d'une chapellenie 2 ? héré- 
ditaire parmi les siens, 1] commença de bonne heure ses 
études. Ses dispositions étaient heureuses. Son intelligence 
active, quoique secondée par une mémoire un peu rebelle, 
saisit promptement les lecons de ses premiers maîtres ; 1] 
fut envoyé ensuite à Lerma ? pour v faire ses études de latin, 
puis comme 1] se destinait à l'état ccelésiastique, 11 passa 


1. Villoviado, petite ville de la province de Burgos dans la vicille Castille. 

2. Benctice ecclésiastique. 

3, Lerma, ville de 1.200 habitants, à trois Kilométres de Burgos Beau 
pont de neuf arches sur l'Arlanza. La ville occupe le penchant et le sonnnet 
d'une colline, place entourée de galeries soutenues par des piliers en bois ; 
ruines d'un palais autrefois magnifique, résidence des ducs de Eerma et 
chef-lieu du duché de ce nom. ( 
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au collège de Saint-Jérôme pour y étudier la philosophie 
et y suivre les cours préparatoires de théologie. Ce fut pen- 
dant son séjour au collège de Saint-Jérôme qu’il perditses 
parents. Deux de ses oncles, prêtres, l’un curé de Villo- 
viado, l’autre curé de Tordueles, lui firent terminer ses études 
et s’occupèrent de lui. 


Ordonné prêtre à 25 ans, Mérino n’eut à rompre avec 
aucune habitude de jeunesse : ses sentiments sincèrement 
religieux, son caractère indépendant, quelque peu farouche, 
l'avaient préservé des dangers de l’adolescence. Il avait eu 
peu de familiarité avec les jeunes gens deson âge. Son seul 
amusement, auquel il se livrait avec ardeur, était la chasse. 


Son oncle, le curé de Villoviado étant venu à mourir, 
on lui donna cette cure ; il conserva en outre la chapellenie 
dont il était déjà titulaire, qu'il perdit en 1807, par suite 
de dispositions réglementaires appliquées à toute l'Espagne. 

Son exactitude, sa charité, le firent aimer de ses ouailles, 
le rendirent le digne objet de leurs respects. Parlant difii- 
cilement, il prêchait peu, mais à défaut de sermons, ses 
exemples édifiaient ses paroissiens. 

Cette vie conimencée humblement, semblait devoir se 
continuer dans le presbytère d’une obscure petite ville et 
s'écouler inconnue dans les labeurs évangéliques. Lorsque 
les événements de 1808 éclatèrent, sa destinée fut tout 
autre ; abattu commie prêtre, il se releva soldat, 


; 

Voilà cent ans que ces événements eurent lieu, la généra- 
tion qui vivait alors a disparu, peu de personnes aujJour- 
d’hui les connaissent. Nous en trouvons la relation dans l’his- 
toire appréciée d'Espagne, par le père Mariana, continuée 
par Miniana, et jusqu'à nos jours par Edouard Chao. 

A partir de 1808, le curé Mérino, auquel nous laisserons 
ce nom, sous lequel il est connu dans l'histoire, bien que 
formellement désigné dans la vie de Zumalacarrégui, 
généralissime des armées de Charles V roi d'Espagne, avec 
le titre de général. 


Mérino se rendit célèbre par les faits de gucrre auxquels 
il participa de 1808 à 1814, en 1824 et de 18:33 à 1839, dans 
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la guerre carliste qui se termina avec la trahison de Maroto !. 
‘: Thiers dans son histoire du Consulat et de l’Empire cite 
Mérino comme étant un des chefs qui, avec Mina, Longa 
Porlier donnaient le plus de fil à retordre aux généraux de 
Napoléon. | 

Venons aux faits du soulèvement de 1808. À la paix de 
Tiülsitt, Napoléon au faîte de sa grandeur, rêve d’üne Europe 
sa vassale, dont la capitale sera Paris. Ses frères sont assis 
sur les trônes de Naples, de Hollande, de Westphalie, il 
croit le moment opportun pour attacher l'Espagne à son 
char triomphal ; mettant à profit la mésintelligence qui 
règne à la cour d’Espagne, où se sont formés deux partis, 
l’un en faveur du roi Charles IV, l’autre en faveur de 
Ferdinand, prince des Asturies, son fils aîné, tous les deux 
se disputant la protection de son bras omnipotent. 

Afin d’arriver à son but, Bonaparte ne craint pas de nouer 
des intelligences avec le parti fernandiste ?, après s’être 
également assuré les bonnes grâces du roi et de son ministre 
Godoy, dévoué à sa cause. 

Le terrain avait été préparé à l’avance près du prince des 
Asturies par l’envoyé de Napoléon, le rusé Beauharnais 
chargé de persuader au prince qu’il obtiendra l’appui de 
son maître, pour s’emparer de la couronne d’Espagne au 
détriment de son père. 

Dans une conférence tenue entre Beauharnais et Escoi- 
quiz, président du parti fernandiste, ceux-ci traitèrent de 
la convenance d’une union entre l’Espagne et la France, 


1. Don Raphael Maroto (1785-1817), général, né à Conca (Murcie). 
Commandait en 1833 le Guipuzcoa, lorsqu'il s’attacha à la cause de don 
Carlos et suivit ce prince en Portugal. À la mort de Zumalacarreguy, il 
reçut le commandement de l’armée carliste de Biscave et remporta sur 
Espartero la victoire d’Arrigoria, qui lui ouvrit les portes de Bilbao. Avant 
encouru la disgrâce du prétendant, il se retira en France. Rentré en faveur 
en 1838, il fut alors nommé commandant en chef des troupes  carlistes, 
il s’efforça de réorganiser l’armée ; mais bientôt il conclut avec les chris- 
tinos, le 31 août 1839, le traité de Bergara, qui mit fin à la guerre civile 
Regardé comme traître, il partit en 1817 pour le Chili où il mourut. (Paul 
Guérin : Dictionnaire des Diclionnaires, tome V). V. Doublet, dans sa 
Vie de Charles V de Bourbon, roi d'Espagne, page 177, dit : Que six millions 
de francs avaient été donnés à Maroto et aux autres officiers généraux qui 
avaient participé à sa trahison. 

2. Puissant à la cour, sa trahison eut pour cause les exactions commises 
par Godov, favori du roi, mal vu du prince héritier. 
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et pensèrent que le meilleur moyen pour y arriver, était 
une alliance matrimoniale entre Ferdinand et une princesse 
de- la famille de l’empereur, qui pourrait être Stéphanie 
de la Pagerie. Cette résolution souriait au souverain et au 
ministre, devant leur assurer une conquête facile sans en- 
traîner des dépenses extraordinaires et des éventualités. 

Cependant, il leur importait de donner quelque solennité 
à cette offre. A cette fin, Napoléon fit que son ambassadeur 
demanda quelque garantie positive. On ne trouva rien de 
mieux que de faire écrire par le prince des Asturies la confir- 
mation de ce désir d’alliance, 1] le fit ; cependant, aucune 
suite ne fut donnée à ce projet. 

L'empereur, dans ses secrets desseins, avait résolu la 
destruction du royaume de Portugal, ayant pour but, non 
seulement d'enlever un auxiliaire à l’Angleterre dont la 
situation géographique donnait de l’importance à ses ser- 
vices, mais encore d'isoler l'Espagne en la laissant à ses 
propres forces. | 

C’est alors que fut signé le traité de Fontainebleau 
contre le Portugal. Napoléon formait alliance avec 
Charles IV, bien que celui-ci eut de la répugnance à céder 
aux exigences de Napoléon, vu son affection pour les mem- 
bres de sa fanulle, manifestant également son opposition 
à un acte qui répugnait à son cœur et à la justice. 

Voyant l’hésitation du Roi, on passa une note à la cour 
de Madrid, dans laquelle on remontrait l’urgence de sous- 
traire la cour de Lisbonne à l’inffuence anglaise et que, 
s’il le fallait, qu’on se passerait de l’influence de Charles IV, 
se servant alors de la force armée. Mais Godoy qui, au fond, 
_ était gagné à la cause de Napoléon, rappela au Roi le 
colossal pouvoir de l’empereur, son entêtement dans cette 
affaire, et que par son refus, il jouait l’existence de son 
royaume. Alors le malheureux Bourbon consentit à prendre 
l’autre pointe de la dague qui devait faire écrouler le royau- 
me de ses enfants. D’un commun accord, l’ambassadeur 
de France, M. de Rayneval ! et celui d’Espagne, le comte 


1. Joseph Mathias Gérard de Ravneval, né à Massevaux, en 1736, d'une 
familie parlementaire d'Alsace, mort en 1812, occupa pendant vingt ans 
le poste de premier commis au ministère des Aflaires étrangères, devint 
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de Campo Alanje firent savoir séparément à la cour portu- 
gaise qu'ils se retireraient si dans le délai de vingt jours 
elle ne s’unissait pas aux autres puissances pour déclarer 
les hostilités à la Grande-Bretagne, et ne décrétait la confis- 
cation de toutes les marchandises qui en proviendraient, 
et en même temps l'arrestation comme otages de tous les 
sujets de cette même nation résidant en Portugal. Le 
prince régent répondit avec noblesse qu'il était disposé 
À fermer ses ports aux navires anglais, mais à ne pas com- 
mettre la vexation que condamnaient la justice ct le droit 
des gens contre des demeurants pacifiques et industricux. 
Sans attendre justification plus satisfaisante, les deux mi- 
nistres quittèrent la cour de Lisbonne. Dès que cette nouvelle 
parvint à l’empereur, l'invasion fut ordonnée et commencée 
cn même temps. 

Si cette conduite ne suffit pas à justificr que ce que 
recherchait Napoléon était un prétexte quelconque pour 
faire pénétrer ses troupes dans la péninsule, les préparatifs 
faits à l’avance le démontreraient de toute évidence : les 
80.000 conscrits demandés avec anticipation à la France, 
les 25.000 hommes réunis sous les ordres de Junot ! à la 
frontière sous la dénomination assez obscure de corps 
d'observation de la Gironde, et son entrée en Espagne, cela 


par sa profonde expérience la lumière de l'Administration, prit comme 
plénipotentiaire à Londres, une grande part au traité de commerce conclu 
avec l'Angleterre en 1786. / 


1. Junot (Andoche), duc d'Abrantès, 1771-1813, général, né à Bussv- 
le-Grand (Côte-d'Or), d'une famille aisée, engagé volontaire en 1791, était 
sergent lorsque Bonaparte le distingua au siège de Toulon, ce fut là l'origine 
de sa fortune. Devenu son aide de camp, dans la première campagne d'Italie 
il l’accompagna comme colonel en Egvpte, se distingua au combat de 
Nazareth, et fut nommé général de brigade ; au retour il fut pris par un 
croiseur anglais et reläché quelques jours avant Marengo. Nommé général 
de division 1801, commandant, gouverneur de Paris 1804. Colonel général 
des hussards, ambassadeur en Portugal, se distingua à Austerlitz. Chargé 
d'envahir le Portugal 1803, prit Lisbonne et les principales places du 
royaume et fut créé due d'Abrantès. Battu à Vimeiro par Welington, ül 
conclut la convention de Cintra, 30 août 1808, et évacua le Portugal. Gel 
échec lui attira la disgrace de Napoléon ; prit part néanmoins à la cam- 
pagne d'Allemagne, (1809, d'Espagne (1810), sous Masséna, de Russie 
(1812). Nonuné gouverneur général des provinces Illvriennes en 181%, il 
fut frappé d'aliénation mentale, on le ramena à Montbard où il se tua en se 
jetant par une fenètre. (Dician. des diction. Paul Guérin. — Diction. 
de Bouillet). 
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neuf jours avant que fut signé et arrangé définitivement 
le traité qui devait signaler l’objet de l'expédition. Ce traité 
fut conclu le 27 octobre, les troupes étant déjà en marche 
contre le Portugal, sans que le sût la cour de Madrid. 
Il contenait quatorze articles et commençait de cette sorte : 
« Sa majesté l’empereur des Français et sa majesté le roi 
d'Espagne, pour toute justification voulant arranger d’un 
commun accord les intérêts des deux états et déterminer 
le sort futur du Portugal d’une facon qui concilie la politique 
des deux pays ont nommé pour leurs ministres plénipoten- 
tiaires, savoir : Sa majesté l'Empereur des Français, le 
général Duroc ! ct sa majesté le Roi d’Espagne, Don Eugène 
Izquierdo ?, ceux-ci après avoir échangé leurs pleins pou- 
voirs, ont arrêté la teneur des articles, etc. » La teneur des 


1. Michel Duroc, duc de Frioul, grand maréchal du Palais, né à Pont- 
à-Mousson (Lorraine), en 1772. Fit ses études à Fécole militaire de cette 
Ville et entra au service en 1792 comme oflicier d'artillerie à 19 ans. IH se 
distingua au blocus de Mantoue et au combat de Sismone, passa d’abord 
lentement par tous les grades inférieurs. Devenu en 1796 aide de camp 
de Bonaparte, il se fit remarquer au combat de Grimolino, où il fut blessé 
et eut un cheval tué sous lui. Se distingua au passage de l'Isonzo en f‘rioul 
(1797). Son nom fut mis à l'ordre du jour comme celui d'un des ofliciers 
les plus braves et les plus capables de l’armée. Suivit Bonaparte en Egvpte, 
et eut une grande part au succès du combat de Slaahieh. Son nom fut pour 
la seconde fois mis à l'ordre du jour, se tit remarquer à Aboukir aux sièges 
de Jaffa et de Saint-Jean d'Acre. Revenu en France avec Bonaparte, Duroc 
prit part au coup d'Etat du 18 brumaire. Fit la deuxième campagne d'Italie 
jusqu'à Marengo. Lmplové dans différentes négociations auprès des cours 
étrangères, il s'en acquitta au gré de son maître. À la formation de la cour 
impériale en 1805, il fut nommé grand maréchal du Palais, gouverneur 
des Tuileries. Depuis longtemps ami et confident de Napoléon, il le fut 
jusqu'à sa mort. Quoique grand maréchal du Palais, il suivit l'empereur 
dans toutes ses campagnes. À Austerlitz il commanda les grenadiers de la 
garde. Il dirigea si bien l'artillerie à Essling qu'il repoussa l'ennemi. Se 
distingua également à Wagram. Emplové de nouveau de 1805 à 1809, à 
diverses négociations. Il commanda plusieurs fois la garde impériale, et 
après la désastreuse campagne de Russie, il fut chargé de sa réorganisation 
et fut élevé à la dignité de sénateur. Frappé d'un boulet au combat de Rei- 
chenbach après les journées de Bautzen et de Wurtchen, Duroc succomba 
à la blessure mortelle qu'il avait reçue au ventre. Le méme boulet qui l’at- 
teignit fit également périr le général Kirschener. Napoléon pleura long- 
temps cette perte. Le corps du grand maréchal du Palais fut embaumé, 
ramené en France et déposé aux Invalides (1813). Lannes et Duroc ont 
été les deux personnes que l’empereur a le plus regrettées (Bouillet, P. Guérin. 
Le Bas-Univers pittoresque), 


2. Izquierdo de Ribera Y ELezaun (Don Eugène). Diplomate, né à 
Saragosse, mort à Paris en 1813. L'homme de contiance de Godov conclut 
letraité de Fontenaibleau en 1807, dévoilà les projets de Napoléon àCharles IV 
et suivit en France ses protecteurs. (Dictionnaire, P. Guérin). 
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dix-huit premiers articles était un véritable partage du 
Portugal et de ses colonies. Le quatorzième disait : le présent 
traité restera secret, 1l sera ratifié et les ratifications seront 
scellées à Madrid vingt jours sans plus tarder après le jour 
de la signature. | 

Une convention adjointe à ce traité contenait les points 
subalternes de cette expédition. Un corps de 28.000 Fran- 
çais, dont 8.000 de cavalerie seraient en Espagne et se join- 
draient à 8.000 autres de la même arme ; 8.000 fantassins 
avec trente pièces . d’artillerie, composeraient des forces 
auxiliaires et marcheraient directement sur Lisbonne, aux 
ordres du général français, à moins que le roi d’Espagne 
ou le prince de la Paix ne se mette à leur tête. Deux autres 
divisions espagnoles de dix et de seize mille hommes occu- 
peraient pendant ce temps-là la province de Extra-Douro. 
y Minho avec la ville d’Oporto 1 et les territoires de Alem- 
Tejo et des Algarbes. Ceux-ci seraient administrés mili- 
tairement par les Espagnols, les bénéfices et les contributions 
qu'ils jugeraient opportuns d'imposer seraient au bénéfice 
de l'Espagne. Les provinces de Tras os Montes et Estra- 
madure seraient traitées de même de la part des généraux 
français ; en plus on réunirait un autre corps composé de 
40.000 hommes qui devait être prêt au 20 novembre à 
Bayonne, disposé à marcher en Portugal au cas où l’Angle- 
terre y arriverait avec des secours et que les deux cours 
alliées le jugeassent nécessaire. 


1. Opporto ou Porto (Poztus calle), la seconde ville du Portugal, 80.000 
habitants, évêché, beau port, cinq quartiers dont deux bâtis en amphi- 
théâtre sur deux collines. Plusieurs églises dont la plus ancienne, San Mar- 
tinho de Cedofeita remonte à 559, vient ensuite la cathédrale à peu près 
de la même époque. que san Martinho. Le palais épiscopal a l'aspect gran- 
diose. La grande caserne de Saint-Ovide peut contenir 3.000 soldats. La 
bibliothèque publique compte plus de 65.000 volumes avec des manuscrits 
précieux. Le musée de tableaux renferme aussi une assez belle collection 
d'histoire naturelle. La ville a du mouvement, de la vie, les rues sont habitées, 
les intérieurs sont confortables. Le quartier des Anglais est très animé ; 
on compte douze grandes places, dont quelques-unes sont ornées de jolies 
plantations. I1 y a beaucoup de fontaines jaillissantes, de charmantes pro- 
menades ; de plusieurs endroits, il V a de magnifiques points de vue sur 
Ja ville, le fleuve. Du haut de la tour des signaux ou, de la terrasse du palais 
épiscopal, on a de fort beaux panoramas sur la campagne. Porto possède 
une école polytechnique, une école médico-chirurgicale et une académie 
des beaux-arts. Cette ville possédait autrefois de grands privilèges ; elle les 
perdit pour s’étre révoltée en 1757. 
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Déjà les Français et les Espagnols donnaient suite à leur 
projet lorsqu'un événement attira plus particulièrement 
attention du pays. Les occultes pourparlers du parti 
fernandiste avec Napoléon avaient inspiré une indiscrète 
confiance chez quelques-uns des partisans les plus attachés 
au prince qui ne passa pas inaperçue à la perspicacité 
vigilante des agents de la reine et de son favori. Une dame 
d’honneur avertit un beau jour que le prince passait les nuits 
occupé à écrire, mais comme celui-ci préventivement 
avait manifesté un goût (qu'il n'avait pas) pour la litté- 
rature et commencé la traduction d’un ouvrage français, 
Pavis ne causa tout d’abord aucune crainte. La cour se 
trouvait alors à l’Escorial, où selon sa coutume elle était 
installée pour passer l’automne, et où Charles IV s’adon- 
nait avec plus de plaisir à sa passion de la chasse. 

Peu après l’avis donné, leroi rentrant dans ses apparte- 
ments, remarqua non sans surprise, suspendue dans son 
cabinet de lecture, une lettre dont l’enveloppe était trois 
lucgos ; s’empressant de l’ouvrir, 1} y voit avec terreur ces 
lugubres avertissements : « Que le prince Ferdinand pré- 
parerait une révolte de palais, que,sa couronne était en dan- 
ger et que la reine Marie-Louise pouvait courir le grand 
danger de mourir empoisonnée. Qu'il était urgent d'empêcher 
un tel attentat sans perdre un instant, et que le sujet fidèle 
qui donnait cet avis ne se trouvait ni en position ni en cir- 
constances pour pouvoir remplir autrement ses devoirs. » 
Le roi et son épouse n’arrivaient pas à croire ce que conte- 
nait ce papier, bien qu'ils se souvinrent sur le moment du 
récent avis de la dame d’honneur. Bientôt, ils se consultèrent 
mutuellement sur le parti qu’ils devaient prendre en vue 
d'éviter la catastrophe dont 1ls étaient menacés, ne sachant 
pas s’ils devaient avoir recours à une mesure énergique 
immédiate que ne justifiait pas le fait ostensible, ou si 
dissimulant, il ne valait pas mieux, malgré les risques 
qu’ils pouvaient courir, se livrer à une prompte investiga- 
tion dans l'appartement du prince ; ils s’arrêtèrent à ce 
dernier parti. Le Roi, seul, à une heure à laquelle il n’avait 
pas l’habitude de voir ses fils chez.eux, se présenta inopiné- 
ment chez le prince Ferdinand, sous prétexte de causer 
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littérature avec lui, ct venant chercher des félicitations 
motivées par les heureuses nouvelles que l’on achevait 
de recevoir du Roi de la Plata. Surpris, le prince reçut son 
pére d’une façon toute décontenancée. Ses regards eux- 
mémes guidèrent à trouver le corps du délit, et le roi, après 
avoir inutilement questionné son fils, se retira consterné 
(lui défendant de sortir de son appartement) et alla traiter 
avec sa femme et ses conseillers sur ce qu’il y avait à faire 
en un cas aussi extraordinaire. 

Les documents surpris ne confirmaient pas pleinement 
les avis donnés par le personnage anonvme, mais mirent 
en évidence les trames qui s’ourdissaient autour du prince. 
IIS consistaient en un petit cahicr de douze feuillets écrits 
de sa propre miam, contenant l'exposition au roi, sous les 
couleurs les plus noires, de la scandaleuse familiarité de 
Godoy et lui attribuant l'absurde projet de faire disparaître 
toute la famille royale afin d’usurper la couronne. 

Les preuves d’accusation si graves lui seraient fournies 
par des personnes autorisées qui les lui présenteraient pen- 
dant une partie de chasse, qui se ferait après entente préa- 
lable, à laquelle n’assisteraient pas le favori (valido), ni la 
reine ni aucun de ses intimes. En attendant, il lui demandait, 
comme remède urgent, pour les maux qui menaçaient le 
trône et la famille rovale, d’enfermer Godoy dans une for- 
teresse et la formation d’un procès qui le mettrait en Juge- 
ment. pendant lequel il ne pourrait voir la reine ni per- 
sonne, seulement en présence de l’exposant. I1 lui demandait 
également l’emprisonnement de dôna Josepha Tudo en 
même temps que cclui des domestiques des deux per- 
sonnages et d’autres personnes désignées dans un décret 
que le prince présenterait à l’approbation. En même temps, 
il souhaitait Ja confiscation d’une partie des biens du 
favori et terminait en demandant d’être associé au gouver- 
nement du rovaume, et qu'on lui donnât pour commencer 
le commandement de la place armée. À la fin, 1l suppliait le 
roi, que s’il n’écoutait pas ses avis et ses eonseils de vouloir 
bien garder le secret le plus inviolable sur la démarche 
qu'il faisait, il v allait de sa vie, objet de la rancune des 
traîtres qui entouraient le trône. 
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Le second document était également un petit cahier de 
cinq feuilles et demie, avec une instruction au prince, 
écrite également de la main du même anonyme, dévoilant 
le plan d’une conférence avec la reine. Le prince devait se 
Jeter à ses pieds, lui adresser d’un ton pathétique le discours 
qui lui était tracé, dans lequel il lui demandait son puis- 
sant appui en faveur de la monarchie en danger, la priant 
de sortir de son illusion respectivement au prince de la 
Paix, et ne se faisait pas faute d’intéresser son amour- 
propre en lui parlant de ses. infidélités et de sa conduite 
libertine. Une lettre avec écriture contrefaite datée de 
Talavera ! 18 mars, sans indication de l’année, accompagnait 
le document. Dans cette lettre, on indiquait au prince 
les moyens dant il devait se prévaloir pour se moquer du 
projet de son père de le marier avec une belle-sœur de 
Godoy et réaliser son union avec une parente de l’empereur. 
On ne mentionnait pas ces personnages par leurs noms 
propres, mais par des noms supposés. Malgré cela 1l était 
facile de reconnaître clairement ceux auxquels ils se rap- 
portaient ; on ne craignait pas de conseiller comme moyen 
efficace de réussir d’invoquer la Très Sainte Vicrge. 

La relation de ces faits, telle que nous la trouvons dans 
l'histoire, est celle, dit l’auteur, que presque tous les auteurs 
ont donnée ; on ne peut en inférer d’une façon certaine 
une tentative de régicide ni même d’usurpation ; au fond 
de ces variées ct ridicules conceptions, on ne découvre 
qu'une ambition inquiète. 

Quoiqu'il en soit, que ces documents aient existé ou non, 
il paraît que l’on décida de livrer les coupables à l’indigna- 
tion du pays, rendant les faits publiques au moyen d’un 
manifeste et de procéder contre eux conformément à la 
loi, en commençant par l'interrogation du Prince avec les 
formalités convenables. 


1. Talavera de la Reina, ville ancienne de 8.000 habitants, située dans 
une charmante plaine fertilisée par le Tage sur lequel est jeté un pont immense 
long de 400 mètres et composé de trentc-éinq arches. Le Tage est bordé 
de magnifiques jardins et fait mouvoir des usines. La ville est entourée 
d'anciennes murailles en partie ruinées. Longtemps apanage des Reines 
d'Espagne (d'où son nom). Cédée par Jeanne, épouse de Flenri JF aux 
archevéques de Tolède. 
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Le jour suivant, 30 octobre, parut un décret royal tracé 
de la main de Goday, on y lisait en substance: « Dieu qui 
veille sur les créatures, ne permet pas l’exécution de faits 
atroces lorsque les victimes sont innocentes. Aussi son omni- 
potence m’a délivré de la plus inouïe catastrophe. J'étais 
persuadé et vivait confiant dans l’amour de mon peuple 
et de mes vassaux, lorsqu'une main inconnue n'enseigna 
et me découvrit la plus énorme et la plus inouïe des trames 
qui se. manigançait dans mon propre palais contre ma 
personne. Ma vie qui, tant de fois, a été en péril, était déjà 
une charge pour mon successeur, malgré les enseignements 
chrétiens que ma paternelle affection et sollicitude lui avait 
inculqués. 

«Ïl avait admis un plan pour me détruire. J’ai voulu par 
moi-même savoir la vérité; me rendant inopinément 
dans ses appartements, je l’ai surpris recevant de mauvais 
conseils et instructions de céux qui complotaient contre moi. 
J'ai porté à l’examen du gouverneur intérimaire de mon 
conseil ainsi qu’à celui de ses collègues les faits, afin qu'ils 
prissent diligemment les mesures nécessaires pour arrêter 
le mal. Le résultat a été que j'ai décidé lemprisonnement 
des traitres et la nuise aux arrêts de mon fils dans ses appar- 
tements ; c’est avec peine que j'ai crû opportun de vous 
divulguer ces faits. : 

Grance fût la surprise du pays à la lecture d’un tel docu- 
ment. L'opinion publique était prévenue contre Godoy, 
on crûüt généralement que c’était une trame inique ourdie 
par lui pour perdre le Prince, chacun par ses propres ré- 
flexions tâcha de prouver la justesse de ses prévisions. 
Comment un père, disait-on, peut-il se convertir en accusa- 
teur de son fils, quand des troupes étrangères foulent le sol 
de la patrie. 

Malgré cela les conseillers du roi attribuèrent aux faits 
une grande gravité. Le gouvernement passa immédiatement 
à tous les ministres étrangers résidant à la cour une relation 
minuticuse de ceux-ci et Charles IV écrivit cette impru- 
dente lettre à Napoléon : « Mon frère, au moment où je 
m'occupais des moyens de coopérer à la destruction de notre 
commun ennemi (l'anglais) et lorsque je croyais toutes les 
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trames de l’ex-reine de Naples déconcertées avec la mort 
de sa fille, je vois que dans mon propre palais le complot 
le plus noir, le plus horrible dessein a été formé par mon fils 
premier-né, mon successeur : celui de me détrôner et d’at- 
tenter à la vie de sa mère. Crime atroce qui doit être châtié 
avec toute la rigueur des lois. Celle qui l’appelle à me suc- 
céder doit être révoquée, un des ses frères sera plus digné 
_ de le remplacer dans mon cœur et sur le trône. Maintenant, 
je tâche de trouver ses complices pour chercher le fil de si 
incroyable méchanceté. Je ne veux pas perdre un instant 
à en instruire Votre Majesté impériale et royale, la suppliant 
de m'aider de ses conseils et de ses lumières. » | 
Voilà la manière par laquelle le père s’humiliait, comme 
son fils, devant l’empereur avec une pétition aussi officieuse 
qu’impolitique au moment où les troupes françaises péné- 
traient sournoisement sur le territoire espagnol, sans que 
la sanction du traité de Fontainebleau fut notifiée. 
Cette affaire se dénoua par l’aveu implicite du prince fait 
au ministre Caballero !, envoyé par la reine à son fils qui 
l'avait suppliée de le recevoir pour se disculper, profitant 
un jour de l’absence de son père, qui reconnut avoir cédé 
en partie aux mauvais conseils de certains des principaux 
personnages de son entourage, principalement à Escoiquiz, 
affirmant qu'il n’avait jamais eu la pensée d’attenter aux 
jours de sa mère, ni voulu usurper la couronne de son père. 
. I affirma également dans un écrit signé de sa main le 
rejet qu'il avait fait, constamment, des suggestions de la 
reine de Naples contre Maria Luisa. Il implora son pardon 
par lettres écrites à chacun de ses parents. Ceux-ci se lais- 
sèrent toucher, le roi pardonna cédant aux supplications de 
la reine, son épouse bien-aimée, et promit de lui rendre son 
affection lorsque par sa conduite son fils lui aurait fait 
connaître son véritable repentir. . 
‘1. Joseph Antoine, marquis de Caballero, né en 1760, homme d'Etat, 
né à Saragosse, mort à Salamanque, en 1825. Nommé par la protection de 
Godoy, fiscal du Conseil de la guerre (1794), ministre de la justice (1798). 
Grand-Croix de Charles 111 (1803) perdit son portefeuille sous Ferdinand VEL. 
Ministre au Conseil d'Etat, gouverneur des Finances (1808), après le départ 
de Ferdinand pour Bayonne. Membre de la junte qui élut Murat pour pré- 


sident. Conseiller d'Etat en 1809. Joseph suivit ses maîlres en France 
en 1814. Condamné à l'exil, en 1807, il rentra après 1820. 
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Il ordonna en outre que les mêmes juges qui avaient 
entendu dès le début de la cause, continuassent leur mfor- 
mation, leur permettant si cela était nécessaire de s’ad- 
joindre d’autres magistrats, L'instruction terminée, ils 
devaient s'entendre avec lui sur la sentence à rendre en 
conformité de la loi, et selon la gravité des délits et la qualité 
des personnages impliqués. 

Cependant, le roi Charles IV écrivit de nouveau à Napo- 
léon pour se plaindre de la conduite de son ambassadeur, 
avec la pensée peut-être de vérifier s’il agissait avec las- 
sentiment de sa cour. A la lecture de cette lettre, Fempcreur 
s’emporta ; cédant à son premier mouvement 1} dit qu'il 
était disposé à déclarer la guerre à l'Espagne, que les faits 
qui s'étaient déroulés à l’Escurial étaient des pièges tendus 
au Prince innocent, qu'avant ni après 1} avait reçu de ses 
nouvelles nt directement ni indirectement, qu'il allait le 
mettre sous sa protection, que c'était une machination 
mventée par l'Angleterre. 

Sur le coup, il fait écrire à Madrid, que sous aucun motif 
ni raison, sous aucun prétexte, on ne parlat, ni publiât, en 
cette affaire aucune chose faisant allusion à l’empereur et 
à son ambassadeur. Promptement, il réfléchit sur sa situation 
risquée, avec une armée dans la péninsule et sans avoir 
soumis le Portugal. Il s'arrangea de façon à ce qu’Izquierdo 
-écrivit pour détruire l'impression que produirait lPam- 
bassadeur Masareno, le chargcant d’assurer fermement 
que Junot n'irait pas à Madrid comme cela s'était entendu 
et que celui-ci n'avait d’autres ordres que d'aller directement 
en Portugal. Il convenait à Bonaparte de ne pas paraître 
aux yeux de l'Europe mêlé à de si basses machinations parce 
qu'il ternirait l'idée qu'il avait fait concevoir de sa grandeur 
à toutes les nations. C'est le souci qui ressort le plus, avec 
celui d’inspirer une confiance aveugle à l'Espagne, dans 
l'espèce d'ultimatum que son ministre Champagnv ! pré- 
senta à Izquicrdo : 


1. Jean-Baptiste Nompére de Champagnv, due de Cadore, né à Roanne, 
en 17956, mourut en 1S31. Lonune d'Etat. Obtint une bourse au collège de 
la Fleche, entra à l'Ecole militaire de Paris, était major de Vaisseau à 26 ns. 
Fit quelques campagnes en qualité d'enseigne, Elu aux Etats généraux 
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19 Demande instante de S. M. que pour aucun motif 
ni raison et sous aucun prétexte on ne parle ni publie en 
ce négoce de chose qui ait allusion à l’empereur ni à son 
ambassadeur à Madrid, que rien ne donne lieu à ce que lon 
puisse avoir d'indice ni de soupçon de ce que S. M. FE. ni son 
ambassadeur aient su, ni intenté, ni aidé à aucune chose 
intérieure d’Espagne. 

20 Que si l’on n’exécute pas ce qu'il vient de dire, il le 
regarderait comme une offensive faite directement à sa pcr- 
sonne, qu'il a les moyens de la venger ct la vengcrait. 

30 Déclare positivement Sa Majesté que jamais elle ne s’est 
mêlée aux choses intérieures de l'Espagne et assure solennel- 
lement que jamais il s’en mélera, que jamais n’a été sa pensée 
que le prince des Asturies se marie avec une française 
et encore moins avec Mademoiselle Tascher de la Pagcrie, 
nièce de l’impératrice, promise depuis longtemps au duc 
d’Aremberg ; qu'il ne s’opposera pas à ce que Île roi d’Es- 
pagne maric son fils à qui bon lui semblera. 

49 Que M. de Beauharnais ! ne s’entremettra pas dans 


par la noblesse de Montbrison, il se réunit au Tiers-Etat au sujet du vote 
par téle, mais il protesta en 1791 contre l'abolition des titres de noblesse. 
I se distingua en général par son éloquence et sa modération. Incarecéré 
en 1792, délivré au 9 thermidor. Bonaparte l'appela au Conseil d'Etat en 
1800, l'envoya comme ambassadeur à Vienne, de 1801 à 1804 et lui confia 
à cette époque le ministère de l'intérieur avec l'Instruction publique et 
les Beaux-Arts. A ce titre, il soumit à l'empereur le projet d'organisation 
de FEcole des Chartes. Avant remplacé Tallevrand aux Affaires étrangères 
en 1807, il accompagna Napoléon au Congrès d'Erfurt en TROR8 ; il venait 
d'ètre nommé duc de Cadore. A la suite de la campagne d'Autriche, en 1809, 
il négocia le mariage de Fempereur avec Marie-Louise, perdit son porte- 
feuille en 1811, fut néanmoins nommé intendant de la Couronne, Sénateur 
en 1813, secrétaire d'Etat de la régence, ce qui ne lempécha pas de voter 
en 181# la déchéance de Napoléon. Louis XVHIE le fit entrer à la Chambre 
des Pairs. Au retour de Pile d'Elbe, il reprit Fintendance des domaines, 
niais à la deuxième restauration, en 1815, il fut exclu de la liste des pairs ; 
cependant, à force d'instances, ilobtint d'\ rentrer en 1819. Rallié en 1830, 
à la monarchie de juillet, il l'appuva de ses votes en siégeant au centre 
droit, —  Bouillel. Diet. des  Diet.,  P.. Guérin. 


1. François, marquis de Beauharnais, né à la Rochelle en 1756, mort 
en 1816. Homme politique. Envoyé aux Etats généraux, ilse rangea à PASs- 
semblée Nationale, du parti de la noblesse, vota constamment avec le côté 
droit et protesta les 12 et 13 septembre, contre tous les actes de cette 
Assemblée. A Ta fin de la session, il publia une lettre à ses conmmettants qui 
tit sensation. En 1792, il conçut avec d'Flervillv, de Briges et de Vioménil, 
pour la délivrance de Ja famille rovale, un plan qui échoua par l'arrestation 
d'un des conjurés, le baron de Chambon. se rendit à l'armée du prince de 
Condé, où on lui contia les fonctions de major général. C'est de là qu'il 
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les affaires d’Espagne, mais que Sa Majesté. ne 
le retirera pas, et que rien ne doit se laisse publier ni 
écrire dont on pourrait inférer contre cet ambassadeur. 

5° Et principalement, que se mettent à exécution stricte 
et prompte, les conventions arrêtées le 27 octobre dernier, 
que l’on ne laisse pas d’envoyer les troupes promises pour 
l'expédition du Portugal, qu’en aucun point elles man- 
quent et que si elles manquent, S. M. ne pourra moins que 
de reconnaître cette faute comme une infraction au con- 
venio arrêté. 

Charles IV répondit à cette lettre par une nouvelle humi- 
liation ; constatant que telle n’est pas sa pensée, cependant 
il désire l’apaiser, promet de donner sa pleine approbation 
au mariage du prince, s’il se rend à ses suppliques et lui fait 
les plus vives protestations d’amitié. | 

Débrouillés de cette façon, les retentissants faits de l’Es- 
corial, relativement au principal accusé, le pardon de ses 
complices fut conséquent. 

Le fiscal de l’assemblée nommé pour poursuivre et soute- 
nir dans le procès demanda la peine des traîtres qu’impose 
la loi pour Escoiquiz ! et le duc del Infantado ?, d’autres 


écrivit une lettre à la Convention, dans laquelle il s’offrait comme défenseur 
de Louis XVI. Il demanda également aux puissances de le faire transporter 
avec cinq cents hommes en Vendée pour y combattre contre la Répu- 
blique. Après le 18 brumaire, par l'intermédiaire de sa belle-sœur Joséphine, 
il fit parvenir au premier Consul une lettre par laquelle il l'engageait, au 
nom de la seule gloire qu'il lui restait à acquérir de rendre le sceptre aux 
Bourbons. Après le mariage de sa fille, Emilie-Louise avec Lavalette, il 
put rentrer en France (1804). Ambassadeur en Etrurie et ensuite auprès 
de la cour de Madrid, il soutint le prince des Asturies contre le prince de la 
Paix, ce qui le fit rappeler. Sous la Restauration, il fut élevé à la Pairie en 
1814. 


1. Don Juan Escoiquiz, homme d'Etat et littérateur, né en Navarre 
en 1760, chanoine de la cathédrale de Saragosse. Nommé précepteur du 
prince des Asturies, depuis Ferdiannd VIT Ennemi mortel du prince de la 
Paix : il fut un des premiers moteurs de la révolution qui chassa du trône. 
Char les 1V pour ÿ mettre son fils Ferdinand. Ce fut lui qui décida ce prince 
au voyage de Bavonne, et il l’accompagna en France en 1808. Après lévé- 
nement quisuivit ce vovage, iltenta vainement de faire rendre la liberté 
aux princes espagnols et fit éclater hautement son indignation des mau- 
vais traitements exercés contre eux. Irentra en Espagne avec Ferdinand VII 
dont il devint un moment ministre en 1814. Bientôt, il perdit la faveur du 
roi et mourut en exil à Pronda en 1820, 

2. Duc de l'Infantado (1773-1811). Homme d'Etat espagnol, né à Madrid, 
Conseiller d'r prince des Asturies (Ferdinand VID, Fut inpliqué dans Île 
procès intenté à ce prince par l'influence de Godoy., Fut colonel dans l'armée 
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moins graves pour divers membres de la servitude du Prince. 
Mais quand arriva le jour de la sentence (janvier 1808), 
les juges qui avaient vu absoudre le Prince et extraire de 
la cause ses déclarations avec celles de l’ambassadeur et 
qui sans doute connaissaient les craintes du palais respecti- 
vement à Napoléon non seulement méprisèrent la pétition, 
mais déclarèrent libres de toute chârge les accusés, les 
replacèrent dans leur bonne renommée, et dignes de conti- 
nuer à mériter les emplois et bonnes grâces du roi. Après 
tout, le roi, à la fin du procès, donnant la plus complète 
satisfaction à l’empereur, condamna, par lui-même, procé- 
dant gouvernementalement, à la réclusion et à l’exil, 
Escoiquiz, les ducs de San Carlos ! et de l’Infantado avec 
quelques-uns des autres que l’on avait soupçonnés comme 
les principaux complices, sinon auteurs des écarts du prince. 

Semblable dénouement eût le fatal résultat de consommer 
l’égarement de l'opinion publique. 

Lorsqu'apparut le décret d’accusation du prince des 
Asturies, prévenue comme elle se trouvait en sa faveur, 
elle le supposa l'effet d’une nouvelle machination du favori 
_avec laquelle il pensait peut-être réaliser son projet d’usur- 
pation. En voyant qu’au bout de cinq jours le prisonnier 
était relâché et absous, le peuple persista encore plus dans 
son opinion, confirmée davantage, lorsqu'il vit qu’un haut 
tribunal, dont les membres choisis exprès, renvoyaient éga- 
lement absous ceux contre lesquels on avait informé comme 
étant complices. Ne se rendant pas parfaitement compte 
des dessous de ce malheureux procès, il continua de plus 
en plus à accuser Godoy de tyrannie vis-à-vis du prince. 

Mais le plus transcendant et funeste résultat que produi- 
sit cette célèbre cause de lEscurial fut l’influcnce qu’indu- 
bitablement elle exerça sur l’esprit de l’empereur, occupé 
alors à résoudre les destinées de l'Espagne. 


du roi Joseph, qu'il combattit en 1809. Entra dans le cabinet formé par 
Ferdinand VII (1814). Devint président du Conseil de régence (1824) cet 
chef du ministère (1825-1826). 


1. Don Miguel de Carvajal, duc de San Carlos. Homme politique espagnol, 
né à Lima en 1771, mort à Paris en 1828. Ambassadeur à Vienne en 1815, 
à Londres en 1817, ministre plénipotentiaire près la cour de France ; ambas- 
sadeur d'Espagne à Paris. — Dict. des dict., P. Guérin. 
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Introduites en Espagne les armées de Napoléon prirent 
le chemin du Portugal par Burgos', Valladolid ?, Sala- 
manque 5. Le 19 novembre 1807, Junot général des troupes 
françaises réunies à quelques forces espagnoles sous le com- 


1. Burgos, ville de 15.000 habitants, capitale de la vieille Castille. Climat 
froid et généralement humide. Les hivers les moinsrigoureux v durent au moins 
huit mois. L'été est court, et souvent il est nécessaire de se couvrir comme 
au mois de janvier. Cathédrale merveilleuse du xrie siècle ; son portail 
et ses deux clochers d'architecture gothique, de 8+t mètres d’élévation pro- 
duisent une impression indétfinissable au premier aspect. Vue d’un peu 
loin, elle s'élève dans toute sa splendeur dominant la vide et le pays. 

La façade principale placée vers l'ouest, est une merveille de dentelle 
de pierre. L'intérieur de cette cathédrale répond à la magnificence de 
l'extérieur. En montant vers le château, on rencontre l'arc de triomphe 
élevé par Philippe IT à Fernan Gonzalès. 11 est de stvle dorique et d'un 
bel effet, etc. 


2. Valladolid, ville de 57.000 habitants, à 691 mètres d'altitude ; bâtie 
sur la rive gauche du lPisuerga, climat sain et atmosphère généralement 
pure. Beau ciel, température assez froide et humide pendant l'hiver et le 
printemps, très chaude pendant deux mois d'été et très agréable en automne. 
Résidence du capitaine général de la vieille Castille ; siège d’un évêché : 
université, académie des beaux-arts ; musée. Belles et nombreuses prome- 
nades. La cathédrale dont la façade se compose de deux corps d'ordre dorique. 
L'intérieur est simple, sans ornements et d'une véritable grandeur archi- 
tecturale. Ee trésor possède un magnifique ostensoir en argent pesant 
63 kilog. 196 gr. ; il sert aux processions de la Fête-Dieu. va plusieurs 
belles places ; la Plaza Mavor, la Plaza Campo Grande, F\lameda de 
Recoletos est Ja promenade favorite. 


3. Salamanque, ville de 14.000 habitants, surnommée Petite Romes 
à cause de ses richesses monuimentales, et pour son université célébre-: 
La ville est entourée d'anciennes murailles percées de neuf portes. Le pont 
jeté sur le Tormes est une des antiquités les plus curieuses de Salamanque. 
Il se compose de 27 arches et mesure plus de 4009 mètres de long. Les mai- 
sons de la ville sont généralement anciennes, dont la plus curicuse est la 
casa de las Conchas, ainsi nommée en raison de Ja grande quantilé de coquilles 
parsemées sur sa façade. Le patio ou cour intérieure se distingue par une 
grande richesse d'ornements, La plaza Mavor ou grande place est un vaste 
carré entouré de 80 arches, dont les tvmpans renferment des médaillons 
représentant la série des rois et des hommes célèbres de l'Espagne. Lors 
des courses de taureaux, cette place peut réunir 16 à 20.000 spectateurs. 

L'archevéché, monument somptueux, d'un aspect grandiose. La cathé- 
" drale est une œuvre majestueuse, dans le stvle gothique moderne. Le 
portail, d'un magnifique travail, forme trois entrées. Les proportions intc- 
rieures de l'église sont remarquables, les voûtes élancées et hardies. L'or- 
nementation se compose d'un grand nombre de statues, de bas-reliefs, 
de fleurons d'une grande delicatesse. Le collège des ordres militaires de 
Calatrava présente une façade grandiose, —- L'Université se fait gloire 
d'une trés ancienne origine, Au xur siècle, déjà on professait dans la vicille 
cathedrale. Alphonse IX, roi de Econ, fonda FUniversité, à laquelle Fer- 
dinand [TE concéda d'importants priviléges. Au xivt siècle, elle était citce 
au second rang, parmi les quatre grandes universités de l'Europe : elle attei- 
unit, au xvi Siècle, la plus haute période de sa célébrité. La bibliothèque 
possede environ 60,900 volumes. 
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mandement du général Carrafa, pénétra sans résistance 
dans le royaume voisin vis-à-vis Castello-Branco !, avant 
annoncé par une proclamation datée d’Alcantara ? aux 
Portugais que l’empereur l’envoyait seulement pour faire 
cause commune avec leur aimé souverain contre les tvrans 
des mers et pour sauver leur belle capitale du sort de Copen- 
hague. Mais à Abrantès 3, vingt-cinq lieucs avant d'arriver 
à Lisbonne, son langage avait complètement changé de 
ton ; 3l écrivit au premier ministre du régent avec cette 
franchise insultante d’un soldat : « Dans quatre Jours, 
je serai à Lisbonne, mes soldats regrettent de n'avoir pas 
eu à tirer un seul coup de fusil, néanmoins ne leur procurez 
pas l’occasion de le faire, parce que vous feriez très mal 
en ccla. » d 

La cour de Lisbonne, n'apprit qu’à ce moment l'entrée 
des ennemis sur son territoire, occupée qu'elle était, à 
discuter intempestivement quel parti elle devait suivre, 
celui de la France ou celui de l'Angleterre, et finissant par 
soit choisir le pire moven, qui était de temporiser jusqu’au 
moment où elle serait avisée de la direction que prenaient les 


1. Castello-Branco, ville de 6.000 habitants, sur la jolie rivière de Lira, 
un double mur flanqué de sept tours fortifie la ville, et elle est en outre 
défendue par un très ancien chateau. La cathedrale, les autres églises, ainsi 
que les hôpitaux et une maison de charité, méritent une visite. 


2. Alcantara, ville de 4.000 habitants, est construite sur une grande 
roche qui domine et encaisse le lit du age, et encore entourée d'une muraille 
de six mètres de haut et de deux méêtres d'épaisseur, Les rues sont étroites, 
presque toutes en pentes rapides, L'attention du visiteur se porte dès Fabord 
sur le couvent de San Benilo (Saint-Benoît), qu'occupaient les chevaliers 
frères, de l'ordre d'Alcantara. L'œuvre importante d'Alcantara, c'est Île 
pont gigantesque jeté à travers le lit profond du Tage, au nord-ouest. I a 
été construit par Trajan, l'an 98 de l'ére chrétienne, et porte côte à côle 
la plaque de marbre qui rappelle sa fondation et l'inscription conimémo- 
rative de la restauration ordonnée en 1543 par Charles-Quint., H mesure 
188 mètres de long, 8 mètres de large ; sa hauteur comprend 10 mètres 
dans l'eau, 48 mètres au-dessus de Peau, 160 de parapet, ensemble près de 
60 mètres de hauteur. I forme six arches de grandeurs différentes, et il est 
entièrement construit en blocs de granit sans ciment. Une tour de treize 
métres de hauteur s'élève au milieu. L'une des petites arches, coupée en 
1/13, reconstruite en bois en 1818, fut incendiée pendant la guerre civile 
de 1836. 

3. Abrantéès, ville du Portugal de 3.000 habitants, de l'autre côté du 
fleuve. Position importante, considérée comme un des boulevards du 
royauine. Quatre églises parmi lesquelles Saint-Vincent avec un couvent 
rempli de curieux détails d'architecture. Commerce de Vins, fruits, de blés. 
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troupes françaises d’Espagne. Elle entra alors dans la voie 
des concessions, mais il était trop tard. Ecoutant alors les 
propositions de l’Angleterre, le régent Don Juan !, quitta 
le 27 Lisbonne avec toute sa famille et alla fonder l'empire 
du Brésil puisqu'il était obligé pour lors d'abandonner le 
Portugal. 

Ce fut un jour de deuil pour les Portugais qui voyaient 
s’éloigner pour un temps indéterminé leur bon prince et sa 
virile épouse entourés de leurs nombreux et tendres enfants. 
Junot n'eut qu'à s'emparer facilement du trône et du 
royaume qu'on lui abandonnait. 

Une junte composée de cinq membres fut nommée au 
départ du régent, comme étant dépositaire de l’autorité 
royale du prince. Tout d’abord, elle fut respectée sans autre 
altération que l’adjonction d’un membre français, ayant 
pour objet de la fiscaliser et de lui faire savoir la volonté 
de l’empereur, uniquement celle que Junot fit accomplir 
dès le premier jour. | 

Il exigea, premièrement du commerce, à titre d'emprunt 
forcé, un impôt de deux millions de cruzados ?. Ensuite 
1 fit voir sa pensée en ordonnant d’arborer le drapeau 
français sur l’arsenal, et finit par la déclarer tout à fait en 
ordonnant pour le 15 une grande revue de ses troupes, 
qu'il termina par l'érection du drapeau sur le château 
royal, saluée de vingt-cinq coups de canons par tous les 
forts, acte de souveraineté ignoré de personne. 

Les divisions espagnoles d’Estramadure et de Galice 
avaient pénétrées également avec des dispositions guer- 
rières ; mais il fut facile de juger également que c'était par 
force et à contre cœur qu’elles étaicnt entrées sur le terri- 
toire de leurs voisins amis ; car elles respectaient leurs foyers 
et ne s’adonnaient pas au pillage et à la violence comme 
les troupes françaises. 

Deux mois à peine après la signature du traité de Fon- 


L 


1. Jean VI de Bragance, régent de Portugal. 


2. Croisade, ancienne monnaie de Castille et de Portugal : ainsi dénom- 
mée, parce que cette monnaie a èté fabriquée à l'occasion de la croisade 
accordée au roi de Portugal par le pape Nicolas V : elle valait 3 fr. 40 la 
pièce. (Dict. des Diet, P. Guérin). 
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tainebleau, Napoléon déjà songeait à ne pas observer ses 
stipulations. Ses hésitations, craintes et doutes vis-à-vis 
de l'Espagne en sont une preuve. 

Il fit entrer deux nouveaux corps d’armée sur le territoire 
espagnol sans la permission de Charles IV. Peu après, 
Junot rompt ouvertement le traité de Fontainebleau en 
déclarant officiellement le Portugal sous le gouvernement 
exclusif de Napoléon. Il était facile de se rendre compte 
que les vues ambitieuses de l’empereur sur la péninsule ne 
se borneraient pas au seul Portugal. 

La nation, ignorant les stipulations du traité de Fontai- 
nebleau, ne pouvait connaître les dangers dorit elle était 
menacée et pour plus grande fatalité elle voyait avec un 
certain plaisir l'entrée des troupes françaises. Beaucoup 
s’imaginaient qu’elles venaient renverser du pouvoir le 
favori et appuyer l'élévation de l’objet de ses espérances, 
le désiré Ferdinand. Elle disait hautement : Nous arrivons 
au Jour où le grand Napoléon, maître du Portugal, nous fera 
connaître les moyens imaginés pour atteindre la soumis- 
sion de ce peuple dont :ïl reconnaît la valeur. 

Bientôt les Français s’emparèrent traîtreusement des 
forteresses de Pampelune !, Barcelone ?, Figucras 3, Saint- 


, D 

1. Pampelune, ville forte de 22.500 habitants. Chef-licu de l’Intendance 
de ce nom et de la capitainerie générale de la Navarre, sur l’Arga ; siège 
d'un évéché. Pampelune domine tout le pays. Ses fortifications sont en 
assez mauvais état, notamment celles de la citadelle. Elles forment à peu 
près un quadrilatère rectangulaire. La citadelle est au sud-ouest. La ville 
est d'un joli aspect, bien bâtie et bien administrée. La place de la Cons- 
liltution, une des plus grandes qui soient dans la Péninsule, présente un 
grand carré. Au centre est une fontaine monumentale. Cette ville très 
ancienne, fut fondée ou restaurée par Pompée ; longtemps capitale de toute 
la Navarre, elle devint après la formation des deux Navarre, française ct 
espagnole (1512), la capitale de la Navarre espagnole. 

Prise en 778 par Charlemagne, enlevée en 1521 par André de Foix, sci- 
gneur de Lesparre, frère de Lautrec, qui la perdit la même année. C’est au 
. Siège de Pampelune par les Français qu'Ignace de Loyola qui défendait 
la place fut blessé à la cuisse. 

La cathédrale est remarquable ; de style gothique, les deux tours de 
cinquante mêtres de hauteur sont majestueuses, elles renferment dix clo- 
ches, dont la principale pèse, dit-on, 119 quintaux métriques. La pro- 
menade la plus importante de la ville est la Taconera. La place des Tau- 
reaux occupe une circonférence de 252 mètres et peut contenir huit mille 
personnes. 


‘2 Barcelone, capitale de la capitainerie générale de la Catalogne et de 
l'intendance de Barcelone, sur Ja mer, avait en 1899 272.481 habitants, 
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D 4 
i 


Sébastien ?. Devant les protestations de Charles IV, Napo- 
léon cssaya de sc justifier. Il lui envoya à cet effct Izquierdo, 
chargé de lui remettre un mémoire composé de dix-huit 
articles tous plus ou moins contraires aux intérêts du roi. 
A la lecture de ce document singulier, Charles IV resta 
stupéfait et ne pouvant croire ce qu'il entendait, il ordonna 
à Jzquicrdo de le relire une seconde fois. 

Etonné de ce qu'il venait d’entendre relire, le roi demanda 
à celui-ci son opinion sur les véritables intentions de l’em- 
pcreur des Français, ce qu'il avait entendu dire à ce sujet 
dans les salons de la cour, les observations et nouvelles que 
ses amis pouvaient lui avoir appris. 

Il fut atterré d'apprendre que. d’après lui, l'empereur 


* 


cyêché : climat d'une grande douceur, ville très commerçante, siège d'une 
université. Fondée vers 230 ans avant Jésus-Christ, par Amilcar Barca. 
Barcelone appartint successivement aux Carthaginois, aux Romains, aux 
Goths, aux Français, sous Charlemagne. Puis fut le chef-lieu d'un comté 
vassal de Ja France jusqu'en 1258. Prise par les arabes en 986, par les l'ran- 
çais en 1697 et 1714. La citadelle est au nord-est de la ville, elle est bien 
construite et bien entretenue. Le château de Monjuieh occupe le sommet 
d'une montagne isolée. Ses fortifications forment une enecinte irrégulière, 
presque inabordable de tous les côtés. I peut contenir une garnison de 
neuf à dix mille hommes, La cathédrale date des premiers siècles de PEglise, 
Les caractères dominants de cette église sont les tours élancées qui la demi- 
nent, la hauteur de ses voûtes soutenues par des piliers d'une grande élé- 
gance et d'une grande hardiesse, etc. 

Barcolone S'embellit et se (ransforme ; les vicilles rues s'élargissent. 
Les maisons modernes sont géncralement construites avec goût, à façades 
ornées de balcons. 


3. Figueras, place forte (4.000 habitants), à 41 kil. sud-ouest de Perpignan: 
Citadelle nommée le castillo de San Fernando (le château de Saint-Fer- 
dinand), à six cents mètres de la frontière française ; elle renferme de magni- 
fiques logements qui peuvent recevoir 20.000 hommes ; de belles écuries 
pour 500 chevaux, un arsenal, magasin à poudre. D'inimenses souterrains 
a l'épreuve de la mine et de la bombe. 

Du haut du fort, on jouit d'une vue magnifique, au nord, sur les Albéres, 
à l'ouest Sur des collines plantées d'oliviers ; vers l’est, sur une plaine fertile 
et sur le golfe de Rosas. 


1. Saint-Sébastien, ville de 13.000 habitants, dans les provinces basques, 
chef-lieu de Fintendance de Saint-Sébastien et de la eapitainerie générale 
de Guipuzeou ; sur un ilot du golfe de Gascogne qui communique au conti- 
nent par un pont, à 62 kilometres de Pampelune. Port assez sûr, mais 
d'une entrée difficile : fortifications importantes ; chäteau-fort sur 1e mont 
Orgullo, à 116 mètres au-dessus de la mer. La ville a été presque entiére- 
ment rebatie depuis le Siege de IS13. 

Avant le ixt siècle, cette Ville portait le nom d'fzurun, Elle souffrit beau- 
coup, dans toutes Jes guerres entre la France et FEspagne. 
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avait la ferme résolution de s'emparer, tout au moins des 
provinces frontières, probablement du sol même de l’Es- 
pagnc. 
= Nous n'avons pas à examiner cette prétendue justifica- 
tion de Bonaparte, tissu de perfidies. Le résultat fut que 
Godoy, devant la patente fausseté de Napoléon, s’indigna 
et résolut de prendre la défense de la couronne et de l’hon- 
neur de l'Espagne. 

Le deuxième corps d'armée d’observation de la Gironde 
franchissait la frontière du royaume, lorsque le favori 
proposa, en un consetltenu extra ordinairement, qu’on exigcät 
de l’empereur qu’il retirät ses armées, en vertu des traités 
existants, comme n'étant plus nécessaires pour la soumission 
du Portugal, puisqu'il était déja occupé nuilitairement. Ques’il 
se refusait à cette réclamation si juste, on lui déclarcrait 
la guerre, révélant clairement alors à la nation ses insultes, 
perfidies et tendances. 

Le Conseil, qui était en majeure partiecomposé de fernan- 
distes, rejeta sa proposition ét Charles IV, qu'épouvantait 
l’idée d’une guerre avec l’oppresseur de l'Europe et le pre- 
mier à déprécier la nation, se méfiant de son énergie, parut 
adhérer à la maJorité. Le favori éconduit demanda au roi 
la permission de se retirer, ayant l'intention d’aller dans 
sa principauté des  Algarves ! pour commencer le soulè- 
vement de l'Espagne contre son faux ami. Mais Charles ne 
voulut pas lui accorder sa demande, alléguant n’avoir 
pas en si épineuses circonstances d'autre personne d’autant 
de confiance parmi les autres conseillers et de ne pouvoir 
pas plus se fier dans la sincérité de son fils Ferdinand que 
dans celle du méme Bonaparte. 

Le monarque et son favori étaient dans les hésitations 
et mécontents, lorsqu'arriva Izquierdo avec l'étrange 


1. Les Aluarves (cuneus), province du Portugal la plus méridionale, bornée 
au sud et à Pouest par l'Océan Atlantique, au nord par PAlemtejo ; à 
l'est par l'Espaune., Jadis, FAlgarve s'étendait sur les deux rives de la Gua- 
diana. Du vont au Ni siecle, ee pass appartint aux Arabes (en leur langue, 
le mot Gab ou Gherb va ou vient, Al Garve veut dire couchant). Miphonse TT 
roi de Portugal la prit en 1250 et céda en 1251 la portion orient à l’est de 
li Guadiana au roi Alphonse X de Castille, d'où les noms d'Algarve espasnole 
(depuis absorbe dans Andalousie) et d'\lgarve portugaise. 
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justification de la profanation du sol espagnol et la mission 
qu'apportaient les armées françaises. 

Irrité de voir sa bonne foi et sa crédulité si indignement 
moquées, le roi se décida à suivre les conseils de Godoy 
qui l’excitait à se transporter dans le parage sûr de quelque 
co-action matérielle et à répondre à toutes les accusations 
et renverser les sophismes de l’audacieux mémoire de 
Bonaparte. Malheureusement, cette protestation ne fut pas 
faite avec toute l’énergie que réclamait l’offense. Le favori 
qui pactisait avec la France se servit d’un argument efficace 
pour faire revenir le roi sur ses résolutions de résistance 
Ï] Jui annonça que l’empereur se servant des mêmes moyen 
que par le passé, venait de faire pénétrer dans la péninsule : 
et sans son autorisation, de nouvelles troupes ; il avait réuni 
une nouvelle armée composée de 19.000 hommes, plus 
6.000 hommes de la garde impériale, avec le titre plus signi- 
ficatif de corps d’observation des Pyrénées occidentales, 
qu’il mit sous les ordres de Bessières duc d’Istrie !, et dont 
il pressa l’entrée. 

Avec cette quatrième armée, il y avait dans la péninsule, 
sans compter les forces du Portugal, cent mille soldats 
de Napoléon occupant la moitié de son territoire, sans 
avoir encore manifesté leur but. Murat ? qui avait été mis 


1. J.-B. Bessières, duc d'Istrie, maréchal de l'empire et colonel général 
de Ja garde impériale, né à Preissac en Quercy, en 1768, d'une famille 
pauvre. Il entra d'abord dans la garde constitutionnelle de Louis XVI 
comme simple soldat ; fit les guerres de la République, se distingua surtout 
à Rovérédo et à Rivoli. Après ce dernier combat, le général Bonaparte, 
témoin de sa bravoure, l'attacha à sa personne en le nommant comman- 
dant des Guides qui formaient sa garde, et peu après il l'emmena en Egypte 
avec le titre de général de brigade. Les batailles de Marengo, d'Austerlitz, 
d'léna, d'Evlau, de Wagram lui assignèrent un rang distingué parmi les 
chefs de l’armée française. Il passa en Espagne, en 1808 et gagna la bataille 
de Medina del Rio-Seco (14 juillet). En Russie, il commanda la cavalerie 
de la garde impériale. fut tué en 1813, le 1° mai, à Lutzen en Saxe, par 
le premier boulet, parti ce jour-là des batteries ennemies. Napoléon fit 
transporter son corps aux Invalides. 


2. Joachim Murat, roi de Naples, né en 1771, à la Bastide, près de Cahors, 
élève boursier au collège de Cahors, continua ses études au Petit Séminaire 
de Toulouse, puis s'enrôla dans le régiment des Ardennes, cavalerie, chef de 
brigade (1793.) Le 26 février 1796, Bonaparte avant été nommé comman- 
dant en chef de l'armée d'Italie s'attacha Murat comme premier aide de 
camp. I se fit remarquer par son intrépidité sur les champs de bataille 
de Dego, de Ceva, de Mondovi, chargé de porter à Paris les drapeaux 
conquis sur les Austro-Sardes, il en revint général de brigade ; nommé par 
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à la tête comme lieutenant de l'empereur fut le premier qui 
fit savoir dans une proclamation à ses soldats datée de 
Bourges (3 mars) de traiter les Espagnols, nation estimable 
par tant de titres, comme ils traiteraient les Français eux- 
mêmes, l’empereur voulant seulement le bien ct la félicité 
de l'Espagne. Les rois et (Godov qui connaissaient la véritable 
signification de ces paroles se décidèrent à la fin à prendre 


le Directoire. Le 19 mai 1798, il suivit Bonaparte en Egvpte et se signala 
à la prise d'Alexandrie, aux Pvramides, au siège de Saint-Jean d'Acre, 
au Mont-Fhabor, eut une part décisite à la victoire d'Aboukir qui lui valut 
le grade de général de division en 1799. Il seconda vigoureusement Bona- 
parte au 18 brumaire, qui en reconnaissance lui donna Ia main de sa sœur 
Caroline (1800), et le fit commandant de la garde des consuls. Au mois de 
mai 1800, il eut le connunandement de l'armée d'Autriche et entra triom- 
phalement à Milan e 2 juin, occupa Plaisance le 9, et commanda la cava- 
lerie à Marengo : après cette bataille, Bonaparte lui décerna un sabre d'hon- 
neur. En janvier 1801, il eut le commandement de l'armée d'observation 
destinée eà replacer le pape sur le trône pontitical, il chassa les Napolitains 
des Etats de l'église. Le 15 janvier 1804, 1! recut letitre de gouverneur de Paris. 
Fait maréchal du nouvel empire, le 19 mai 1804, if devint successivement 
prince, grand-amiral, grand-aigle de Ha Legion d'honneur, chef de la 
12° cohorte. À la reprise des hostilités avec l'Autriche, en 1805, il dirigea 
les opérations de la cavalerie, et fit son entrée à Vienne, le 11 novembre ; 
contribua puissamment au succès de la bataille d'Austerlitz, 2 décembre 
1805. Reçut la grand-croix de l'ordre de la couronne de fer des mains de 
Napoléon, 20 février 1806 ; créé grand-duc de Berg et de Clèves, le 15 mars, 
et roi de Naples, le 15 juillet 180K. Dans la campagne, contre Ia coalition 
de la Prusse et de l'Angleterre, de la Russie et de Ja Suède, toujours à la 
tête de la cavalerie Murat poursuivit les Prussiens jusqu'aux portes de 
Leipsick, contribua à la victoire d'Iéna, alttaqua Blücher dans Lubeck, 
qui se rendit à lui avec ses troupes et un immense materiel. 

Murat entra en vainqueur à Varsovie, et tit des prodiges de Valeur à la 
bataille d'Evlau, se trouva à Friedland. Après ‘Filsitt, il eut le commande- 
ment de l'armée envoyée à la conquéte de l'Espagne. En avril 1812, Napoléon 
le mit à la tête de la cavalerie de la grande armée et se distingua encore 
aux batailles d'Ostrowno, Smolensk, Moskowa. Pendant la désastreuse 
retraite de la grande armée, Napoléon lui confia le commandement de ses 
débris, mais revint à Naples, le 8 janvier 1813. Il rejoignit Fempereur peñn- 
dant la campagne de 1813, mais Fabandonna après la perte de la bataille 
de Liepsick, retourna à Naples et fit campagne avec l'Autriche et les alliés 
contre la France. 

Pendant les Cent jours, il changea de politique, et assura l'empereur de 
sa coopération effective. Le 30 mars 1885, il commença en ftalie les hosti- 
lités contre Îles Autrichiens ; d'abord vainqueur, ü dut évacuer Bologne 
le 15 avril. Poursuivi par les troupes anglaises, il fut battu le 2 maià Tolentino." 

Le 18 mai, ilrentrait a Naples ou ilne put rester plus d'un jour : le lendemain, 
"il partit pour Gaete avec sa famille, et de à fit voile pour la France, arriva 
à Cannes le 25 et se mit inutilement aux ordres de l'empereur, quine daigna 
même pas lui répondre. Après Waterloo, il tenta le retour dans ses anciens 
Etats. 

Le 8 octobre, il débarquait au Pizzo, sur les cotes de Calabre, le 13, il 
était pris et fusillé sur la décision d'une cour martiale présidée par le général 
Nunziante, (Catalogue Historique des généraux français, par L, de la Roque.) 
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une résolution décisive, la résistance, ou à l'exemple de la 
cour de Portugal de fuir en Amérique. 

Afin d’éprouver l’opinion publique, respectivement au 
premier sujet, la cour abandonna l’Éscurial sa résidence 
ordinaire et s'établit à Madrid. Elle reconnut avec douleur, 
mais sans surprise, parce qu'elle n’ignorait par son impo- 
pularité, que les esprits étaicnt en expectative et que par 
l'effet des intrigucs de Beauharnais et des lcttres que les 
agents fernandistes écrivaient de Paris, l’opinion vulgaire 
était si égarée qu’on s'attendait d’un jour à l’autre voir 
Napoléon en Espagne pour chasser le favori du pouvoir et 
élever Ferdinand sur le trône soit seul, soit en compagnie 
de son père. Il courait aussi de vagues rumeurs d’un 
vovagce de la cour, qui inquiétait les gens, Supposant que 
c'était l’œuvre du favori désireux de conserver son empire 
sur les rois. 

Dans cette intelligence, les partisans du prince des 
Asturies dans la cour, déplovaient toute espèce de moyens 
pour éviter la réalisation de ce vovage. Un jour, la reine, en 
l'absence de Godov, trouva sur sa table une lettre anonvme, 
fraichement écrite, lui disant : « Que les conseils du favori 
et d’Izquierdo n'étaient pas désintéressés, mais que la na- 
tion était alarmée par la crainte de se voir abandonnée 
par ses rois ; qu'au licu de s'enfuir, ils devaient aller recevoir 
l’empereur, l'accucillant, comme un ami, qui se proposait 
de resserrer avec un lien de famille les liens naturels des 
deux nations.» Cette lettre se terminait en menaçant de la 
possibilité d’un tumulte si le projet se réalisait : Charles IV 
attéré avec cette menace ct avec la preuve que le projet 
avait été percé, malvré qu'il eut été confié seulement à ses 
fils, appela Caballero pour qu'il s'informa du véritable état 
des esprits. Celui-ci qui s'était livré aux fernandistes, profita 
de l’occasion pour lui dire que les rumeurs de son voyage 
en Andalousie, causait une grande inquiétude au peuple, 
et que pour sa part, il le réprouvait, d'autant plus qu’au 
contraire de ce qu'il lui avait entendu dire, il avait des 
soupçons que le prince des Asturies ne laccompagnät pas. 

La peur du roi augmenta avec cette révélation ; puis 
voyant que son fils avait confié Ie secret à Caballero, 1l soup- 
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çonna que par lui, 1l avait aussi transpercé dans le public 
et qu'il se trouvait d'accord avec ses partisans pour entraver 
le voyage avec la menace de la lettre anonyme, qu'il remit 
au ministre, le chargeant de vérifier l'exactitude des faits. 

Peu de temps après, Godoy se réunit aux rois, déjà 
transférés à Aranjuez pour étre en route et leur rendit compte 
des ordres qu'il avait donnés de Madrid aux divisions de 
Portugal pour qu’elles se retirassent, avcrtissant les généraux 
Solano ! et Carrafa, qu'ils vinssent se placer à Talavera et 
Toledo ? pour protéger sa marche. Le voyage arrêté resta 
définitivement résolu en conséquence des nombréux rapports 
parvenant de Madrid annonçant la marche accélérée et 
combinée des troupes de Dupont * et Moncey sur la capi- 


1. Don Francisco Solano, mafquis del Socorro, lieutenant général, ne 
en 1770, gnort en ISU8. Prit part aux eampagnes de 1793, 1794, 1795, dans 
les Pvrénées contre la France, puis servit la République Française comme 
volontaire en 1796, Devint ensuite capitaine général de FAndalousie et 
ouserneur de Cadix. fut égorgé par la populace de cette ville, qui laccu- 
sait de préparer trop lentement fa défense contre les Français. Ce fut le pre- 
mier acte de résistance des espagnols à Napoléon. 

2. Toledo (lolède), ville de Ja Nouvelle-Castille (18.000 habitants). Chef- 
lieu de l'intendance de Foléde, sur le Tage à Faltitude de 368 mètres, Celle 
de Ja voie ferrée est de 509 mètres. Archevéché, dont le titulaire est primat 
d'Espagne. Trés vaste cathédrale, commencée en 1227, la construction 
dura deux siécles et demi. L'architecture est du stvie gothique le plus pur, 
l'extérieur est d'une grande nrajesté, La porte du Pardon est la plus grande 
et la plus riche des trois portes de Ta façade principale à Fouest ; à droite 
de la façade s'élève la tour dont Ha hauteur totale est de 90 mètres, La 
grosse cloche pêse 17860 Kkilogr, L'Alcazar, ancien palais des rois Maures, 
a été fort embelli par Charles-Quint. Jadis université célèbre de 1707 à 
1807. On v voit les restes d'un cirque romain. On croit Foléde d'origine 
Phénicienne. Les Romains lui donnérent le titre de colonie, C'est là qu'était 
alors réuni l'or des mines de l'Espagne. Les rois Goths en firent leur capitale. 
Les Arabes la prirent en 714et la gardèrent, malgré les révoltes qui y eurent 
lieu. Lors du démeinbrement du ealifat de Cordoue, il v eut un rovaume de 
Tolède, Alphonse VI conquit el le rovaume et la ville en 1083. Tolède 
devint alors la capitale de la Castille. Sous Charles-Quint, elle le fut de toute 
PEspayne ; Philippe LI transporta ce titre à Madrid. Toléde a eu, dit-on, 
200.000 habitants, au temps des Maures. Il $'v est tenu sous les Goths 
dix-sept conciles, la plupart remarquables sous le rapport politique. Flors 
de la ville, à un Kilométre, sur la rive droite du Tage, la fabrique d'armes 
blanches. Toutes les armes blanches emplovées dans l'armée espagnole 
proviennent de cette fabrique, certaines armes de luxe sont d'une trempe 
et d'une souplesse extraordinaire. Le palais de don Diego qui fut habité 
par Henri de Transtamare et qui fut ensuite donné à Du Guesclin n'est 
plus qu'une habitation particulière, 

3. Pierre Dupont de l'Etang, lieutenant-général, né à Chabanais (Cha- 
rente), en 1769, mort en 1N10 : fut aide de camp des géncraux Théshald 
eU Arthur Dillon, se distingua au combat de FArgonne,s Général de brigade, 
en 1593, de division en 1797, Combattt à Marengo, au Mincio, prit part 


301 GÉRONIMO MÉRINO 


tale !. Cependant avant de l’entieprendre, Godoy dit au roi 


4 


qu'il convenait de s'assurer de la décision du prince à les 
suivre ; en vue de cela, on l’appela à une conférence, à la- 
quelle assista aussi le favori. 

Dans ce débat de famille, Charles IV remontra à son fils 
que le seul moyen de sauver la monarchie en péril, du fait 
de Napoléon, s'il en était temps encore, consistait en l’union 


avec éclat aux campagnes de 1805 et de 1806 : contribua puissamment 
à la victoire de Friedland. Obtint d'abord en 1808 des avantages en Espa- 
gne, mais bientôt Castanos l'obligea de signer la capitulation déplorable 
de Bavien. Arrêté à son retour en France comme avant trahi les intérêts 
de l'armée, il demeura enfermé au fort de Joux jusqu'au retour de 
Louis XVIIL Nonuné ministre de la Guerre en 1814, il occupa ce poste 
élevé pendant quelques mois seulement. Fit partie à plusieurs reprises 
différentes de la Chambre des députés et a commandé la 22e division mili- 
taire. e 


1. Adrien Jeannot de Moncev, duc de Conégliano, maréchal de France, 
né à Moncey, le 31 juillet 1754, mort à Paris, le 20 avril 1842, fils d'un avocat 
au parlement de Franche-Comté ; s'engagea à 15 ans dans le régiment de 
Conti infanterie ; sous-lieutenant en 1773, lieutenant en 1791, à la fin de 
1792, capitaine de bataillon des chasseurs Cantabres à l'armée des Pvré- 
nées-Occidentales, dans laquelle il resta jusqu'en 1795 , général de bri- 
gade en février 1791, général de division juin 1794 et chargé du comman- 
dement de l'armée, général en chef, Le 17 août 1794 ; il commanda l'armée 
des côtes de Brest, en 1796 ; prit en septembre 1796, le commandement de 
Ja 11° division militaire à Bayonne. Bonaparte lui donna, en 1799, le com- 
mandement de l'armée de Lvon et l'envova commander l'aile droite de 
l’armée du Rhin sur la frontière Suisse ; seconda la campagne d'Italie, en 
pénétrant par fa vallée du Tyrol (mai 1800), après la paix de Lunéville, 
il fut chargé d'assurer la tranquillité dans la capitale. Nommé maréchal de 
France, grand-atlicier de la Légion d'honneur, et duc de Conégliano, le 
19 mai 1804. Il ne fut pas heureux dans ses campagnes en Espagne. En 
1808, il ne put pas pénétrer dans Valence et échoua dans son attaque 
contre Saragosse, Eut en 1813 le commandement de la garde nationale 
parisienne, En partant pour la Russie, l'empereur lui adressa ces paroles 
mémorables : « C'est à vous et à la garde nationale que je confie l'impé- 
ratrice et le Roi de Rome. » 

Le 30 mars 1914, il organisa la défense de Paris et ne mit bas les armes 
qu'aprées la capitulation signée par le due de Raguse. Après la déchéance 
de Napoléon, il adressa son adhésion au gouvernement provisoire et quel- 
ques jours aprés, alla avec les autres maréchaux au-devant de Louis XVIIE 
Il fut nommé chevalier de Saint-Louis et continua ses fonctions d’'inspecteur 
général de Ta gendarmerie. Aux Cent Jours, il accepta sa nomination de 
Pair. Au retour du roi, sa nomination de pair de 1814 ne fut pas maintenue. 
Avant refusé de présider le Conseil de guerre pour juger le maréchal Nev, 
il fut destilué et envové aux arrèts pour trois ans au chäteau de Fam. En 
1816, il rentra en grâce auprès du roi qui lui rendit son grade de maréchal 
et le 5 mars 1819, la dignité de pair de France. En 1823, il eut le commande- 
ent d'un corps d'armée dans la guerre d'Espagne ;àson retour, il fut nommé 
chevalier de l'ordre du Saint-Esprit. H fut gouverneur des Invalides à la 
mort du maréchal Jourdan, en décembre 1S33. 


(Catalogue des généraux, op., til.) 
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de la famille ; que deux volontés en opposition l’une à 
l’autre était la ruine certaine. « Si tu marches avec moi 
suis mes conseils, je te mommerai mon lieutenant avec 
pleine faculté au militaire et au politique, sans autre condi- 
tion que de maintenir l'intégrité du royaume, de ne pas ad- 
mettre de traités onéreux à mes peuples, et ne consentir sous 
aucun rapport, quelque chose s’opposant à notre sainte foi 
catholique. Si tu réussis dans cette mission, je t’associerai 
définitivement au gouvernement ; je partagerai avec toi 
le lourd poids du règne, les jours que Dieu voudra bien me 
laisser. Si par malheur je me suis trompé dans mon calcul 
et que toi, Ferdinand, sois celui qui soit attrapé, je reste 
ton appui pour amender le mal, si cela m'est possible, de 
n’importe quel côté qu’il vienne. 

« Ne crois pas que c’est mon intention d’abandonner 
le royaume pour traverser les mers. Tu sauras que mon unique 
ambition est de sauver le royaume par ma main ou la tienne, 
ou les deux réunies. Réprime cette faction qui s’accrédite 
avec ton nom et qui sans lui ne pourrait rien. Que mes yeux 
ne voient pas un tumulte et un trouble qui pourrait nous 
diviser pour toujours avec déshonneur pour tous les deux et 
causer la ruine de l’Espagne. Décide-toi dès maintenant, 
tu es libre, tu n’as pas besoin de conseil étranger, celui de 
ton cœur seul suffit. Quelque soit le parti que tu choisisses, 
compte avec l'affection de ton père et de ta mère. » 

À peine Charles IV cessa-t-il de parler qu’au même 
moment Ferdinand se jeta à ses pieds, lui dit embrassant 
ses genoux et d’une voix humiliée : « Je n’ai pas d'autre 
volonté, pas d’autre objectif que mon père ; je serai plus 
heureux obéissant aveuglément à un tel père que le Scigneur 
m'a donné, qu’en commandant, si Dieu le veut, pour le 
châtiment de mes fautes. » Il se retourna ensuite vers sa 
mère, protestant de son amour pour elle avec les paroles 
les plus expressives, lui baisant les mains et les mouillant 
de ses larmes. 

Il est à regretter qu'au moment de ces entretiens si solen- 
nels et de si tendre expression, n1 Charles IV, ni la Reine, 
ni le favori se souvinrent de donner connaissance au prince 
des plaintes et propositions qu'Izquierdo avait apportées 
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de Paris. Peut-être que les révélations que ce pli contenait, 


peut-étre que la disposition que l'empereur manifestait de 


lexhérédation du fils, si le père la désirait, aurait produit 
une réaction instantanée dans l'autre, qui l'aurait fait fuir 
du chemin de perdition qu'il suivait aveuglément. Placé 
à côté de son père et appelant d’une voix commune les peu- 
ples aux armes, probablement il n'aurait pas donné au 
monde le triste et honteux spectacle des événements que 
dès maintenant nous verrons envelopper la cour. Quoiqu'il 
en soit de la cause qui contribua à cet oubli peut-être volon- 
taire, le résultat fut que les sensations généreuses de Fer- 
dinand disparurent en peu de temps et quand à peine ses 
larmes furent séchées, il conspira de nouveau contre eux, 
tel était son caractère naturel. | 

Ainsi pendant que Godov donnait les derniers ordres à 
Solano ct à Carrafa, afin qu'ils assurassent avec leurs troupes 
le chemin que devait suivre le roi, les agents du prince répan- 
daient partout la nouvelle du prochain départ, accompagnée 
de fâcheux commentaires. On disait que le roi allait tra- 
verser les mers et que le favori obligeait le prince des Astu- 
ries à suivre son père malgré lui. 

Les préparatifs d'un long voyage qui s'obscrvèrent dans 
la maison d'une ane privilégiée de Godov furent, pour Île 
vulyaire de la capitale, la preuve la plus concluante de la 
certiudè des rumeurs. L'agitation était telle qu’on se crût 
obligé pour la calmer, de faire savoir au peuple que la bonne 
harmonie existait toujours entre le roi et Napoléon ct que 
sa passagère absence n'avait pour autre motif que de prêter 
attention au décorum de la couronne et à l'indépendance 
des relations qui se tenaient avec l'empereur. 

Malgré ces paroles rassurantes, soit par inadvertance, 
où parce qu'on oublia de donner contre-ordre aux troupes 
de Madrid pour ne pas aller à Aranjuez, le peuple s'ameuta 
en voyant celles-ci partir. Cctte émeute plutôt en faveur 
du prinee des Asturics ne prit fin que lorsque celui-ci con- 
traiwnit son père à abdiquer en sa faveur, et par le renvoi et 
Pemprisonnement de Godov. 

L'enthousiasme des Espagnols pour leur adoré prince 
Ferdinand, monté sur le trône. ne peut se comparer qu'avec 


\ 


GÉRONIMO MÉRINO 307 


l’'adieu que le prince de la Paix (Godoy) leur avait inspiré. 

Le nouveau roi prit soin de s’entourer de personnages 
qui l’avaient aidé à s'emparer de la courônne ; à satisfaire 
ses ressentiments personnels et à aduler le souverain étran- 
ger, dont 1l avait mendié la protection. 

Ferdinand fit son entrée à Madrid accompagné de Murat 
mais la conduite provocante de celui-ci ne tarda pas à inquié- 
ter le peuple et lui révéla les projets que méditait Napoléon. 

Les événements d’Aranjuez décidèrent promptement 
l’empereur à offrir la couronne d’Espagne à son frère Louis 
roi de Hollande. Mais celui-ci ne voulut pas abandonner la 
Hollande qu'il possédait en paix, pour l'Espagne,  posses- 
sion qu'il jugeait sans doute plus incertaine que son frère. 

Napoléon, résolu de mener à bonne fin de toutes façons 
ses projets, partit de Paris pour Bordeaux, le 2 avril 1808, 
avec l'intention de diriger de plus près les opérations tant 
militaires que diplomatiques et de pénétrer en Espagne si 
cela était nécessaire, profitant de quelque opportunité qui 
lui serait offerte par la complication des événements, immé- 
diatement après l’abdication d’Aranjuez. 

À peine le beau-frère de Napoléon fut-il entré dans ‘:adrid 
que Charles IV protesta en secrct contre l’abdication qui 
lui avait été arrachée par la force. Le général français pro- 
posa au père et au fils, armés l’un contre l’autre, de s’en 
rapporter à l'arbitrage de Napoléon et les deux princes 
consentirent à se rendre à Bavonne. L’empcreur qui avait 
prévu le succès de ses actives démarches, se trouvait dans 
cette ville depuis le 15 avril. La fannlle royale d’Espagne 
y étant arrivée successivement, le prince des -Asturies se 
présenta sous le titre de Ferdinand VII que Napoléon 
refusa de lui reconnaître. Sa politique lui faisait un devoir 
de ne point sanctionner le succès d’une révolte. L'empereur 
eut avec le roi et son fils de nombreuses conférences, pendant 
lesquelles 1l réussit à capter leur confiance. Le résultat fut 
de déterminer Ferdinand à renoncer à la couronne en faveur 
de son père et ce dernicr à céder à Napoléon tous ses droits 
sur l'Espagne et sur les deux Amériques. Ce fut là le triomphe 
de la force aux prises avec la peur. Dès que l’empereur se. 
vit nanti des deux abdications, il ne voulut point tenir 
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compte des droits de l'Espagne et de la confiance des 
descendants du duc d'Anjou ; il donna en toute souveraineté 
le royaume espagnol ct ses colonies à Joseph Bonaparte, 
son frère, déjà roi de Naples, le prince Louis l'avant refusé. 

Le vieux Charles IV fut envoyé à Compiègne: son fils, 
que l'Espagne appelait Ferdinand VII, fut conduit au chà- 
teau de Valençay et ces deux princes dépossédés injuste- 
ment, eurent pour prisons ces deux résidences. 

Une junte d’Espagnols, voués à la fortune et à la politique 
de Napoléon, se réunit à Bavonne ct acclama pour la forme, 
au nom de l’Espagne, le roi Joseph. Or le vrai peuple d’Es- 
pagne, attaché quand même à ses souverains, ne put se 
résigner à subir l’hunuiliation d’être gouverné par un prince 
étranger qu'il n'avait pas demandé et osa se révolter pour se- 
couer le joug du formidable empereur. À peine l’usurpation 
française fut-elle connue dans la Péninsule que les popula- 
tions poussèrent un cri de vengeance ; elles jurèrent de ne 
déposer les armes que lorsque Ferdinand serait libre. Une 
junte suprême insurrectionnelle fut établie à Cadix et 
communiqua l’impulsion de la résistance à d’autres juntes 
qui s'organisérent dans les provinces. 

Le 2 mai, la population de Madrid qui avait appris le 
départ fixé pour ce jour-là des derniers membres de la 
famille Rovale ; la fille de Charles IV, reine d’Etrurie et ses 
deux fils les infants Don Antoine et François, résidant 
dans la capitale, mais forcés de la quitter (les troupes de 
Murat l'entourant), voulut une dernière fois les saluer. 
Arrivée aux portes du palais de très bonne heure, envahis- 
sant la place vis-à-vis, elle aperçut trois voitures de voyage. 
La multitude les entoura avec une attitude inquiète et tur- 
bulente, avant de noirs pressentiments (elle ignorait l’en- 
droit où l'on devait mener les princes). La reinc d'Etrurie 
et ses deux fils sortit vers neuf heures du palais et monta 
en voiture ; le peuple la vit partir avec indifférence, la consi- 
dérant comme vendue aux ennemis de la patrie. Le deuxième 
carrosse, on le savait, était pour linfant Don Antoine, 
président de la junte, établie à Madrid en Pabsence de Fer- 
dinand, mais lon ignorait que le troisième était destiné 
au petit infant Don François. 
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Si la foule vit avec indifférence le départ de la reine 
d’Etrurie, elle commença à s’agiter à la vue des infants. 
Comprenant que Napoléon voulait à toute force les éloigner 
pour dominer entièrement la nation, l’agitation bientôt se 
changea en révolte à l’audition des domestiques du palais 
qui disaient que le petit prince Don François versait des 
larmes de désespoir parce qu’on l’emmenait et qu’il ne vou- 
lait pas partir. La fureur augmenta parce qu’à ce moment 
critique un aide de camp de Murat se présenta s’mformant 
de l’attitude du peuple qui croit que celui-ci vient avec des 
ordres pour faire partir de force l’infant qui résiste en 
pleurant. Elle l’entoure d’un air menaçant, l’insulte, et lui 
aurait fait un mauvais parti sans l’opportun secours d’un 
généreux officier de Wallons et d’une patrouille de soldats 
français ; c’eût été la première victime de sa colère contre 
son chef et Napoléon. 

‘ Cette scène était à peine terminée, lorsque se répandit 
tout à coup parmi la multitude houleuse, la rumeur que les 
infants descendaient l’escalier du palais pour monter en 
voiture et partir. Au milieu de la clameur universelle qui 
s'élève, on entend la voix plaintive d’une femme du peuple, 
qui crie avec l’énergie du désespoir : « On nous les emmène » 
et ce cri qui réveille à la fois les idées d’alarine de la famille 
royale et d’orphelinage de la nation, est l’étincelle qui 
fait éclater la tempête. Pendant que les uns se précipitent 
à couper les traits des chevaux attelés aux carosses, d’autres 
se disposent à empêcher les infants de se livrer à leur escorte 
et tous rugissent de colère ; lorsque tout à coup on entendit 
la détonation d’armes à feu ct l’on vit plusieurs cadavres 
rouler à terre. | | 

Murat promptement et minutieusement informé de ce 
qui se passait à cause de la proximité de son logement du 
théâtre du tumulte, avait envoyé son bataillon de piquet, 
pour l’étouffer, accompagné de deux canons. Cet ordre fut 
exécuté si barbarement, que sans avis préalable, sans aucune 
formalité que la loi d'humanité impose à qui dispose des 
avantages des armes et de la discipline, qu’à peine arrivée 
sur la place, regorgeant de monde, la troupe fit sur la foule 
une décharge traïitresse. 
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A l'entendre et contemplant ses ravages, le peuple se 
disperse, mais ne fuit pas cffravé, il n’a pas de moyen de 
défense. S’éparpillant par les rues, 1l crie aux armes ; et, en 
entendant raconter dans les rues et les maisons la nouvelle 
félonie qui achevait de sacrifier divers patriotes, dont le 
sang éclaboussé se remarque sur les vêtements de quelques- 
uns, partout résonne le cri : guerre aux traîtres, et la rumeur 
effrayante d’un grand peuple en soulèvement. Hommes, 
enfants, vieillards et, jusqu’à des femmes qui ressentirent 
intensivement en elles le sentiment de l’indépendance, 
tous saisirent n'importe quelle arme, tromblon, pique, 
poignard, fusil, pistolet ou sabre et sortirent dans la rue 
assoiffés de vengeance et d’extermination. 

De la porte de leur maison à la place de La Puerta del Sol, 
vers laquelle tous se dirigèrent, chacun à l'instant entreprit 
la lutte avec les Français qui se trouvaient sous leurs pas. 
Seuls furent épargnés, et pas toujours, teux qui se rendirent 
promptement et ceux qui se trouvèrent sous la protection 
du foyer domestique, car, en pareil cas, l’amour de la patrie 
noie jusqu’à la pitié naturelle du cœur. 

L’immense foule qui remplit la Puerta del Sol et les rues 
immédiates Mayor, Montera, Alcala, Carrera de San 
Geronimo et Carretas refoula les différentes masses d’in- 
fanterie et de cavalerie qui tentèrent de la pénétrer. Mais, 
faute de direction, ne voyant pas à sa tête de général, ni un 
membre de la junte, ni quelqu’homme de prestige, que la 
rapidité des événements n’avait encore pu former, elle ne 
profita pas de la force que ces triomphes développèrent 
en elle ; et au lieu d’opérer avec célérité et énergie, quand 
elle vit les ennemis disparaître à ses yeux, elle crut pouvoir 
déjà célébrer sa victoire. Lamentable erreur ! Murat informé 
que ni les décharges de l’infanterie, ni les charges de la cava- 
lerie n'avaient pu chasser cette masse, ordonna de la défaire 
à coups de canons ; en peu de temps, l'artillerie du Retiro 
monta par la rue d’Alcala et la Carrera San  Geronimo 
semant avec la mitraille la terreur et la mort. La foule s'en- 
fuit alors, n’avant à opposer à cette arme que l'aveugle 
valcur de la désespération. 

La multitude dispersée par l'artillerie ne s'était pas tou e 
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retirée à chercher le salut dans la fuite. Un nombre consi- 
dérable de gens s’élança au pare d’artillerie situé dans le 
faubourg ‘de la Maravillas pour s'emparer de quelques 
canons et retourner à la lutte avec moins d’inégalité. 

Le poste était gardé par quatre-vingts français et quatorze 
artilleurs espagnols sous le commandement du capitaine 
don Luiz Dasiz, qui se refusa aux premières intimations 
du peuple, subjugué par le pénible devoir de subordination 
militaire. 

L'accord de la junte d'employer tous ses efforts à n’im- 
porte quelle tentative populaire contre le départ des infants, 
avait provoqué un ordre du capitaine général don François 
Xavier Negrete qui consignait le peu de troupes espagnoles 
dans leurs casernes, craignant non sans raison, qu’elles 
prissent part à l'insurrection du peuple. IT eût été difficile 
à celui-ci de vaincre la susceptible obstination du capitaine 
Daoiz, de ne s’être pas présenté là à la tête de trente volon- 
taires de l'Etat, alors qu’un autre capitaine de la même 
arme criant comme lui : Vive Ferdinand VII, vive l'Espagne 
et l’acclamant pour son chef n’avait pu le faire. 

Ce capitaine était don Pierre Velarde !. Il avait été un 
des plus enthousiastes admirateurs de Napoléon, jusqu’au 
moment où il le vit s'emparer bassement des places fortes 
du royaume, et plus particulièrement jusqu’à ce que, par 
la commission que lui donna Godoy avant les événements 
d’Aranjuez ? de chercher à connaître les mtentions de 


1. Don Pierre Velarde naquit le 235 octobre 1779 à Muriedas, village de 
ja vallée de Camaryo dans la province de Santander. Nommé en 1804, 
à l'ancienneté, capitaine en second au 3* régiment d'artillerie et peu après 
professeur du callège d'artillerie de Ségovie. Lorsque le 2 mai il se mit à la 
tête du peuple, il occupait depuis 1806 la secrétairerie de la junte supé- 
rieure économique du corps, affectée à l'état-major du même à Madrid. 
Après la défense du parc d'artillerie, son corps fut trouvé tout nu parmi les 
autres cadavres et porté le soir au sépulere des martvrs où une personne 
inconnue se présenta pour l'ensevelir dans un vêtement de franciscain 
d'emprunt, au lieu d'une toile de tente dans laquelle il avait été enveloppé. 


2. Aranjuez, ville sur le Fage, de 5.000 habitants, à 189 mètres d'altitude. 
Superbe maison rovale, résidence de la cour, depuis Pâques jusqu'à la fin 
de juin. Le palais est en briques à coins de pierres d’un effet blanc et rouge 
avec de grands toits d’ardoises et des pavillons qui rappellent le palais de 
Fontainebleau ou les maisons de la place Rovale de Paris. Des fenctres 
on découvre le nord de la Nouvelle-Castille, la partie occidentale de l'Aragon, 
le cours du Tage, un horizon immense. Cette situation est peut-être unique 
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Murat, il se persuada que l’on projetait quelque machi- 
nation contre l'Espagne. Il revint à Madrid, résolu à tra- 
vailler autant qu'il le pourrait à prévenir ses compagnons, 
le peuple et les autorités, qu’un guet-apens quelconque s’our- 
dissait. Mais O’Farill!, bien qu'il ne contredit pas ses 
soupçons ni désapprouva ses inquiétudes, écouta avec froi- 
deur ses respectueux conseils. Murat au contraire avant 
reconnu son mérite et que, comme secrétaire de la junte 
supérieure ct économique du corps d'artillerie, il pouvait 
lui donner des renseignements précis sur l’état de la place, 
tâcha de le séduire, l’invitant dans ce but, deux fois à diner. 
C'était une âme noble, incapable de sacrifier sa dignité et 
l'intérêt de la patrie aux calculs de ce vil égoïsme. 

Le 2 mai, en traversant les rues, allant vers son bureau, 
situé dans la rue Ancha de San-Beïnardo, il remarqua les 
premiers symptômes de la commotion populaire, son âme 
s’enflamma d'enthousiasme, comme s’il pressentait l’éter- 
nelle gloire qu'il allait atteindre en ce jour. Arrivé à son 
bureau, il v entre silencieux ; à peine s’était-il assis devant 
sa table, commençant à griffonner distraitement un papier, 
il se leva subitement s'adressant alors à un commandant 
membre de la junte, occupant une place immédiate à la 
sienne, 1l lui dit plein d'émotion : « Mon commandant, il 
faut nous battre, allons nous battre. » En vain son chef 
tâche de le calmer ; puis aux observations et au rappel des 
devoirs de la disciplme, répondait avec un accent solennel : 
« C’est nécessaire de mourir pour la patrie. » 

En ce moment, on entendit tirer des coups de fusil ; alors 


dans le monde. Les appartements ressemblent à ceux des autres palais ; 
de beaux meubles, de riches tentures, des tableaux, des plafonds peints. 
I n'v domine ni stvle, ni caractère particulier. Le cabinet chinois de 
Charles III et le boudoir arabe de la reine Isabelle attirent l'attention. 
Les nouveaux jardins fournissent des échantillons de tous les trésors de 
la végétalion, des fleurs rares, des fruits de toutes les régions, des arbres 
de tous les pays. Le domaine roval occupe autour d'\ranjuez un terri- 
toire de 27 kilomètres de long et de 110 kilomètres de circonférence. On x 
trouve des baiïis entiers d'oliviers, des mûriers, des champs de vignes des 
crus les plus renommés, et des prairies artificielles entretenues par les 
dérivations du ‘Tage. 

1. Don Gonzalo O' Farill, né en 1751, à la Tfavane, général espagnol. 
Prit une part brillante à la guerre contre la France (1793-1793). Ambassa- 
deur à Berlin. Mourut à Paris en 18531. 
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rien ne fut capable de contenir la fougue de ce jeune homme 
de 28 ans, qui avait prévu, des premiers, la perfidie de 
Murat. Prenant un fusil, suivi seulement d’un écrivain et 
d’une ordonnance, 1l se dirige vers la caserne des volon- 
taires de l'Etat, située dans la même rue, pour provoquer 
son insurrection aux cris de : Vive Ferdinand, vive l’Espa- 
gne ! répétés par une portion du peuple qui l’avait suivi 
pendant le trajet. Les soldats brüûülaient du désir de le 
seconder, mais leur colonel n’osa couvrir l’ordonnance, 
dans ce confit de la patrie, et seulement aux vives ins- 
tances de Velarde consentit à lui donner la troisième com- 
pagnie du troisième bataillon, avec ses officiers, qui était 
des plus réduites. Il n’hésita pas pour cela à se diriger de 
suite vers le parc d’artillerie, grossissant ses rangs avec le 
peuple qui était aux portes, réclamant des armes. 

. Sa voix connue de Daoiz lui fit ouvrir les portes. Entrant 
seul avec le lieutenant Ruiz !, il se dirigea vers le comman- 
dant français, lui intimant l’ordre de se rendre. Celui-ci 
fit des démonstrations de résistance, mais Velarde lui mon- 
trant le peuple et la troupe, désireux du moindre signal pour 
se précipiter sur eux, obtint qu’on lui remit les armes de 
quatre-vingts Français qu’il enferma dans une remise. 

Cependant restait un autre obstacle à vaincre, Daoiz 
avait bien permis l’entrée à son camarade, mais n'était 
pas encore décidé à enfreindre ses devoirs militaires. Velarde 
s'adresse à lui, tous deux entament devant leurs soldats 
un dialogue animé qui se termine à l’annonce qu’une de leurs 
casernes a été attaquée par les Français et qu’une colonne 
_ennemie s’avance au pas de charge contre le parc. 

Déchirant l’ordre du capitaine général qu’il tient entre ses 
mains, Daoiz s’écrie : Vive Ferdinand VII. 

Daoiz qui avait 41 ans, était un des plus brillants officiers 
de l’armée ; il s'était distingué comme artilleur à la défense 


1. Don Jacinto Ruiz, originaire de Ceuta, mérita que son nom soit joint 
à ceux de Daoiz et Velarde ; tous deux avaient péri. Les Français remplis- 
saient la cour du parc ; il continua de défendre, bien qu'estropié, les bâti- 
ments, jusqu’à ce qu’il fut gravement blessé, Reconduit chez lui, il s’enfuit 
de Madrid sa blessure encore ouverte, mais il mourut peu de jours après 
en Estramadure. 


- 
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de Ceuta et d'Oran; passant ensuite dans l'artillerie de 
marine, 1] s’v distingua également. 

Son expérience unie à l’ardeur juvénile, à la parole en- 
thousiaste de Velarde Ilcur aurait permis d’opposer une 
longue résistance, appuvés également par le peuple, si la 
position eut été militaire. Mais le parc qui ne l'était que de 
nom, consistait en un vieux bâtiment, il ne s’v trouva que 
dix gargousses. Force leur fut de tout organiser inmmédiate- 
ment ; une partie des partisans et des soldats monte prendre 
les hauteurs du parc, délogeant les ennemis qui déjà le 
possédaient. D’autres traînent à bras cinq canons, en placent 
deux, enfilant la rue San Pedro, derrière les portes fermées. 

En dehors du nombre d'hommes nécessaire au service 
des pièces, les artilleurs s'occupent à fabriquer des cartouches 
pour elles et afin de protéger leurs feux, les volontaires de 
l'Etat sont distribués aux fenêtres de la maison. Le peuple 
s'étant emparé des armes des soldats français prisonniers 
et de quelques autres, se répartit dans tous les points pour 
suppléer par son nombre et sa désespération, au défaut 
d'instruction militaire. À peine ces dispositions étaient-elles 
prises, qu’on annonça l’arrivée d’une colonne ennemie aux 
ordres du général Lefranc, par la rue San Pedro. Daoiz 
et Velarde les attendent immobiles aux pieds de deux 
canons, jusqu’à ce que les sapeurs commencent à travailler 
à rompre la porte, alors ils tirent à travers elle, afin que le 
ravage soit plus grand. En effet, le peuple rugit de joie à 
voir la rue couverte de cadavres, les ennemis sont obligés 
de se retirer. Murat reconnaissant immédiatement que 
c'était là qu'il lui fallait agir principalement, commanda à la 
division westphalienne sous les ordres du général La- 
grange : de marcher avec artillerie et cavalerie contre le 


1. Joseph, comte Lagrange, né à Lectoure en 1761, entra en 1794 dans le 
bataillon des volontaires du Gers, avec le grade de capitaine ; fit toutes 
les campagnes de la Révolution, nommé général de brigade en Italie, 1lse 
distingua dans les campagnes d'Egvpte et de Svrie, par les talents qu'il v 
déplova, surtout aux sièges d'EI Arich, de Saint-Jean d'Arce et à la bataille 
d’Héliopolis. Rentré en France, il fut nommé général de division. Commanda 
en 1805 une expédition contre les Anglais aux Antilles, fit a campagne 
de Prusse et aprés la formation du rovaume de Westphalie, fut ministre 
de Ja guerre du roi Jérôme, Combattit en Espagne en 1808, en Russie, en 
1809, assista aux batailles de Dresde et de Leipzig. Se Signala dans Ja cam- 
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parc. Celui-ci arrive, et voit que les Espagnols avaient placé 
deux canons en plus au dehors. L’un dans la partie la plus 
élevée de la rue San José, au croisement de quatre rues, 
l’autre dans la rue Ancha de San Bernardo et qu’il faut 
une attaque simultanée par les trois rues qui conduisent 
à la forteresse improvisée. Un épouvantable feu croisé, 
qui dura trois heures, s'établit dans ces rues durant les- 
quelles le courage qui animait les espagnols produisit des 
faits d’héroïsme extraordinaire. Les français mitraillaient, 
les civils eux, avançaient séparément contre la mitraille, 
lui répondant avec un simple fusil ou une escopette !, A 
chaque coup de canon qui décimait leurs réduits pelotons, 
ils répondaient aussi avec le cri encourageant de : Viva 
Fernando y viva Espanä ?, c'était également la dernière 
parole de ceux qui succombaient. 

Tous les artilleurs servant les pièces de la rue San José, 
morts, on s’aperçut que le feu continuait parce que la 
charge s’effectuait par des femmes. Ruiz est grièvement 
blessé par un excès de bravoure. Daoiz * l’est également dans 
une cuisse, mais ne se sépare pas de son canon, ne cesse le 
feu que lorsque les munitions lui manquent totalement. 
Velarde Jui amène un caisson de pierres de silex pour qu’il 
tire avec à mutraille, et lui, presque seul déjà le charge, y 
met le feu par deux fois. 

A la fin le sang qu’il perd l’oblige à s’appuyer sur laffût 
et alors les Français font le signe de parlementaire avec un 
mouchoir blanc ; c'était une infâme trahison. A peine 
quelques paroles sont-elles échangées avec l'officier qui 


panne de France en 1814, notamanent à Champaubert, où il fut grièvement 
blessé à la tête, Sous la Restauration, il devint inspecteur général de la gen- 
darmerie. Pair de France en 1831, mourut en 1856. 


1. Fusil de chasse. 
2. Vive Ferdinand, vive l'Espagne. 


3. Don Luiz Daoïiz, originaire de Séville, nomimé en 1802 capitaine en 
premier du ä$ régiment d'artillerie, était le 2 mai chargé du détail de la 
place et de la force du détachement de son arme à la place. Lorsque les 
Français le laissérent pour mort au pied de son canon, quelques hommes 
du peuple le conduisirent à sa maison, pensant que le secours de l'art lui 
conserverait la vie. Mais quatre heures après, il avait cessé d'exister et dans 
la soirée de ce triste jour, quelques amis le conduisaient silencieusement 
au cimetiére de la paroisse Saint-Martin. 
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s’avance qu’on s'aperçoit que tous les deux se mettent en 
garde et se battent personnellement avec leurs épées, Daoiz 
se soutenant sur son canon. Les grenadiers qui avaient suivi 
le supposé parlementaire, mirent d’abord fin au combat 
en entourant l'officier espagnol, l’assaillant à coups de 
baïonnettes. 

Entre temps, la colonne, méprisant la fusillade, avança 
intrépidement à la baïonnette, pénétra jusque dans la 
cour du parc, v trouva Velarde qui retournait avec un 
autre canon et davantage de munitions pour son compagnon. 
Il voulut se défendre de ceux qui l’attaquèrent ; mais aussi- 
tôt un officier polonais lui tire un coup de pistolet dans les 
épaules et il roule par terre sans vie. 

Les volontaires, les gens de la ville, continuèrent encore à 
soutenir le combat de l’intérieur des maisons jusqu’à ce 
qu'elles se remplissent d’ennemis. Alors leur capitaine don 
Rafael de Goicoechea capitula pour sauver les quelques sol- 
dats qui lui restaient. Ainsi se termina le plus terrible épisode 
de ce funeste jour et ainsi terminèrent leur carrière Daoiz 
et Velarde, les deux illustres premières victimes de l’indé- 
pendance espagnole ! modèles de patriotisme et de courage, 
elles seront toujours lhonneur de l'Espagne !. 

Nous arrétons au récit de cette journée les débuts de la 
guerre de l'indépendance. Les événements qui marquèrent 
les jours suivants, sont également sanglants ; il est inutile 
d'entrer dans les détails des faits qui se passèrent au Prado 
à Madrid. 

C’est devant ces exactions et ces assassinats qu'alors 
s’organisa dans toute l’Espagne la défense du sol. Comme 
un seul homme, elle se leva toute entière du nord au midi. 
La nature du pays ne permettait pas en général à des corps 
d’armées composés de nombreuses troupes de manœuvrer 
avec facilité. 

Les juntes qui s'étaient formées partout et représentaient 
l'autorité à défaut des princes de la famille royale d’Espagne, 
recevaient le mot d’ordre de la junte principale dont le siège 
était à Cadix ; elles décidèrent que les défenseurs de la patrie 


1. Cette date du deux mai est toujours célébrée en Espagne. 


GÉRONIMO MÉRINO 317 


se réuniraient en guérillas, ou troupes armées, composées 
de plusieurs milliers d'hommes, 10.000 au plus, accompagnés 
de cavalerie, là où les éléments fournis par la population 
permettaient d'arriver à ce chiffre. Généralement, elles 
avaient à leur tête d’ancicns soldats expérimentés, ou, lors- 
que le soulèvement d’une petite contrée avait lieu, elle-même 
choisissait son chef parmi ses habitants, qu’elle jugeait le 
plus apte à les commander. 

Les provinces du nord furent tout naturellement les pre- 
mières à prendre les armes ; d’abord foulées par l’ennemi, 
elles avaient souffert de ses excès. Elles avaient appris 
presqu’immédiatement que Ferdinand, prince des Asturies, 
que la nation désirait comme roi, avait été exilé, emmené 
captif en France avec les autres membres de la famille royale. 
Elles contribuèrent à former le cercle de révoltes provinciales 
qui entouraicnt les généraux de Napoléon. Après Baylen !, 
les opérations devinrent plus actives autour de Burgos et. 
fournirent bientôt à Merino l’occasion de se mettre à la tête 
des hommes valides de sa paroisse. La junte de la vieille 
Castille avait fait appel aux Castillans :« Souvenez-vous, 
« disait-elle, de Pélage ? qui, à la tête d’une poignée de 
« chrétiens, a commencé à reconquérir l'Espagne sur les 
« Maures. Souvenez-vous des Infants de Lara * qui ont 


1. Bavien, ville d'Espagne: de la province de Jaen, à trente-trois kilo- 
mètres de Jaen, au pied de la Sierra Morena, est célébre par la capitulation 
que le général Dupont, surpris entre ce bourg et Andujar, v signa le 22 juil- 
let 1808. Ce fut le premier des revers de Napoléon, le Vainqueur Castanôs 
fut fait duc de Baylen. 


2. Pélage, roi des Asturies, fut le chef des Goths et chrétiens fidèles, qui 
après la bataille de Xérès 711 et la mort prématurée du roi Rodrigue, se 
réfugièrent dans les montagnes de Ia Cantabrie: il v resta trois ans ignoré 
des vainqueurs, en sortit brusquement, battit les Maures à Cavadonga (718) 
et prit alors le titre de roi. Il remporta encore depuis divers avantages et 
mourut en 737. 11 fonda Oviédo. 


3. Infants de Lara. — Lara, une des plus illustres familles d'Espasne, 
a pour auteur Fernand Gonzalès, comte de Castille, de Lara, d'Alava, 
most en 970, descendant par son pére de Ramire Itr, roi des Asturies et de 
Galiceet par sa mère des anciens scigneurs de Lara. Son frère Gonzalès 
Gustio, seigneur de Salas, et de Lara, fut le père des sept Infants de Lara, 
qui furent victimes de la jalousie de leur oncle maternel D. Ruiz Velasquez, 
qui les fit périr par trahison, lors d’une expédition simulée contre les Maures. 
Connaissant la bravoure des sept frères, il prévit bien qu'ils voudraient 
infailliblement être de la partie ; ce n'était qu'un piége qu'il leur tendait 
pour les faire mourir. Il fit dresser nne embuscade auprès d'Almenara au 
pied des montagnes de Moncayo ; il y fit cacher un grand nombre de Maures 
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« affranchi notre pays d’un infâme tribut, souvenons-nous 
« de ce magnanime Ramon de Bivar!. Rappelons-nous 
« que si la perfidie a emmené notre roi prisonnier, nous 
« avions plus noblement appris à un roi de France le chemin 
« de Madrid. 

« Celui que vous combattez est un impie ; il a dépouillé 
« le Pape de ses domaines dispersé. le sacré collège des car- 
« dinaux. Il ébranlerait l’Eglise, si les portes de l’enfer pou- 
« vaient prévaloir contre elles. Vous combattez pour votre 
« terre natale, vos lois, votre roi, votre religion, pour la vie 
« à venir. Armez vos esprits de la crainte de Dieu ; implorez 
« le secours de l’Immaculée-Conception. La sainte Mère 
« de Dieu ne nous abandonnera pas dans une si juste 
« cause ! » 

Cette généreuse provocation qui s’adressait aussi bien 
au citoyen qu’au prêtre avait été comprise de Mérino. 
Avec son amour de l'indépendance, :1l avait cruellement 
ressenti les maux de sa patrie. Dans son cœur, où la Jeunesse 
n'avait pas eu de passion, s’alluma en face de l’ennemi un 
bouillant enthousiasme. Puis, pour ce caractère intrépide, 
et nous l’avons dit, quelque peu farouche, la guerre avec ses 
périls et ses fatigues ? sanctifiée par son but, devint une 


pour surprendre les Infants. Prévenus par Nûno Salido qui avait eu soin 
de leur éducation, ils ne voulurent pas le croire, ne crovant pas Don Ruyv 
capable de la moindre trahison. HS marchérent done à la téte de deux cents 
chevaux, mais bientôt ils tombérent dans lembuscade dressée contre eux ; 
de nombreux Maures les entourérent. Les Infants, sans s'étonner, les char- 
gèrent avec vigueur et combatlirent avec une intrépidité héroïque. Hs 
firent d'abord un terrible carnage des ennemis, résolus de vaincre ou de mou- 
rir, la mort leur paraissant moins aflreuse que de tomber entre les mains 
des Maures et de souiller la noblesse de leur sang par une honteuse et indi- 
gne captivité. Enlin, les sept frères demeurérent sur la place percés de coups. 
Les Maures leur coupèrent la tete et les envoyérent à Cordoue. 


1. Ruiz Diaz de Bivar, surnominé le Cid, héros Castillan, né à Burgos, vers 
1030, mort à Valence en 1099, se signala par ses exploits sous les règnes 
de Ferdinand, Sanche 11, Alphonse VI, rois de Léon et de Castille. Il S'at- 
tacha à Sanche 11, roi de Léon, son frère Sanche avant été assassiné et rem- 
placé par Alphonse, le Cid fut disoracié et quitta la cour. Dans sa retraite, 
il rassembla ses vassaux et Ses amis, tiarcha contre les Maures, les battit 
en plusieurs rencontres, S'empara de Toléde, de Valence et par ses exploits, 
força le Roi à le rappeler et à lui donner toute sa confiance. Avant vaincu 
cinq rois Maures, les députés que ces rois lui envovérent le qualifiérent 
en le saluant, du titre de Neid ou Cid, c'est-a-dire Seigneur, ce surnom lui 
resta. . 


2. Dès tout petit, Mérino S'élait montré ardent aux exercices du corps, 
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vocation noblement mais courageusement acceptée, d’au- 
tres confrères d’ailleurs avaient également pris les armes. 

Les soldats de Bessières, duc d’Istrie, qui occupaient le 
quartier général fixé à Burgos, dont des détachements 
étaient répandus dans les villes de la province, faisaient à 
l’entour de continuelles incursions, soit pour effraver les 
habitants, soit pour se procurer des vivres ou encore pour 
butiner. Il arriva qu’un jour un de ces détachements péné- 
tra à Villioviado, paroisse comme nous le savons de 
Don Geronimo, fait main basse sur les bêtes à cornes et 
mulets qu'il trouve dans les champs et après avoir dévasté 
les récoltes et les arbres fruitiers, ils emmènent leur butin 
vers leur campement. 

En chemin, les soldats rencontrèrent l’abbé Mérino, 
vêtu, heureusement pour lui, d’habits séculiers, sous 
lesquels il dissimulait sa qualité de prêtre, l’arrêtent, le 
contraignent de marcher avec eux pour leur servir de guide, 
Ils font de lui leur jouet, se le renvoient les uns aux autres, 
le bousculent au milieu des rires et des insultes, le mettent 
au milieu du troupeau de bestiaux qu’ils emmenaient, 
sous le prétexte deles lui faire conduire, en réalité ils espèrent 
qu'il recevra des coups de la part de ces animaux. Non 
content de cela, ils le chargent de sacs et d’armes à le faire 
plier sous leur poids ; il doit, pieds nus, sans repos, se traîner 
avec ce fardeau, jusqu’au camp où il arrive après une longue 
marche, exténué de fatigue et brisé de douleur ; grâce à son 
déguisement, 1l n’a pas été en butte à de plus mauvais trai- 
tements. 

L'intervention d’un officier supérieur le délivre des mains 
de ses persécuteurs ; 1l est libre, 1l peut revenir chez lui. 
Quel spectacle l’y attendait ! 

Pendant qu’on le traïînait sur la route du camp, un second 
détachement avait à son tour pénétré dans Villoviado ; 
mécontents de n'avoir pas trouvé ce qu’ils cherchaient, 
les soldats s'étaient livrés au pillage, les lieux saints ont été 
profanés, les maisons dévastées, les femmes indignement 


courageux à supporter la fatigue, il accompagnait son père dans ses courses 
et ses travaux des champs. Jamais, malgre ce qu'ont pu écrire de lui des 
auteurs malveillants, il n'a été gardien de troupeaux. 


820 GÉRONIMO MÉRINO 


insultées. Sa propre sœur, sa sœur la plus aimée, a été. 


outrageusement violentée. 

Si Mérino a eu quelqu’hésitation, elle tombe à la vue de 
ce qui s’est passé chez lui, comme prêtre, comme citoyen 
il a souffert, 1l a pardonné en ce qui le concerne. Cependant 
il se doit à ses paroissiens, qui les défendra ? Il est aimé, 
respecté, tous n’ont plus de salut à espérer que dans les 
armes. Cédant enfin aux appels qui lui ont été faits par les 
habitants de sa paroisse, il les rassemble, invoquant Dieu, 
se met à leur tête et poursuit les traînards de l’ennemi, dont 
plusieurs paient de leur vie les excès commis à Villoviado. 

Si en France on juge peu favorablement le prêtre qui 
dépouille sa robe pour revêtir l’armure sanglante du soldat, 
l'Espagne dans tous les temps a accepté avec joie les servi- 
ces de tous ses fils laïques ou religieux. 

Aux jours de calme, comme dans toutes les nations 
catholiques, le prêtre espagnol se doit sans doute entière- 
ment aux pieuses fonctions de son ministère. Mais quand 


sa patrie, pour se défendre, pour garder sa religion et ses. 


lois, a besoin de toutes les volontés et de tous les bras, 
alors le prêtre devient comme tous, un citoyen participant 
à la lutte commune, au mouvement général du pays !. 


1. Voici quel est en Espagne l'enseignement théologique sur la prohibi- 
tion canonique faite aux prêtres et aux religieux de prendre les armes : 

« Prohibitum est in jure clericis in sacris constitutis et religiosis etiam 
« laïcis propriis manibus bellare. Rationem prohibitionis tradit D. Thomas, 
22, 9, 10. Art. 2. quia religiosi et clerici dicati sunt orationi et cultui divino 
quibus exercitia bellica sunt valde opposita. 

« Nibhilominus, si necessitus urgeret se suos que defendendi,aut bonum 
« commune fidei vel patriæ in gravi periculo esset constitutum, passent et 
« tenerentur id facere, quia lex naturalis omni legi humanœæ prevalet, et 
« hoc casu religiosi et clerici bellantes, licet propria manu occiderent, nullam 
« ineurrubt irregularitatemr propter eadem rationem. Similiter possunt 
« episcopi, clericiet omnes religiosi in bellis contra Moros, hœæreticos, aliosque 
« christiani nominis hostes exercitibus catholicorum præesse ut sancte 
« et laudabiliter fecerunt prœæsules et venerabilis religiosi.  » Compendium 
Sulmanticens. Tract IX, n° 30. 
« Le droit défend aux prêtres et aux religieux, méme laïques, de prendre 
les armes. La raison de cette prohibition se trauve dans Saint Thomas, 
question., 40, art. 2 : les prêtres et les religieux, dit ce saint, étant destinés 
à l'oraison et au culte divin, ne peuvent s'adonner à l'exercice de la guerre 
qui leur est fort contraire. Mais s'il Y a nécessité urgente de se défendre 
soi-même, ou les siens, ou si le bien commun de la foi ou de la patrie, 
se trouve en danger, ils peuvent faire la guerre ; ils Y sont tenus parce que 
le droit naturel prévaut sur toute loi humaine. Dans ce cas, ni les religieux, 
ni les prêtres ne tombent dans l'irrégularité, même quand ils tucraient 
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Pendant la guerre contre les Maures, guerre de religion, qui 
dura sept cents ans, espace de temps à la fin duquel les 
Espagnols triomphèrent en expulsant les Maures du sol de 
leur patrie, les moines et les prêtres n’ont pas cessé pendant 
et depuis de coopérer à la défense de l'Espagne. Dans la 
guerre de succession, le clergé espagnol prit parti, et ceux 
de ses membres qui se déclarèrent contre Philippe V se sou- 
mirent les derniers. Ne sont-ce pas eux qui firent de la ville 
de Xativa ! une autre Sagonte ; et de Barcelone, où cinq 
cents ecclésiastiques moururent en combattant, le dernier 
boulevard des partisans de Charles VI d'Autriche. 

Le cas qui nous occupe actuellement rentre dans l’ordre 
des faits que nous venons de citer. Mérino a donc été fondé 
dans sa décision de prendre les armes. : 

L'empire du clergé en Espagne tient à cette communauté 
de patriotisme entre lui et le peuple, il doit pour être compris 
avoir l’amour de la patrie, il ne doit pas seulement adresser 
des prières au ciel, il doit encore prendre part en actions 
dans les luttes contre l’ennemi commun. Ainsi dans le soulè- 
vement de 1808, partout on. vit le prêtre s’unir aux popula- 
tions. Toutes les classes de la société commencèrent l’in- 
surrection. Le clergé s’y jeta comme la nation entière. 
Le curé de Villoviado armé ne fit pas exception, seule son 
aptitude guerrière, l'éclat de ses actes, le prestige de son 
influence le firent remarquer. 

Mérino n'eut d’abord sous ses ordres que les hommes de 
Villoviado et des environs les plus immédiats. Il ne se hâta 


. « de leurs propres mains. De même les évêques, les prêtres, les religieux 
* peuvent commander les armées destinées à combattre les Maures, les 
« hérétiques et tous les ennemis du nom chrétien, ainsi que l'ont fait plu- 
« sieurs prélats et religieux... » Compendium de théologie de l'Université 
de Salamanque, traité 9, n° 30. 


1. Xativa, Satabis des anciens, Nixona des Maures, et encore San Felipe 
de Jativa, ville de 15.000 habitants, à 55 kilomètres sud-ouest de Valence 
et à 431 kilomètres de Madrid, adossée à une ligne de montagnes, en vue 
d’une plaine magnifiquement cultivée. Jardins d'orangers et de grenadiers. 
Sur les flancs de la montagne, s'élèvent en zigzag, jusqu'au sommet, Îles 
murailles crénelées d'une vieille forteresse. Nativa est surtout remarquable 
pour l'abondance des eaux. Fontaine aux vingt-quatre conduits auprès de 
l’une des entrées de la ville ; place de taureaux qui peut recevoir dix mille 
spectateurs. Papeterie qui date du xXu siècle, aux environs beaux arbres. 
S’élant opposée à la cause de Philippe V, Nativa fut prise et rasée par ses 
troupes en 1707, puis rebâtie sous le nom de San Felipe. 
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pas de prendre un contact immédiat avec les Français. 
Prudent autant que brave, il comprit qu'avant de risquer 
les chances d’un engagement, il devait exercer ses soldats, 
leur inculquer la discipline, modérer leur ardeur. 

À cette première époque de la guerre, aucune adhésion 
n'existait entre les provinces soulevées spontanément ; 
aucun chef militaire n’était encore reconnu pour imprimer 
une direction, une résistance organisée, on avait été au plus 
pressé de tenir tête à l’ennemi. On manquait de tout, hormis 
de patriotisme et d’ardeur. Les armes étaient rares et mau- 
vaises, les hammes pas faits à leur nouveau métier. C’eût 
été une folie que d’engager contre un ennemi parfaitement 
armé, commandé par des généraux expérimentés, accou- 
tumés à la victoire, des bandes si novices. C’eût été les 
vouer à la destruction, c'était de plus entraîner à une ruine 
rapide, inévitable, des villes que par humanité on avait 
intérêt à ménager. Déjà aux premiers jours de la guerre, 
à Torquemada !, ville de la province de Palencia, le général 
Lasalle ? ayant éprouvé de la résistance de la part de ses 
habitants et des insurgés de la vicille Castille qui la défen- 
daient, livra la ville à ses soldats, 1.200 Espagnols pavèrent 
de leur vie leur courage. Ceux des habitants qui échappèrent 
au massacre furent traités avec la dernière rigueur ; de la 
ville, ïl ne resta plus que les ruines à. 

Mérino voulut éviter à Villoviado un pareil sort. Lasser 
J’ennenn, le harceler, diviser ses masses pour l’affaiblir, 
lui parut dans le principe le but préférable à obtenir. Il y 
dressa ses hommes et ne les risqua d’abord qu’à de petites 
attaques de fourrageurs, ou de minces convois. Si l’étranger 
se mettait en mouvement en petit nombre, s'il commettait 
quelqu'imprudence sur la route, il trouvait une bande 


1. Torquemada Furris cremata, ville de 4.000 hbaitants sur la Pi uerga, 
a vingt-deux kilomètres de Palencia. On v voit un beau pont de 26 arches. 

2. Ant. CE Louis, comte de Lasalle, général de cavalerie, né à Metz, 
en 1779, élait déjà oflicier lorsqu'éclata ia Révolution. H entra comme 
simple soldat dans un régiment afin de gagner tous Ses urades. Se Signala 
par sa bravoure en Halie, en Euvpte, en Allemagne, Fut fait général de 
britade à Austerlitz et périt sur le champ de bataille de Wagram, après 
avoir été nommé general de division. 


1. Victoires et conquétes des Français, tome XXIV, page 129. 
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armée qui lui barrait le passage, interceptait le chemin, 
s'emparait des bagages et des munitions. S'il se montrait 
en masse, la bande se dispersait, cachait ses armes. Lorsque 
l'ennemi arrivait, il ne trouvait que de paisibles habitants 
vaquant à leurs affaires. Par cette tactique, Mérino accou- 
tuma ses gens à se rencontrer avec les Français. De légers 
succès, en laissant espérer de plus grands, les encourageaient 
et les tenaient constamment en haleine. Ce fut à ces ménage- 
ments habiles qu’il dût d’être bientôt renommé comme chef 
de bande, et de voir le nombre des siens s’augmenter. 
(décembre 1808). 

Au début de 1809, la résistance des Espagnols prend une 
plus grande activité dans toute l’étendue de la péninsule. 
Si. Napoléon et ses généraux ont remporté des victoires, 
les villes dont ils s'étaient emparés n'avaient succombées 
qu'après d’énergiques défenses. Si le 18 janvier, Victor ! 
en défaisant à Uclez? le duc de l’Infantado, ouvrait à Joseph 


1. Claude Perrin (Victor), duc de Bellune, maréchal de France, né à la 
Marche (Vosges), en 1764 entra au service en 1781 au {4° régiment d’artil- 
lerie : élu sous-oflicier dans un bataillon de volontaires de la 
Drôme, il eut un avancement rapide. Nominé général de brigade au 
siège de Toulon, (1793) général de division en 1797 après la bataille de la 
Favorite. Se signala à l’armée des Pvrénées-Orientales, se distingua à la 
Trebbia, à Fossano, à Montebello, Marengo (1800) et mérita un sabre d'hon- 
neur., Combattit à Iéna (1806), gagna son bâton de maréchal à Fricdland 
(1807) ; devint gouverneur de la Prusse après la paix de Tilsitt. Créé duc 
de Bellune en 1808. Passa cette même année en Espagne, fut vainqueur 
à Epinosa, Somo-Sierra, à Uclès, Médelin, Falavevra et fit le siège de Cadix 
(1810), qui dut être levé. Fit partie de l'expédition de Russie (1812). Se 
distingua encore aux batailles de Dresde (1813), de Leipsick, de Fanneau, 
et fil la campagne de Irance (1814), où il combattit à Bricnne, la Rothière, 
etc. etc., mais fut relevé de son commandement par l'empereur. 

A la restauration, il accepta des Bourbons le gouvernement de la 2° divi- 
sion militaire et fut un adversaire déclaré de Napoléon. Suivit Louis X VITE 
à Gand. Nommé pair de France, après les Cent jours, 17 août 1815, et 
major général de la garde royale, 2 octobre 1815. Ministre de la Guerre 
(1821), démissionna le 19 octobre 1823. Ambassadeur de France en Autriche, 
le 23 novembre 1823. Lors du sacre de Charles X, en 1825, il reçut le com- 
mandement du camp de Reims. Ientra en 1828 au Conseil supérieur de la 
guerre, jusqu'au {‘ août 1830, Après la révolution de juillet, il ne crut 
pas devoir refuser le serment au nouveau gouvernement, mais se tint en 
dehors des affaires politiques et mourut à Paris, le 17 mars 1841. Le duc 
de Bellune était grand-croix de la Légion d'honneur, du 6 mars 1805. Grand- 
croix de Saint-Louis (1820), chevalier de FO dre du Saint-Esprit (1825). 

(Catalogue historique des généraux français, par L. de la Roque.) 


2. Uelèz, bourg d'Espagne, de 1.700 habitants, dans la Nouvelle-Cas- 
tille, province de Cuenca, sur la rive gauche de la Bedija. Siège d'évêché 
Bourg trés ancien, fut longtemps un sujet de guerre entre les Espagnols 
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le chemin de Madrid, qui s'était rendu le 4 décembre, 
en revanche l’entrée solennelle du frère de Napoléon, 
le 22, se fit dans un silence profond et morne. Subissant 
avec désespoir cette domination momentanée, le peuple 
n’abandonne pas son courage ; 1l court se ranger sous les 
ordres de chefs commandant des groupes plus ou moins 
importants de combattants. Parmi ces chefs, les plus répu- 
tés, nous trouvons le capucin Delica ! qui, dans les environs 
de Toro, s’empara du général Francheschi, l’osé Saornil, 
Cuevillas, Gomez, Tapia, le fils aîné du marquis de Barrio- 
Lucio, le curé de Villoviado Mérino, et plus que tous ceux-là 
Don Julien Sanchez et l’'Empecinado. Ce furent, nous le 
répétons, les guerilleros qui, par leur hardiesse, leur fiévreuse 
mobilité, leur ruse, leur valeur, qui battaient la campagne 
en cette année 1809, obtinrent ce fait surprenant, que si, de- 
puis un an d’incessants combats, Napoléon avec ses 
200.000 hommes possédait, si cela peut s'appeler posséder, 
‘la troisième partie du territoire, Valence et Murcie, les 
Andalousies, partie de l’Estramadure et de la vieille Castille, 
la Galice, les Asturies étaient dépourvues d’ennemis; par la 
suite, ils sauvèrent l'Espagne. 

Renonçant définitivement à la guerre de manœuvres, les 
Espagnols, puisqu'ils ne pouvaient enchaîner la victoire, 
se déterminèrent à lutter dans les montagnes, pensant bien 
arriver à user et détruire l’ennemi. Ce fut alors que Mérino 
aborda sans relâche les détachements cantonnés dans 
la contrée qu’il occupait et jeta incessamment sur eux, 
dans chaque village, chaque hameau, sa poignée de partisans 
déterminés à tout entreprendre. D'abord, il essuva des 
défaites, ses hommes habitués jusque-là à de légères escar- 
mouches, n'avaient non plus fait que des courses acciden- 
telles pour inquiéter l’ennemi. Lorsqu'il fallut l’attaquer 
de front, leur impétuosité naturelle les emporta, ils se jetè- 


æ 


et les Maures. Les Almoracgides v remportèrent une victoire sur Alphonse VI 
de Castille en 1108 ; et les Français sur les Espagnols en 1809, 


1. Ce moine avait déjà servi dans la milice, mais pour l'instant, il était 
paisiblement chez lui lorsqu'un détachement de Français vint à passer 
par là et sans raison massacra barbarement ses vieux parents et sa sœur. 

(Hist. d'Espagne.) 
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rent sur les troupes exercées de Napoléon, ils essuyèrent 
des défaites et furent obligés de se disperser sans avoir 
un point de ralliement arrêté. Une fois, Mérino séparé 
d’eux, resta seul. Poursuivi, traqué par les Français, il erra 
quelque temps dans les Pinares (sapinières, très communes 
dans la vieille Castille), dans les parties inaccessibles des 
montagnes ; il y passait les jours, à la nuit il en descendait. 
Protégé par les ténèbres, il se glissait jusqu’au bourg de 
Puente-de-Ura, escaladait une fenêtre de derrière d’une 
maison isolée où il avait des intelligences. Pendant qu’on fai- 
sait le guet aux portes, il recevait ce qu’il lui fallait de nour- 
riture pour lui et son cheval, reprenait ensuite le chemin 
de son asile. 

Bientôt, il fut rejoint par ses castillans ; leur nombre 
augmenta notablement à la suite d’une incursion des 
Français au bourg de Fuente Oso, où ils avaient tout mis 
à feu et à sang. Plusieurs habitants qui n’avaient pu fuir, 
avaient été fusillés devant la porte de leur maison, les cada- 
vres avaient été abandonnés sans recevoir de sépulture. 
Leurs concitoyens exaspérés se rallièrent à Mérino et entrai- 
nèrent avec eux, dans l’exaltation de leur ressentiment, 
les habitants des communes voisines. Mérino les accueillit 
par quelques mots d’une affectueuse et mâle énergie, leur 
fit jurer de le suivre et de ne jamais l’abandonner. 

_ Ce genre de guerre de partisans convenait admirable- 
ment au caractère des hommes sous les ordres de Mérino ; 
cette vie au grand air, au soleil, leur plaisait. Pour la plu- 
part montagnards, ils gravissaient facilement les montagnes, 
s’enfonçaient volontiers dans les forêts, se dissimulaient 
dans les défilés. Nul plus que leur chef ne pouvait les con- 
duire plus sûrement ; connaissant jusque dans les moindres 
replis de son sol, la portion de la Castille qu’il habitait. 
C’est avec ces aides qu’il acquit sa réputation. De taille 
moyenne !, d’une constitution de fer, il ignorait la fatigue. 
À peine connaissait-il le Sommeil, ne se couchant pas ; tou- 
jours enveloppé dans son manteau à peine prenait-il quel- 


1. Dans son signalement pour l'obtention d'un passe-port, qui se trouve 
aux archives de l'Orne, il est porté pour 1" 65. 
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ques heures de repos la nuit. Un peu d’eau pure suffisait 
pour étancher sa soif, le plus frugal repas apaisait sa faim. 
Fallait-il faire un coup de main, il était toujours prêt ; le 
premier en avant, il se jetait immédiatement sur l'ennemi. 
S'il était besoin d’une reconnaissance, il partait de suite, 
accompagné de deux ou trois de ses hommes les plus sûrs, 
souvent seul, ne s’en rapportant qu’à lui-même. Courbé 
sur ses bons chevaux, il se livrait à la joie de se sentir emporté 
par eux ventre à terre, dévorant l’espace. Le croyait-on ici, 
il était là, que déjà il avait disparu. | 

À cette vigueur, si bien accompagnée d’audace, il joignait 
la prudence et la ruse, jamais l'ennemi ne le surprit en défaut] 
Il était lui-même sa sentinelle avancée ; lui, qui toujours l’œil 
ouvert, Jetait le qui-vive protecteur de son camp. S'il 
avait besoin d’un renseignement, il le prenait lui-même, un 
espion, peut être timide, maladroit ou traître, disait-il 1 

Il lui arriva plus d’une fois, disait-on, que voulant s’in- 
former des plans et des forces des Français, il pénétra dans 
Burgos déguisé en paysan, conduisant un âne chargé de 
piment roux. Pendant qu’il débitait de tous côtés sa mar- 
chandise avec un sang-froid imperturbable, 1l cherchait 
et surprenait les secrets dont il était avide, puis repartait 
muni de renseignements dont il savait tirer profit. 

Un tel caractère inspirait au soldat une grande confiance 
et par l'exemple une grande énergie. Il était peu communica- 
tif et sobre de paroles avec sa troupe. Mais quand en face 
de l’ennemi, s’élançant au galop de son cheval, l’épée à la 
main, 1l jetait d’une voix retentissante son cri de combat : 
Allons enfants, en avant, à eux (Ea ! adelante, hijos ! a 
ellos !); quand de son œil petit et enfoncé sous d’épais 
sourcils roux jaillissait avec un rayonnement étrange, l’é- 
clair de sa volonté ou de son enthousiasme, tous étaient élec- 
trisés, et le suivaient là où il voulait les mener. Une sorte 
de prestige entourait ce soldat si intrépide, ce curé si vail- 
Jlant. Quand bien méme, il eût été dans les conditions ordi- 
naires à un chef militaire, il cût toujours excrcé une influence 


1. Ainsi faisait le feld-maréchal Radetzkv, qui se dislingua en 1818 ct 
1839 dans la campagne contre le roi de Piémont. 
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remarquable sur ses hommes ; son aptitude et sa volonté 
imflexible l’eussent imposé. 

Le curé Mérino ! ce nom portait en lui seul son attraction, 
sa puissance, lui amenant des combattants en foule, doublant 
l'autorité de celui qui le portait. 

En aucune circonstance, Mérino ne se fit de son caractère 
sacré un instrument de spéculation ; c'était cela qui le ren- 
dait éminemment respectable. 

- T'op simple pour jouer une exaltation qu’il n’éprou- 
vait pas, trop vrai pour se poser en inspiré, ce n’était pas 
la croix à la main qu’il marchait à la tête de ses soldats. 
La régularité de sa vice, son désintéressement, rappelaient 


Surtout qu'il était prêtre. 


Tout le temps que duta la guerre, il s’abstint ded’autel, 
se trouvant ni assez pur, ni assez dégagé des préoccupa- 
tions extérieures. Chaque jour il disait ses prières, son bré- 
viaire ne quittait pas les fontes de sa selle ; autant que cela 
lui était possible, il assistait à la messe ct récitait le chape- 
let, tout cela sans ostentation, tout simplement. 

Comme dans toute troupe régulière et comme chef soucieux 
de ses hommes, 1l s'était fait suivre d’aumôniers pour assister 
les mourants et de chirurgiens pour soigner les blessés. 

Voulant en faire un héros de roman, les feuilles publiques 
d'alors!, l’ont montré sur le champ de bataille, à la fois 
capitaine, prêtre, chirurgien. Mérino s’en tint toujours au 
devoir que lui imposait sa mission ; il restait toujours le 
commandant de ses hommes. Il pourvoyait autant qu'il 
était en lui, aux soins de leur âme et de leur corps ; mais ne 
diminuait pas, en l’éparpillant, sa faculté de servir son pays 
et d’être utile à ses défenseurs. Ceux-ci le craignaient, par 
la rigueur de sa discipline, l’estimaient pour sa justice, 
l’aimaient pour la sollicitude avec laquelle il s’occupait 
d’eux ; sa première pensée était pour eux, sa dernière pour 
lui. Tel était Mérino ; ses défauts mêmes plaisaient au 
soldat qui ne haït pas la brusquerie quand elle est rachetée 
par la bonté. 

Ses Castillans tinrent le serment qu'ils lui avaient fait 


1. Le journal La Presse en tête. 
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de lui être fidèles ; il eut plus d’une fois l’occasion dans le 
courant de l’année 1809 de les mettre à l’épreuve. Vers le 
milieu de cette année, la guerre redoubla d'intensité dans les 
provinces du Nord, les Français étant forcés de couvrir 
Madrid et de garder la route de France. 

Mérino guerroyant toujours dans la Vieille-Castille était 
constamment sur pied, se multipliant partout. Sachant que 
la petite ville de Roa ! est occupéc par les Français, il l’at- 
taque et la prend d'assaut. Parmi le grand nombre de pri- 
sonniers faits en cette occasion, se trouva un personnage 
éminent ; on le lui amena, il le traita avec tous les égards 
dûs à son rang et à son malheur, le retint plusieurs jours 
près de lui, jusqu’à ‘ec qu’une voie sûre et libre lui permit 
de le renvoyer en toute sécurité en France. En le quittant, 
son prisonnier tint à le remercier de sa conduite généreuse 
et comme marque de sa gratitude, lui remit un écrit, de sa 
main, contenant sa reconnaissance pour les soins qui lui 
avaient été donnés, voulant qu’à l’occasion, il put s’en servir 
auprès de ses compatriotes. 

À peu ce jours de là, Mérino sut qu’un courrier porteur 
de dépêches, de la plus haute importance, contenant un . 
plan d'opérations, sont destinées par le major-général 
français, à l’armie du Nord; il médite de s’en emparer. 
Profitant de la nuit, Mérino s’emhusque avec ses partisans 
à Castil-Péonès + ur la route de Vittoria, suivie par le courrier 
dont l’escorte se compose d’un gros de dragons. Au moment 
propice. il se précipite sur eux, les culbute, s'empare des 
dépêches, des chevaux, des armes, donne l'argent à ses 
volontaires et retient prisonniers le courrier et son escorte ; 
des avantages de ce genre le signalèrent souvent dans le 
courant de l’année. 

Napoléon voyant que malgré le dévouement de ses géné- 
raux, le résultat obtenu ne progressait pas, résolut dès 
janvier 1810 de porter à 300.000 le chiffre de ses troupes, 

A ce moment, Mérino se tenait dans le ravon de Burgos, 
d’où 1l reliait souvent ses troupes avec celles de lEmpeci- 


1. Roa, Secontia, Roa, ville forte, dans la Vicille-Castille, avec une cita- 
delle et un beau palais, sur le Duero, dans une vaste campagne fertile en 
blé, vin, etc. : 
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nado, dont le vrai nom était Martin-Diaz !. Il l’assistait 
lorsque le général Dombrowski ? en mai 1810, fut battu 
entre Trillo 3% et Brihuega * ; leur commune victoire jeta 
les autorités de Guadalaxara 5 dans les plus vives inquié- 
tudes, elles décidèrent d'envoyer le général Hugo * avec un 


1. L'Empecinado (Juan Martin Diaz), c'est-à-dire l'Empoissé, parce 
-qu'il était né dans un village de cordonniers ; naquit en 1775 à Castrillo, 
dans la Nouvelle-Castille, Chef de guérillas, de 1808 à 1814, il fit éprouver 
aux Français des pertes sensibles, fut partisan du régime constitutionnel 
sous Ferdinand VIT obtint un commandement après la révolution de 
1820, fut arrêté après l'entrée des troupes françaises en Espagne (1823) 
et pendu à Rueda (Dict. des Dict.) 


2. Jean, Henri Dombrowski, général polonais, né à Pierszowice, près de 
Cracovie, mourut à Hinagora (Posen). Capitaine dans la garde du roi de 
Saxe en 4791, il accourut à l'appel de la diète de Varsovie pour prendre part 
à la guerre de l'indépendance. Fait prisonnier par Souvarow, il passa 
en France en 1796, où le Directoire l'autorisa à former des légions polo- 
naises qu'il commanda pendant Pexpédition d'Italie. En 1806, après la 
victoire d'Iéna, Dombrowski courut en Pologne et v rassembla plus de 
30.000 combattants qui vinrent grossir l'armée française ; combattit en 
Galicie, en Espagne. En 1812, il couvrit la retraite au passage de la Bérésina 
en livrant la bataille de_Borissow et prit à la mort de Poniatowski le com- 
mandement des légions polonaises avec lesquelles il fit la campagne de 
France et dont il ramena les débris en Pologne (18H14). Refusa après 1815 
les titres de général de cavalerie et de comte palalin, que le csar Alexandre 
lui offrit. I mourut en 1818. Son nom est inscrit sur l'art de triomphe 
de l'Etoile (Bouillet. — P. Guérin, Dict. des Dict.) 


3. Trille, bourg de 700 habitants au confluent du ‘Fage et de la petite 
rivière de Cifuentès. Etablissements de bains d'eaux salines, les plus riches 
et les plus abondantes qui existent, ces établissements sont également 
honmés bains de Charles III et situés à deux kilomètres de la ville. 


4. Brihuega, ville de 4.500 habitants, autrefois fortifiée, rues tortueuses 
presque toutes en pente raide. Eglises lourdement construites. Au sommet 
de la vihe, ruines d'une antique forteresse, construite par les Maures. En 
1710, le duc de Vendôme y tit prisonnière l’arrière-garde des alliés, comman- 
déc par lord Stanhope. 


5. Gaadalaxara, ville de 6.000 habitants sur le Hénarès, cette ville 
était l’Arriaca des Romains, et le chef-lieu de l’intendance de ce nom. 
Autrefois entourée de gros murs. Ecole centrale du génie militaire, les bâti- 
ments qu'elle occupe sont vastes et magnifiquement disposés, quartier 
occupé par seize compagnies. Palais des ducs de l’Infantado qui date de 
1461, la façade principale, d'architecture gothique, est percée de fenêtres 
mauresques. A l’intérieur on remarque surtout le patio (cour) vaste, entouré 
de deux étages de galeries. Un aqueduc remarquable est attribué aux 
Romains. — Les Maures conquirent cette ville en 714, et lui donnèrent le 
nom qu'elle porte encore aujqurd'hui. Alphonse VI, roi de Castille et Léon 
la reprit en 1081. 


6. Joseph-Léopold-Sigisbert, comte Hugo, général, écrivain, militaire, 
né en 1774 à Nancy. Soldat volontaire à quatorze ans, il gagna tous ses 
grades sur les champs de bataille de la République et de l'Empire. Après 
avoir adhéré à la première Restauration, il offrit de nouveau son épée à 
Napoléon, à son retour de l’île d'Elbe et fut mis à la retraite à la deuxième 
Restauration. mourut à Paris en 1828. Il est le père de Victor Hugo. 
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corps d'armée combattre ces deux chefs. Ils furent moins 
heureux lorsqu’avant combiné leurs forces, ils décidèrent, 
après que Hugo se fut emparé de Siguenza ! de lui reprendre, 
cette ville. Leur attaque commença le 2 juillet, l’engage- 
ment fut des plus vifs ; plusieurs bataillons ennemis, notam- 
ment le régiment de chevau-légers Westphaliens commandé 
par le colonel Hersberg, furent gravement compromis. 

Le combat dura depuis le matin jusqu’à six heures du soir. 
La position des Français qui occupaient les hauteurs d’où 
ils pointaient à coup sur leur canon décida la victoire en 
leur faveur. Apros s'être dissimulés dans un bois de pins 
voisin, Îles guérilléros se  rctirèrent. 

N'avant pas réussi de la sorte, ils résolurent d'obtenir la 
capitulation en affamant la place, tout au moins de la jeter 
dans le dénuement le plus absolu. Pour cette opération, on 
ne pouvait employer des détachements qui facilement 
reconnus eussent été forcés d’accepter un engagement 
et eussent affaibli la division. On fit le choix d'hommes 
intelligents et en petit nombre, habilement appostés avec 
consigne de ne rien laisser entrer et sortir de la ville ; ils 
exécutèrent si bien leurs ordres qu’en peu de temps Si- 
guenza, qui renfermait un millier d'hommes, fut évacuée. 

En quittant Siguenza, Mérino repassa la Sierra Gua- 
darrama et revint dans les environs de Burgos. Ses forces 
à ce moment-là s’accrurent des soldats que sa réputation 
lui attirait ; débris de la Guecrilla dite de Bourbon. Il put 
ainsi former un régiment de cavalerie qu’il appela hussards 
de Burgos et un régiment d'infanterie auquel il donna le 
nom de régiment de l’Arlanza du nom d’une petite rivière 
des environs de Villoviado. 


Au début de la guerre, sa troupe formée hâtivement 
….-.mù RSS SEERD 


: es 

1. Siguenza, Segontia, ville de 5.000 habitants, à 974 mètres d'altitude, 
sur l’'Ilenarès, bâtie en amphithéâtre sur une colline. Siège d’un évéché. 

Dans la haute ville, s'élève l’ancien Alcazar, forteresse entourée de hautes 
murailles et flanquée de grosses tours. Cathédrale, bel édifice gothique, 
Ja facade est surmontée de deux tours de quarante mètres. Dans  l'inté- 
rieur, on remarque les piliers qui soutiennent Ja nef centrale, le maître autel, 
etc., etc. Siyuenza a un caractère franchement espagnol ; c'est un séjour . 
très agréable, même pour les étrangers. Possédait avant 1809 une Uni- 
versité qui avait été fondée en 1740. Cette ville fut prise sur les Maures 
par Alphonse VE en 1106. 
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manquait de tout. Grâce aux convois qu’il interceptait, aux 
ressources qu'il tirait des populations, Mérino en arriva à 
armer régulièrement ses guérillas et à leur donner une tenue 
uniforme, c'était la zamarra ou veste de peau, puis le som- 
brero (chapeau) castillan qu’ils portaient et aussi un ruban 
rouge adopté par tous les Espagnols, sur lequel se lisait 
cette devise : VENCER O MORIR POR LA PATRIA Y POR 
FERNANDO SEPTIMO (vaincre ou mourir pour la patrie et 
pour Ferdinand VIT), il ne pouvait, vu les circonstances, 
être question de solde. mais cette considération ne les arrêta 
pas dans leur dévouement. 

La guerre ne laissait aux partisans ni repos ni trêve sur- 
tout dans les provinces où se tenait Mérino, c’est-à-dire 
sur la route de France à Madrid et à Lisbonne, elles étaient 
constamment sillonnées de convois de toutes sortes. 

Si un de ces convois se présentait, immédiatement Mérino 
prenait ses mesures pour s’en emparer ; posté dans un 
défilé, derrière un rideau de rochers ou d'arbres. il divisait 
sa troupe en groupes plus ou moins nombreux, selon la force 
apparente de l’ennemi : le silence le plus rigoureux s’obser- 
vait. Sans défiance le convoi continuait sa route, s’enga- : 
geait dans l’embuscade préparée ; au moment voulu, des 
tirailleurs attaquaient le peloton qui éclairait la marche, 
pendant ce temps un détachement se jetait en avant de 
l’arrière-garde. Ainsi coupé, le convoi recevait le choc d’une 
masse de partisans, qui se démasquant tout à coup, culbu- 
taient l’escorte, coupaicent les traits des chevaux, renver- 
saient les cinq à six voitures de tête ; abrités par ces rem- 
parts improvisés, ils se battaient à outrance jusqu’à ce que, 
épuisé ou dispersé, l'ennemi abandonnait le champ du com- 
bat. | 

Ce fut ainsi qu’en juin 1810, Mérino s’empara d'un con- 
voi dirigé de France sur Ciudad-Rodrigo ! envoyé au maré- 


1. Ciudad-Rodrigo. Lancia-Transcudana des anciens. Rodericum en 
latin moderne ; ville de 6.500 habitants, bâtie sur un rocher taillé presque 
à pic du côté de l'Agueda. Place forte de deuxième classe, bonne citadelle, 
entourée ainsi que la ville de vieilles murailles qui ont été plusieurs fois 
reconstruites, et dont une partie date de l'époque romaine. Cathédrale dont 
on admire le retable et les stalles du chœur. Le château est du temps de 
Henri de Transtamarre, très beau port. Elle fut fondée au x11e siècle sur 

e 
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chal Ney ! et composé d’armes, d'équipements, de numé- 


l'emplacement de Fancienne ELancia-Transcudana. Prise et reprise pen- 
dant les guerres de 1808 à 1814. 


1. Michel Nev, duc d'Elchingen, prince de la Moskova, naquit à Sarre- 
louis, en Lorraine, le 10 janvier 1769, fils d’un simple artisan qui avait servi 
et était parvenu au grade de sous-oflicier ; son oncle, Jean Ney, capitaine 
d'infanterie, fut tué à Marengo. Il entra fort jeune au service comme simple 
bhussard dans le régiment colonel-général et franchit rapidement les grades 
inférieurs. Sous-oflicier au début de la Révolution, il fut capitaine ne 1794, 
et servit dans l'armée de Kléber, qui le remarqua et le fit nonuner adjudant 
général chef d'escadron. | 

Nommé général de brigade en 1795, il refusa par modestie, et dans la 
campagne de 1796, il continua à donner de nouvelles preuves de zèle, déploya 
une rare intrépidité et des talents supérieurs, notamment à la bataille 
d’Alten KKirchen et plus tard à la prise de Wurtzbourg et à la capitulation 
de Forcheim. Sa conduite dans cette dernière affaire lui valut sur le champ 
de balaille le grade de général de brigade, qu'il avait refusé en 17935. « Cette 
confirmation, dit Kléber, en demandant sa nomination au Directoire, sera 
un acte d'éclatante justice. > Après divers succès obtenus contre les troupes 
autrichiennes à al prise de Rathembourg, etc., el dans l'armée du général 
Hoche, il tit une pointe un peu hardie au combat de Steinberg, pour sauver 
une pièce d'artillerie volante et fut fait prisonnier de guerre. Le général 
en chef demanda son échange avec beaucoup d'instance et l'avant obtenu, 
il le nomma général de division. 


H fut emplové en cette qualité à l'armée du Rhin. Au mois de juillet, 


il passa dans l'armée d'Helvétie commandée par Masséna. Revenu à l'armée 
du Rhin, il en eut Ie commandement en attendant l'arrivée du général 
Lecourbe et fut vainqueur dans tous les engagements contre larchiduc 
Charles. ; 

En 1800, le général Lecourbe donna provisoirement le commandement 
de l'armée du Rhin au général Nev qui le conserva jusqu'à l'arrivée du général 
Moreau et eut plusieurs occasions de se distinguer contre les Autrichiens, 
il contribua au gain de la bataille de Hohenlinden. Nev, après une courte 
et heureuse campagne dans le pays des Grisons rentra en France et reçut 
du premier consul un très beau sabre égvptien. 

En octobre 1802, il fut envoyé comme ministre plénipotentiaire près la 
République helvétique et par son zèle et son habileté parvint à pacifier ce 
pays. ° 

A son retour, le 9 mai 1804, il fut créé maréchal de l’Empire ; le 14 juin, 
nommé grand-oflicier de la Légion d'honneur, puis chef de la 7e cohorte 
de cette Légion, et enfin, grand aigle, le 2 février 1805. Dès la reprise des 
“hostilités avec l'Autriche, le maréchal reçut le commandement de l’un des 
corps de la Grande armée d'Allemagne, il contribua si vaillamment au gain 
de la bataille d'Elchingen, que le 14 octobre 1804, à la fin de la campagne, 
Napoléon le créa duc de ce nom. 

Après la victoire d’Austerlitz, 2 décembre 1805, il occupa la Carinthie ; 
bientôt appelé à opérer avec son corps d'armée en Prusse, il prit une part 
très efficace à la bataille d’léna, au blocus et à la reddition de Magdebourg. 
Son entrée à Berlin, où il prit ses quartiers d'hiver (décembre 1806) ne fut 
qu'un incident de cette glorieuse campagne, bientôt suivie de la victoire 
de ‘Thorn sur l’armée russe et des batailles d'Evlau et de Friedland. 

Après la paix de Tilsitt, Ney fut envoyé en Espagne où pendant trois 
années de commandement (1808-1809-1810) à la tête de l’armée du centre, 
il contribua avec Suchet à l'intronisation éphémère du roi Joseph. 

Quand l'empereur eut décidé son expédition contre la Russie, il confia 
Je commandement du 3° corps au maréchal Ney, et la grande armée lui dut 
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raire, dont la valeur dépassait un million. Il l’attendit à 
Quintana-Palla ; 150 chariots le formaient et étaient gard's 
par des forces imposantes. Mérino se précipita à la tête d2- 
siens se battit avec un courage héroïque et resta maître 
du terrain. Jamais butin si riche n'avait frappé ses yeux. 
Il partagea à ses soldats ce qu'il ne put envover à la junte 
provinciale et ne garda absolument rien pour lui. 


la meilleure part de ses premières victoires : SmolensK, Valontina et surtout 
à la Moskowa (7 septembre 1812), où l'intrépidité du maréchal lui mérita 
le surnom de brave des braves, qui lui fut donné par l'empereur, avec le 
titre de prince de la Moskova. L'armée française entra à Moscou, qu’il fallut 
évacuer au milieu des flammes, après trente-cinq jours d’occupation. 
Dans la retraite désastreuse qui suivit, Ney eut le commandement de 
l’arrière-garde de l'armée, mission douloureuse dans laquelle il révéla des 
talents militaires peut-élre supérieurs à ceux qu'il avait montrés sur les 
champs de bataille qui l'avaient illustré. Napoléon, en parlant à cette 
occasion, du prince de la Moskowa, le désigna comme « avant l’âme trem- 
pée d'acier. » 

Le maréchal, arrivé à Hanau avec les débris de son arrière-garde, s'occupa 
activement de la réorganisation de l’armée ; il eut une part très active 
aux batailles de Lutzen, Bautzen, Dresde, Dessau. I combattit avec sa 
valeur accoutumée aux journées de Leipsick, puis fit avec l'armée sa retraite 
sur la rive gauche du Rhin. 

En 1814, le maréchal de France soutint encore contre les drmées alliées 
J'éclat de sa réputation. Quand l'heure des capitulations eut sonné, il con- 
tribua beaucoup à déterminer Napoléon à signer son abdication : il fut un 
des premiers généraux de l'armée qui se raièrent avec le plus d'éclat aux 
Bourbons. 

I fut nommé le 6 mai membre du Conseil de guerre établi près de la 
personne de Louis XVIII et créé Chevalier de Saint-Louis le 1er février 
suivant. Le roi lui conserva tous ses titres et toutes ses pensions ou dota- 
tions qui s’élevaient à 728.973 francs de rentes, le nomma membre de la 
Chambre des pairs, commandant en chef de la cavalerie et gouverneur de 
la 6° division militaire à Besançon. | 

Le 1° mars 1815, ayant reçu l'ordre de se rendre dans son gouvernement, 
alors qu'il était à sa terre des Coudreaux, il passa à Paris, se présenta devant 
le Roi et promit de s'opposer de tout son pouvoir à la marche de l'Empe- 
reur qui venait de débarquer au golfe Jouan. Bientôt, il oublia ses promesses 
et suivit la personne de l'Empereur, s'étant laissé tromper par des émissaires 
qui lui avaient été-envoyés. 11 accepta la pairie des Cent jours et reçut le 
commandement de l'aile gauche de la Grande armée destinée à agir en 
Belgique. Malgré l'intrépidité dont il donna de nouvelles preuves dans cette 
campagne de quatre jours, rien ne put réussir à conjurer le désastre que 
l'armée française éprouva à Waterloo (18 juin 1815). Après la défaite, le 
maréchal ne pouvant méconnaitre les graves conséquences de sa défection 
vis-à-vis des Bourbons se réfugia dans le département du Lot. Arrété 
le 16 août à Figeac, conduit à Paris on l’'emprisonna à la Conciergerie. Tra- 
duit devant la cour des pairs, il fut condamné à mort, le 6 décembre, comme 
coupable de haute trahison. Son exécution eut lieu le lendemain à la barrière 
d'Enfer. Après avoir reçu les secours de la religion que lui donna le curé de 
Saint-Sulpice, il commanda lui-même le feu de peloton de vétérans chargés 
de le fusiller. 

(Catalogue Historique des genéraux français, par L. de la Roque.) 
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Parfois, comme nous avons eu l’occasion de le dire pour 
l’'Empécinado, Mérino opérait avec d’autres chefs, tels 
Tapia, don Juan Abril aux environs de Ségovie, don Ca- 
nullo Gomez, à Toro, don Bartolomé, Amor, à la Rioja, 
don Joaquin Duran à Soria. 

Cependant, dans la guerre de l'indépendance, surtout, 
ce ne fut que comme chef isolé qu’il obtint ses plus brillants 
succès, sa volonté à inspirations soudaines se pliait mal 
à celle des autres, en voici une preuve. En décembre 1810, 
il s'était réuni avec Tapia à Duran, nommé commandant du 
district de Soria, par la junte de cette contrée. Ils attaquè- 
rent ensemble le général’ Duvernet ! à Torralba, la mêlée 
s’engagca favorablement, Duvernet allait être vaincu, 
l'infanterie de Mérino donnait avec sa valeur ordinaire, 
lorsque sa cavalerie fit une fausse manœuvre. L’infanterie, 
isolée, ne put tenir et se dispersa. La cavalerie en fit autant, 
Mérino retourna vers Burgos. 

La dispersion, involontaire et fatale en cette circonstance, 
était une tactique fréquente dans cette guerre. Qu'importait 
d'abandonner le champ de bataille un jour, si l’on s’y trou- 
vait le lendemain ! Fuir l'ennemi, c'était se préserver, 
souvent c'était l’attirer dans quelque mauvais pas. Celui-ci, 
crovait avoir vaincu, les partisans renaissaient toujours ; 
fuvant, ils se représentaient partout. Un air de corncmuse, 
unc fusée lancée la nuit au sommet d’un pic servait de signal 
de rallicment. Les poursuites incessantes, la lutte quand ils 
espéraient le repos, l'inutilité d’un succès, aussitôt détruit 
dans son résultat, qu'obtenu, lassaient, affaiblissaient 
démoralisaient les oppresseurs, c'était le but cherché. 

Nous en sommes donc arrivés à ce moment de la guerre 
de lIndépendance, auquel les généraux de Napoléon lui 
firent comprendre, d’ailleurs lui-même s’en était déjà rendu 
compte, tout le mal que faisait à ses troupes la persévé- 


1. Mouton-Duvernet (Le baron Régis-Barthélemi), général et député, 
né au Puy en 1779, se sisnala dans les guerres de l'Empire, surtout en 
Espasne. Fit partie en 1815 de Ia Chambre des représentants, où il se pro- 
nonÇa avec fanatisme contre les Bourbons et reçut le commandement de 
Lion. 1 se rallia un des premiers à Napoléon revenant de l'ile d'Elbe. 
Au retour de Louis XVII, il fut proscrit. Arrété en mars 1816, condamné 
a mort, il fut fusillé à Lvon le 19 juillet. 
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rance des Guerillas. Hugo lui écrivait : « La destruction 
« des Guérillas délivrerait les provinces de l'ennemi local, 
« le seul craint par le genre de guerre qu'il ÿ fait autant 
« aux Français qu’à leurs partisans. Par la destruction des 
« Guérillas, tout changerait avantageusement de face, les 
« communications se rouvriralent, les chefs et le peuple 
« obéiraient aux autorités locales, les impositions s’acquit- 
« teraient et l'abondance rensîtroit partout ! ». 

Aussi au commencement de 1811, par un décret du 15 jan- 
vier, l'armée du maréchal Bessières reçut-elle une nouvelle 
organisation. Elle fut chargée de surveiller spécialement 
la côte de Biscave, les bords de l'Ebre, du Duero, la Navarre, 
les Provinces Basques, la Vieille-Castille, le royaume de 
Léon. Sept cent mille hommes furent employés à la poursuite 
des partisans de ces contrées ; ils ne suffirent pas à Bessières 
qui ne put se livrer à aucune opération importante. Harcelé 
sur tous les points, fatigué, dégoûté d’une gucrre sans issue, 
il demanda et obtint son rappel ?. Le général Dorsenne #, 
que Napoléon distinguait et aimait, le remplaça ; malgré 


1. Mémoires de Jlugo, tome Il, p. 334. 
2. Victoires et conquêtes des Français ; tome XXVI, p. 286. 


3. Jean-Marie-François Lepaige comte Dorsenne, né à Ardres (Pas- 
de-Calais), en 1773, partit comme volontaire en 1792, élu capitaine par ses 
camarades, le 13 septembre suivant. Fit avec distinction les campagnes 
de 1792-1793, et fut nommé chef de bataillon sur le champ de bataille, le 
3 germinal, an V. Il fit en cette qualité les campagnes d’'Egvpte, fut blessé 
d'un coup de feu à Fminke. Nommé colonel de la 61° demi-brigade, il resta 
encore quelques années en Egvpte. De retour, sur le continent, il se signala 
à Austerlitz et fut nommé général de brigade. Contribua au gain de la bataille 
d'Evlau, se fit remarquer à Ratisbonne à Essling. Soutint avec la garde 
qu'il commandait tous les efforts de l’armée ennemie, lui imposa par sa 
contenance et protégea la rentrée de nos troupes dans Piîle de Lobau. Dans 
cette journée, le général Dorsenne eut deux chevaux tués sous lui ; l’un d'eux 
en tombant le renversa et lui fit éprouver une contusion à la tête qui devait 
lui être fatale quelque temps après. Se signala encore à Wagram, et nommé 
général de division le 5 juin 1909. Revenu à Paris après la paix de Vienne, 
il fut envoyé en Espagne avec 20.000 homimes de la garde impériale, et 
succéda le 8 juillet 1811 à Bessières, dans le poste difficile de l'armée du nord 
en Espagne, avec laquelle il remporta plusieurs victoires. Depuis Essling, 
Dorsenne ressentait de violentes douleurs de tête ; insensible à tout quand 
il s'agissait du devoir, il n'en continuait pas moins à diriger les opérations : 
ainsiilse fit porter en litière pour commander en personne le siège d'Astorga, 
ce fut son dernier exploit. Sa santé se trouvant de plus en plus altérce, 
il dut revenir à Paris où il succomba le 24 juillet 1812 des suites de Fopéra- 
tion du trépan, à peine âgé de 29 ans. 
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toute son activité et plusieurs victoires, 1l n’arriva pas à 
un résultat plus appréciable. 

De son côté, la Régence de Cadix procéda à l’organisation 
plus régulière de la résistance. L'Espagne fut divisée en sept 
districts, placés chacun sous la direction d’un général 
commandant supérieur, auquel devaient obéir les divi- 
sions, les corps détachés, les Guérillas. La vieille Castille 
fut comprise dans le septième district ; Don Gabriel de 
Mendizabal en eut le gouvernement. La Junte provinciale, 
en annonçant son investiture, publia une proclamation : 
« N’avons-nous pas juré, disait-elle, de délivrer notre 
patrie, ou de nous ensevelir sous ses ruines ? Eh bien ! 
tenons parole ! (Toréno IV). » 

En 1811, comme dans les années précédentes, les Gué- 
_rilleros ne violèrent pas leur promesse, Duran, l’Empé- 
cinado, Villacampa guerrovèrent sans relâche dans la Cas- 
tille, bloquèrent des places, harcelèrent les corps envoyés 
à leur poursuite, inquiétèrent les villes, firent trembler 
Madrid. Mais surtout Longa, EI Pastor et Mérino se distin- 
guèrent, châtiant l'ennemi, dans de véritables batailles !. 

Le général Reille *, par un ordre du jour du 24 août, 


1. Histoire d'Espagne. 

2. Honoré-Charles-Michel-Joseph Reille, maréchal de France, né 
à Antibes, le 1er septembre 1775. I entra au service comme grenadier 
dans le 1er bataillon du Var, en 1791. L'année suivante, il fut nommé sous- 
‘ lieutenant au 94° régiment d'infanterie, assista aux batailles de Rocoux, 
Liège et de Nerwinde. 

Capitaine en 1796, et aide de camp de Masséna, il le suivit au siège de 
Toulon et en Italie où il se distingua aux combats de Mentenotte, de Dego, 
de Lodi, de la Brenta, d'Arcole et de Bellune, resta en Italie jusqu'au traité 
de Campo-Formio, suivit Masséna en Italie comme adjudant-général 
attaché à l’Etat-major. Le général Oudinot ayant été blessé, il le remplaça 
et rentra dans Zurich avec Masséna, poursuivit l'ennemi. Lorsque Masséna 
se rendit à Gênes, il chargea Reille de reconnaître les positions de l’armée 
française depuis Nice jusqu'au Mont-Cenis. ]1 revint en France en 1800, 
et bientôt après il retourna en Italie et prit part à l’expédition de Naples. 
Nommé général de brigade, le 29 août 1803, à 28 ans, et envoyé au camp 
de Boulogne. En 1805, il obtint sous le général de Lauriston le commande- 
ment en second des troupes embarquées à Toulon sur la flotte du vice- 
amiral Villeneuve. 

Après la défaite de Trafalgar, Reille rejoignit la grande armée, commanda 
en 1806 une brigade du 5* corps en Autriche et assista aux batailles d’Iéna 
et de Pulstuck ; peu aprés, il fut élevé au grade de général de division. 
Nommé aide de camp de l'empereur, il assista à la bataille de Friedland. 
Envové en 1808 en Foscane et en Espagne. Rappelé en Allemagne, il se 


- 
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mit leur tête à prix. Par les menaces, par la séduction, on 
chercha à susciter des trahisons ;.on ne trouva personne 
qui voulut vendre à l’ennemi ces infatigables défenseurs 
de l'honneur national. Les nombreux généraux envoyés 
contre eux les battirent en plusieurs rencontres. 

Mérino cependant eut de beaux succès ; à Ontoria-Valde 
Arados, il hvra un sanglant combat qu'il gagna contre les 
troupes de Dorsenne. Tout un escadron du régiment polo- 
nais de la Vistule dut mettre bas les armes et se constituer 
prisonnier, le colonel subit le même sort, Mérino le combla 
d’égards, l’invita à sa table et pendant le repas, la conver- 
sation se fit en latin. 

Quelques jours après, il envoya à Dorsenne un parlemen- 
taire pour lui proposer l’échange des officiers en son pou- 
voir contre un seul espagnol qui servait d’espion à l’ennemi ; 
il demandait que sa proposition fut transmise à Napoléon, 
si Dorsenne ne se croyait pas suffisamment autorisé à l’ac- 
cepter. Le général répondit dans une lettre que Mérino 
garda par devers lui : « Qu'il obtenait un service plus réel 
de son espion, que de l’escadron captif. » Il refusa net. 

Les Polonais surent la réponse, leur indignation n’eut 
pas de bornes. Quelques-uns conjurèrent Mérino de leur 
permettre d’aller se venger du général, il repoussa énergi- 
quement leur prière et les transférant à Potès, les mità la 
disposition du commandant général, Mendizabal, qui les 
envoya à la Corogna ! d’où ils passèrent en Angleterre. 


distingua à Wagram ; revint en Espagne en 1809 et y resta jusqu'à la fin 
de 1812. Reçut ensuite le commandement de l'armée de Portugal ; fut avec 
le maréchal Soult à la bataille de Toulouse. A la Restauration, le roi le nomma 
chevalier de Saint-Louis, grand cordon de la Légion d'honneur et inspecteur 
d'infanterie. Au retour de Napoléon, il combattit à Waterloo. Après le 
licenciement de l'armée, il fut mis en demi-solde ; remis en disponibilité 
le 22 juillet 1818. En 1819, réintégré pair de France et nommé en 1820 
gentilhomme de la chambre du roi. Il fut nommé le 17 décembre 1847 
maréchal de France, sénateur de l'Empire en 1852. Le comte Reille mourut 
à Paris, le 4 mars 1860. 

(Catalogue Historique des généraux francais.) 


1. La Corogne, Corunà en espagnol, Magnus Portus chez les anciens. 
Ville forte de 37.500 habitants, chef-lieu de province, résidence du capitaine 
général de l'intendant de province. Deux villes distinctes, la ville haute 
sur le penchant d'une montagne, défendue par un fort et par d'anciennes 
murailles, et la ville basse entourée de travaux importants, Excellent port 
militaire, port de commerce. Arsenaux et chantiers de constructions navales, 


# 


335 GÉRONIMO MÉRINO 


Voici un fait qui prouve que Mérino a été calommié, 
lorsqu'on lui attribua un esprit de vénalité : 

Sc trouvant un jour dans les environs de Ségovie !, 1l eut 
un engagement avec l’escorte d’un convoi dont 1l s’empara, 
et fit prisonnière en même temps la femme d’un colonel 
qui se rendait à Valladolid ? pour y soigner son mari grave- 
ment blessé. Dès qu’il eut connu le but du voyage de cette 
dame, s’en rapportant à elle, il lui accorda sa liberté sans 
rançon et, ne se contentant pas de lui donner un sauf-con- 
duit, 1l la fit escorter jusqu’en vue des avant-postes fran- 


Ecoles d'artillerie et de marine ; couvent de San Francisco ott logea Phi- 
lippe Il en 1551. Commerce important. Exportation de bétail pour FAn- 
gleierre, Une promenade en suivant le bord de la mer conduit à l'ilot qui 
porte la vieille tour d'Tlercule, de fondation romaine. 


1. Ségovie ((Ségovia) ville de 11.000 habitants, est construite sur un 
inunense rocher isolé entre deux Vallées profondes. Le rocher a trois cents 
pas d'élévation, quatre mille pas de tour au sommet, et la forme d'un 
navire, la poupe à l'est, la proue à l'ouest, La ville entourée de murailles 
en occupe le sommet à 929 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les 
murailles sont intactes, élevées de neuf à dix mètres, crénelées, flanquées 
de quatre-vingt-cinq tours et percées de cinq portes. EVéché, grande école 
d'artillerie. L'aqueduc de Ségovie est certainement un des monuments de 
l'antiquité les plus majestueux et les mieux conservés, attribué à ‘Frajan. 
Il reçoit à dix-sept kilomètres de la ville un ruisseau du volume d'un corps 
d'un homme. C'est à la Vieille tour du Caseron, à quinze Kilométres de la 
ville que commence le merveilleux travail qui conduit l'eau. La premiére 
partie se compose d'un massif de maconnerie de 772 mètres de longueur, 
portant la conduite et abouti ssant à un réservoir où Peau dépose les sables 
qu'elle a entrainés ; à partir de ce réservoir, commence une série de 
119 arches traversant une étendue de 818 mètres. Ces arcades dont la 
hauteur varie suivant les dispositions du terrain, s'élêvent au point de départ 
à sept mètres, et au point le plus profond, à vingt-huit mètres et demi. Sur 
ube longueur de 276 mètres, celles sont distribuces sur deux élages, avec 
une hardiesse et une légèreté remarquables. Après l'aquedue, un des monu- 
ments les plus remarquables de Ségovie est l'Alcazar. I s'élève à la pointe 
ouest de la ville, C'est une série de tourelles ecrénelées du milieu desquekes 
s'élève une tour carrée, dont la plate-forme est flanquée également de 
tourelles, et qui servit longtemps de prison d'Etat. 

Un incendie survenu le 7 mars 1862 a complètement détruit ces pré- 
cieux souvenirs ; il ne reste plus que les ruines de FAlcazar. 

La cathédrale est à trois nefs, d'une architecture mixte de stvle gothique 
et uréco-romain. La grande nef a trente-cinq métres de voûte, et la coupole 
s'élève à soikante-sept mètres. Les marbres abondent dans la décoration 
intérieure. Ségovie était autrefois la eapitaie des Arevaci. 

2. Valladolid, ville de 62.000 habitants (Pintia des anciens), sur la 
Pisuerga et lEssueva ; à 691 mètres d'altitude, Climat sain, atmosphère 
généralement pure. Résidence du capitaine-général de la Vieille-Castille. 
Evéché, belle cathédrale restée inachevée. Caserne de cavalerie, trois d'in- 
fanterie. Université fondée en 1346. Académie des sciences et arts. 

Valladolid a eu autrefois plus d'importance qu'elle n'en a aujourd'hui. 
Patrie de Philippe FE Christophe Colomb v mourut. 
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çais. Le colonel, apprenant par sa femme les circonstances 
dans lesquelles elle s'était trouvée, écrivit une lettre de 
remerciements à Mérino, en même temps 1l Pinformait qu’en 
cours de route un guérilléro avait soustrait l’argent de sa 
femme. Aussitôt, il fit rechercher l’auteur du vol qui paya 
de sa vie sa lâche cupidité ; par cet exemple sévére, 1l pré- 
vint les cas semblables. 

Le commandant de la ville de Lerma ! proclamait sans 
cesse que si un heureux hasard lui faisait rencontrer Mérino, 
ce héros de presbytère, 1l en aurait vite fait de terminer 
cette légende ; cette occasion ne tarda pas à se présenter. 
Lerma, ville d’un millier d'habitants, manquait de vivres 
et de munitions, le commandant en demanda à Burgos et 
lorsqu'il sut que le convoi qui devait le ravitailler était en 
route, le présomptueux officier alla au-devant de lui à la 
tête d’une escorte. Averti par ses aflidés et connaissant 
les fanfaronnades du commandant, Mérino trouva locca- 
sion opportune pour lui donner une leçon. 

Pour cela, 1l va l’attendre près d’une grotte appelée la 
venta del Angel, y poste auprès son infanterie, et place sa 
cavalerie sur la grande route. Le détachement paraît, Mérino 
s'apprête à le recevoir ; le commandant ne voyant qu'une 
poignée de cavaliers et apprenant la présence du chef 
guérillero, s’en réjouit et croit qu’il va en avoir facilement 
raison. Le combat s'engage, tout d’abord Mérino ne met 
en action que sa cavalerie, mais lorsque Paction est bien 
engagée de part et d’autre, son infanterie au signal convenu 
se démasque ct ouvre à l’improviste une vive fusillade sur 
les Français. Etourdi par cette manœuvre, le détachement 
après quelques instants de résistance, lâche pied, alors le 
convoi tombe entre les mains des Espagnols. Le commandant 
blessé de la propre main de Mérino est fait prisonnier, 
et avec lui bon nombre de soldats sont obligés de se rendre. 
Triomphant conime bien on le pense, Mérino conduit ses pri- 
ses au village de Tardemar. En y arrivant, il rencontre 
un autre détachement venu d'atlleurs ; ses soldats électrisés 


1. Lerma, ville de 2,500 habitants. Beau pont de neuf arche; sur PA\r- 
lanza, la ville occupe le penchant et le sommet d'une colline, place entourée 
de galeries, soutenues par des piliers en bois ; ehef-ieu du duche de ce nom. 
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par leur premier succès fondent impétueusement sur lui, 
et l’acculent au milieu d’un rucher. Mérino somme les 
hommes qui composent le détachement de mettre bas les 
armes, ces braves s'v refusent et veulent mourir en com- 
battant. S’encourageant de la résistance de leurs cama- 
rades, les prisonniers de la Venta del Angel viennent à leur 
aide ; Mérino fait face de toutes parts, presque tous ses enne- 
mis succombent. 

Cette journée est dans la vie de Mérino l’une de celles qui 
a eu le retentissement le plus populaire. 

Quelques jours après, le général en chef Mendizabal 
vint passer en revue le corps de l’intrépide curé, son effectif 
se montait à plus de cinq mille hommes, leur tenue et leur 
élan valurent à Mérino de vives félicitations de la part du 
général et le rang de colonel (juillet 1811). Par un nouvel 
avantage que, de concert avec Duran, il remporta le 2 août 
à la Penäâ nueva de Ordüna, sur le général Caffarelli ?, 
il fit voir que c'était bien à cause de son mérite qu’on lui 
conférait ce grade. À cette affaire de nombreuses troupes 
se trouvèrent en présence et le terrain vivement disputé, 
resta à Mérino et à Duran. | 

Dans les derniers mois de 1811, Mendizabal combina les 
mouvements de Mérino avec les Guérillas qu’il comman- 
dait lui-même, et souvent les réunit en un seul corps. Donc 
le six novembre, après avoir rallié aussi Porlier ?, 1l fut forcé 


1. François-Maric-Auguste Catffarelli, né au Falga en 1766, général, 
servit d'abord dans les troupes du roi de Sardaigne, puis s'engagea comme 
simple soldat dans les armées républicaines et fit partie en 1791 de l'armée 
du Roussillan. Après le 18 brumaire, Bonaparte le nomma colonel et chef 
d'état-major de la garde Consulaire, puis le prit pour aide de camp et le- 
nomma général de brigade. En 1804, Caffarelli fut envové à Rome pour 
décider le Pape à venir à Paris sacrer Napoléon. Cette mission lui valut 
au retour le poste de gouverneur des Tuileries et le grade de général de 
division. Prit part à la campagne d'Italie, se distingua à Austerlitz et fut 
nommé ministre de la guerre et de la marine du nouveau rovaume d'Italie. 
. I servit en Espagne, de 1810 à 1813, et remporta plusieurs succès sur 
les Anglo-Espagnols. Après la chute de Napoléon, il conduisit Marie- 
Louise à Vienne. Louis-Philippe le nomtna pair de France en 1831. 

(Dict. des Dict., P. Guérin). 


2. Don Juan Diaz Porlier, marquis de Matarosa, dit el marquerito, né 
à Carthagène en 1757, se distingua à la tête d'une troupe de Guérillas dans 
la lutte des Espagnols contre Napolcon Ier (1809), devint maréchal de 
camp ; puis capitaine géneral des Asturies. Rallié à Ferdinand VIl, il se 
sépara de lui quand ce prince eut aboli la constitution de 1812. I ourdit 
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d’évacuer Cabezon, mais le 7 au matin, les trois chefs qui, 
de concert, attaquèrent, pour prendre leur revanche, le 
général Dubreton ! à Sidias, furent encore repoussés. 
Ils revinrent à la charge le soir même. Les troupes assailli- 
rent l’ennemi avec fureur, une charge à la baïonnette assura 
la victoire aux Français. Les Espagnols en cette affaire, 
perdirent cinq cents hommes tués ou blessés. Dubreton 
leur fit encore beaucoup de prisonniers. Les chefs guérilléros 
se retirèrent alors dans les montagnes de Potès. 

En décembre de la même année, avec Longa, ils obtin- 
rent la campagne aux environs de Burgos. Cette réunion 
de Guérillas redoubla le zèle et le courage des populations ; 
leur persévérance eut quelque chose de merveilleux et on 
ne conçoit pas qu'elles ne se soient pas lassées en présence 
des nouveaux succès de leurs ennemis. Hugo, Dubretin, 
Bonet ?, Darmagnac #, les avaient bien des fois battus 


un complot dans le but de rétablir cette constitution. S'empara de la Corogne 
et du Ferrol. I se dirigeait sur Santiago, lorsqu'il fut pris par “trahison 
et pendu (1815). (Dict. des Dict., P. Guérin.) 


1. Jean-Louis, baron Dubreton, né à Ploermel en 1773, entra au service 
à seize ans, servil aux armées du Nord, de Vendée, d'Italie, puis à Saint- 
Domingue, en Hollande, en Allemagne, et partout il se sipgnala par sa 
valeur et son sang-troid. Envoyé en 1811 à l'armée d'Espagne conmie 
général de brigade, il battit en plusieurs rencontres les Espagnols et les 
Anglais. Wellington avant mis, en 1812, le siège devant Burgos, alors com- 
mandé par le général Dubreton, rencontra une résistance si vigoureuse qu'il 
fut obligé de se retirer avec perte. Le siége avait duré trente jours, quoique 
les forces des coalisé se trouvassent à peu près réunies. Ce beau fait d'armes 
fut mis à l'ordre de l'armée et le général reçut le rade de général de division. 
Dubreton commanda en 1813 la 1re division du 2° corps de la grande armée 
d'Allemagne, et se distingua d'une manière éclatante le 30 octobre 4 
Haneau. 11 fut hargé plus tard du commandement de plusieurs divisions 
militaires et m urut à Versailles en 1855. 


2. Jean-Pierre-François Bonet, comte de l'Empire, né à Alençon en 1768. 
Engage volontaire, gagna ses grades pendant les guerres de la République 
et de l'Empire, devint général de brigade en 1794 et général de division en 
1803. Créé pair de France en 1831 et sénateur en 1852. Fit la guerre 
d’Espagne de 1808 à 1811. (Dict. des Dict), combattit principalement dans 
les Asturies, intelligent et intrépide. (Thiers : {Zistoire du Consulatlet Empire). 


3. Darmagnac, Jean-Barthélémv-Claude-Toussaint (vicomte), né à 
Toulouse en 1766, Engagé en 1791, capitaine la méênmie année. Chef de 
bataillon en dtalie en 1794. Nommé colonel de la 32° demi-brigade aux 
Pyramides, se distingua à Saint-Jean-d'Acre, promu général de brigade 
en 1801, et général de division après la bataille de Medina de Rio-Seco 
(Espagne). Commanda sous la Restauration la division militaire de Bor- 
deaux ; chevalier de Saint-Louis et de la Couronne de fer. Grand oflicier 
de la Légion d'honneur. 


2 
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dans le nord et au centre. Les Français triomphaient, ils 
exultaient de la prise de Valence !, qui couronnait leur 
succès en Aragon ; mais leur joie eût des retours amers. 


Au midi, le général Leval fut contraint avec 10.000 
Français de lever le siège de Tarifa ?, défendue par 3.000 
soldats, commandés par Copons (5 janvier 1812). 


1. Valence. Edetanorum des anciens. — Ville de 17.000 habitants. Arche- 
vêché, résidence du capitaine général. Position délicieuse, au milieu de jar- 
dins, sous un climat toujours tempéré. Cathédrale datant de 1262. La 
grande tour $e nomme el Miguelete (du nom de la grande cloche baptisée 
du nom de Saint-Michel) ; elle est octogone et mesure 45 mètres de hauteur. 
On entre dans la cathédrale appelée aussi la Seo par trois portes principales. 
L'université a été fondée en 1209. La bibliothèque contient 26.000 volumes, 
Ce pays, habité jadis par les Edetani, et compris par les Romains dans l’'Es- 
pagne Tarraconaise fut conquis par les Goths, puis par les Maures (715) 
appartint aux califtes de Cordoue, forma quelque temps (1031-1094 un 
petit royaume à part, et qui eut pour capitale Valence ; reprise sur Îles 
Maures par le Cid, elle retomba en leur pouvoir à la mort de ce héros, mais 
définitivement reprise par Jacques Ie roi d'Aragon en 1238. Le bourg qui 
sert de port à Valence est le Grao situé à cinq kilomètres à l’est sur la 
Méditerranée à J’embouchure du Guadalquivir. Le commerce consiste en 
velours, soieries, draps, objets d’orfèvrerie, fabriques d’éventails, fonderies 
de fer et de bronze, verreries, faïenceries. 


1. Tarifa-la-Julia-Traducta des Romains ; ville de 12.000 habitants, 
place forte à l'extrémité la plus méridionale de l'Espagne et de l'Europe, 
au centre du détroit de Gibraltar. La ville est entourée d'une enceinte 
fortifiée, dans laquelle se trouve enclavée la célèbre forteresse que les 
Maures vinrent assiéger en 1293. — La place était défendue par Alonzo 
Perez de Guzman ; les Maures ne pouvant s’en emparer ni vaincre la résis- 
tance de Guzman, lui envoyérent un message pour lui faire savoir, que son 
fils unique était tombé entre leurs mains et qu'il eût à choisir entre la reddi- 
tion du château ou l'égorgement sous ses Yeux, de ce jeune seigneur. La 
perspeetive de ce tragique spectacle ne fut pas capable d’ébranler la fidélité 
du père. S'approchant des murailles, il crie à ces barbares que s'il avait 
cent enfants, il les sacrifierait tous avec joie, plutôt que de manquer à son 
devoir et à la fidélité jurée à son Souverain, et aussitôt pour leur faire voir 
ses dispositions, il leur jette une épée pour s'en servir contre son fils, s’ils 
persistaient à le vouloir faire mourir, après quoi il rentra chez lui. 

Bientôt attiré au dehors par les cris alarmés des soldats, il s'informe 
de la cause de ce tumulte. S'étant rendu compte que les ennemis avaient 
exécuté leur pertide menace :eje crovais, dit-il froidement, que les ennemis 
étaient entrés dans la ville. » Sur cela,.il retourne dans sa maison, sans don- 
ner le moindre signe de douleur et de compassion. Courage héroïque dans 
un père, digne des premiers héros, et comparable à ce que l'antiquité 
peut nous proposer de plus merveilleux. 

(Hist. d'Espagne, de Mariana, traduction française de 1725, p. 293.) 


Aprés cet événement, les Maures se rendant compte que la ruse et la force 
Jeur étaient également inutiles, et que rien ne serait capable d’ébranler 
la fermelé du gouverneur, que la tendresse paternelle n'avait pu faire 
chanceler un moment, prirent le parti de lever honteusement le siège et 
de repasser en Afrique. * 
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Du côté du Portugal, Wellington ! secondé par Don Carlos 
d’Espagne et don Julian Sanchez, prit Ciudad-Rodrigo et 
la remit aux mains de Castänos. (12 janvier). Au nord, 
Bonet dut momentanément évacuer les Asturies (fin de 
janvier), pour porter secours au maréchal de Raguse ?, 
épuisé par la prise de Ciudad-Rodrigo. 


1. Arthur Collev Welleslev, duc de Wellington, né en 1769 à Dungan- 
Castle en Irlande, d'une famille récemment  anoblie, était le troisième 
fils du vicomte Welleslev, comte de Mornington. I vint en France pour 
suivre les cours d'une école militaire. Entra au service en 17#7 comme 
sous-lieutenant. Se fit remarquer dès 179f en Hollande pendant la retraite 
du duc d'York, sous lequel il servait avec le grade de licutenant-colonel. 
Partit pour les Antilles en 1795, mais ne put v arriver. En 1796, ilrejoignit 
son frère ainé, lord Welleslev dans Finde, dont il venait d'être nommé 
uonverneur. Après la prise de Seringapatann, il en fut nommé gouverneur 
(1:99) ; nommé en 1802 major-gencral il dirigea une exXpcdition contre les 
Mabrattes-Dhoundiah, les battit en plusieurs rencontres, notamment à la 
bataille d'Assve, où il n'avait que 8.000 hommes à opposer à 60.000, malyuré 
qu'ils fussent reputés comme les meilleurs et les plus intrépides soldats de 
l'inde. En 1804, il demanda à revenir en Angleterre, Fut élu en 1805, à la 
Chambre des Communes, Commanda en 1807 une brigade en Danemark 
et négocia la capitulation de Copenhague. Lieutenant-gencral en 1808, 
il partit pour le Portugal, délit à Vimeiro le général Junot, qui signa la çcn- 
vention de Cintra. La délivrance du Portugal lui valut les remerciements 
du Portugal et une première pension ainsi que le titre du duc de Wellington. 
En Espagne, il livra au roi Joseph et au maréchal Victor le 27 juillet 1809 
la bataille de Falavevra : fit construire pour couvrir Lisbonne les redou- 
tables lignes de Corres-Vedras, qui S'élendaient de la mer au Tage. En 1N11, 
il rentra en Espagne poursuivant Farmée française que le manque de ren- 
forts avait obligée à la retraite ; gagna sur le maréchal Marmont la bataille 
de Salamanque ou des Arapiles le 21 juillet 1812. Dut, à un moment donné, 
contraint par les savantes manauvres de Soult, rentrer en Portugal. 
Reprit l'offensive en 18154 : fut investi par la régence de Cadix du comimande- 
ment en chef des arniées espagnoles, réunies aux forces anglaises. Poursui- 
vit sans relâche les troupes françaises qu'il atteignit et battit d'une façon 
décisive à Vittoria, le 21 juin 1813, et fut nommé maréchal à Ja suite de ce 
fait d'armes. Marcha ensuite rapidement vers la France, remporta des 
avantages à Bavonne, Orthez : grace au défaut d'entente entre les généraux 
français, il put terminer cette campagne par la bataille de Foulouse (10 avril 
1814). I représenta l'Angleterre au Congrès de Vienne et se montra Fun 
des plus modérés parmi les vainqueurs. Au retour de l'ile d'Elbe, nommé 
par les souverains généralissime des armées européennes coalisées contre 
la France. H livra le 18 juin 1N15 avec Blücher la sanglante bataille de 
Waterloo et entra à Paris le 5 juillet, chargé du commandement de l'armée 
d'occupation, terminant ainsi sa carrière militaire. I assista en qualité de 
plénipotentiaire aux congrès d'Aix-la-Chapelle et de Vérone. Wellington 
mourut en 1832. 


2. Auguste-Frédéric-Louis Viesse de Marmont, duc de Raguse, maréchal 
de France, naquit à Chätillon-sur-Seine, le 20 juillet 1774. Ilentra au service 
en 1789 comme sous-lieutenant d'infanterie, passa dans le corps de Par- 
tillerie en 1792 avec le méme grade, tit ses premières armes aux armées 
des Alpes et d'Italie, En 1795, il commandait une compagnie au blocus de 
Mayence. 11 passa de Là à l'armée d'Italie en qualité de premier aidede camp 
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Ainsi donc des jours meilleurs commencèrent pour 
l'Espagne avec 1812. Dans cette phase de la guerre, les 
Guérillas luttèrent de zèle, d’intrépidité et d’audace. 


du général Bonaparte en 1796 et avec le grade de chef de bataillon. Se dis- 
tingua au pont de Lodi, sa conduite Valeureuse fui valut un sabre d'honneur. 
Le 5 août, il contribua à la victoire de Castiglione, où il commandait l’ar- 
tillerie à cheval ; il fut chargé par Bonaparte de présenter au Directoire 
les drapeaux pris à l'ennemi. Il revint à l'armée comme colonel chef de 
brigade, et fit en cette qualité la campagne de 1797 dans fes Etats romains. 

Bonaparte se l'atlacha dans la campagne d'Egvpte en 1798 ; se distingua 
à la prise de Monastir, et fut nommé général de brigade. Arrivé en Egypte, 
il se signala à l'assaut et à la prise d'Alexandrie, puis à la bataille des Pvra- 
mides. A son retour en France, il contribua au succès du 18 brumaire (jour- 
née du 9 novembre 1799) et fut nommé conseiller d'Etat, section de la guerre. 
Commanda Partillerie au passage du Mont Saint-Bernard, contribua puis- 
samment à la victoire de Marengo (14 juin 1800). Le 9 septembre, il fut 
nommé général de division, et son active coopération aux mouvements 
de l’armée de la haute Italie facilitèrent le succès de nos armes sur Îles 
bords du Mincio et de l'Adige. H fut chargé par le général Brune de négocier 
l'armistice de Castel-Franco (16 janvier 1801). 

Après la rupture du traité d'Amiens, le général Marmont fut investi du 
Commandement des troupes stationnées en IJollande ; il contribua au blocus 
et à la prise d'Ulhin (octobre 1805), marcha à la tête de ses troupes à la 
conquête de la Stvrie, bientôt suivie de son entrée en Dalmatie pour garantir 
la république de Raguse, Imenacée par les Russes et les Monténégrins. Le 
6 juillet 1809, Marmont combattit à Wagram. I fut fait maréchal de l'em- 
pire sur le champ de bataille de Znaïm (12 juillet 1809), où il battit le prince 
de Rosenberg, et l’armée du comte de Bellegarde, à laquelle il enleva deux 
drapeaux et prit 12.000 hommes. Avait été créé duc de Raguse par lettres 
patentes du 28 juin 1808. Envoyé comme gouverneur général des pro- 
vinces illyriennes, avec des pouvoirs illimités, il Lermina en cinq jours une 
guerre de frontières qui avait fait perdre à la Croatie un quart de son terri-: 
toire, une place forte et désolait depuis six mois tous ses habitants. Après 
avoir gouverné ces provinces pendant dix-huit mois, it fut appelé au com- 
mandement de l'armée de Portugal. Le duc de Raguse arriva le 7 mai dans. 
la péninsule, réorganisa en peu de jours l'armée qui venait d’évacuer le 
rovaume de Portugal et de rentrer sur le territoire espagnol : après avoir 
fait sa jonction avec le maréchal Soult, il contribua au déblocus de Badajoz. 
Le 22 juillet 1812, il livra à lord Wellington la bataille de Salamanque ou 
des Arapiles ; blessé d'un coup de canon qui lui fracassa le bras droit, il fut 
contraint de quitter le champ de bataille. Une manœuvre imprudente du 
général Fhomières décida du sort de cette journée qui coûla de part et d'autre 
des pertes considérables. Néanmoins, l’armée française opérasa retraite en 
bon ordre. Le duc de Raguse réduit par ses blessures à l'impuissance de 
continuer les opérations dut rentrer en France. À peine remis, il combattit 
en Allemagne (1813) et contribua au succès des batailles de Lutzen, Bautzen, 
Wurchen et de Dresde, Blessé à nouveau au combat de Mockern, il prit 
part le lendemain 18 octobre à la bataille de Leipsick. T1 bombarda Ffanau 
le 31 octobre et tit sa retraite sur Francfort et Mavence. Lorsque les alliés 
eurent passé le Rhin, le 17 janvier 1814, le duc de Raguse dut suivre le 
mouvement rétrograde de l’armée, et prit part à la campagne de France ; 
après avoir Vaillamment combattu sous les murs de Paris, le duc de Raguse 
conclut à Essonne le 5 avril avec le prince de Schwartzemberg une conven- 
tion militaire en vertu de laquelle son corps d'armée se retira par Versailles 
à Mantes. 

I fit sa soumission au roi Louis XVIII et lui resta fidèle ; il fut nommé 
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Pendant que lEmpecinado et Villacampa menaçaient 
Guadalajarra, qu'il entrait le 9 mars à Cuenca !, battait 
les Français le 21 à Masegoso, près de Cifuentes, Mérino 
s'étant joint à Don Juan Duran, attaquait Soria ?. En vain 
les Français voulurent défendre la ville, les Espagnols y 
pénétrérent en brisant les portes et forcèrent leurs ennemis 
à se retrancher dans la citadelle, après leur avoir tué nombre 
d’hommes et fait plusieurs prisonniers. 

Mérino à cette époque, fut investi de l’autorité militaire 
dans la. province de Burgos. L’ennemi qui, depuis quatre 
ans, avait eu tant d’occasions d’apprécier son influence 


pair de France dans la première promotion du 4 juin 1814, et capitaine 
d’une des compagnies des gardes du corps. Le 20 mars 1815 au retour de 
Bonaparte, le duc de Raguse eut le commandement de la maison militaire 
du roi et la conduisit sous les ordres des princes en Belgique, d'où il ne 
revint qu'avec le roi après les Cent jours. Par suite de la réforme opérée 
dans la maison du roi, il fut nommé le 6 septembre 1813 l’un des quatre 
majors généraux de la Garde royale. 11 fut nommé ministre d'Etat en 1817. 
A la mort de Louis XVIII, Marmont conserva auprès du roi Charles X la 
faveur dont il jouissait. I fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire 
au couronnement du czar Nicolas Ier. Collabora sous le ministère Clermont- 
Tonnerre à l'élaboration du code militaire. Au mois de juillet 1830, le roi 
le mit à la tête de la garnison de Paris. I] accompagna les princes jusqu’à 
Cherbourg et leur fut toujours fidèle, refusant le serment à Louis-Philippe. 
H mourut à Venise, le 2 mars 1852. 


(Catalogue, Histoire des généraux français.) 


1. Cuenca, ville de 7.000 hbaitants, évéché. Située sur un roc escarpé, 
dominé par deux hautes montagnes, el séparée d'elles par de profondes 
dechirures au fond desquelles coulent le Jucar et le Huecar, un peu avant 
leur confluent. Fluit ponts sont jetés sur les deux rivières pour mettre la 
ville en communication avec ses faubourgs et avec la campagne. L'un de 
ces ponts, le Puente de San Pablo, sur le Huecar, est remarquable, par son 
ancienneté, sa hardiesse et sa solidité. La cathédrale est un très bel édifice 
gothique de date fort ancienne. Elle forme trois nefs. Les chapelles sont 
presque toutes dignes d'attention, et plus particulièrement celle où se trou- 
vent les fonds baptismaux. - 

L'eau qui alimente les fontaines dans Ja ville est amenée de l’une des 
montagnes voisines par des conduites souterraines et des siphons. Cuenca 
appartint longtemps aux Maures, elle fut reprise sur eux par Alphonse IX 
roi de Castille, au xn: siècle, et depuis ce temps, elle a toujours appartenu 
aux rois chrétiens. Cuenca était autrefois célèbre par ses collèges ,par ses 
imprimeries, par ses manufactures. 


2. Soria Numantia-Nova, ville de 6.000 habitants, sur le Duero, était 
entourée de murailles flanquées de tours ; il en reste quelques vestiges. Les 
rues généralement empierrées, et les maisons à arceaux dans les rues prin- 
cipales, ont presque toutes trois et quatre étages. Quelques jolies prome- 
nades bien plantées d'arbres. Aux environs, était Numance. Soria fut fondée 
en 1122 par Alphonse-le-Batailleur, roi d'Aragon, et cédée en 1336 au 
roi de Castille, Alphonse XI. 
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sur le peuple, l'importance de ses forces, le danger de ses 
attaques, chercha à le gagner. 

La gucrre n’avançant pas les affaires du Roi-intrus, 
il voulut essaver de la corruption ; ce nouveau système fut 
mis en œuvre dans toute l'Espagne. Le général Rev !, 
qui commandait alors à Burgos, fit offrir à Mérino les digni- 
tés les plus brillantes de l’église ou des armées en échange 
de sa soumission ?. Mérino, comme :l fallait s’v attendre, 
d’un caractère loyal comme le sien, repoussa avec indigna- 
tion toutes ces offres séduisantes, bonnes pour les traîtres ; 
à la suite de cela, pour prouver qu'il n’était pas à vendre, 
il mit encore plus d’ardeur et d'abnégation dans $on dé- 
vouement à son pays et à son roi. 

Incessamment traqués dans la vicille Castille, irrités de 
voir la victoire leur être infidèle, les généraux français 
sévissaient avec un redoublement de rigueurs vis-à-vis 
leurs indomptables adversaires ; en voici la preuve. 

La junte de Burgos était une des plus actives et des plus 
tenaces à entretenir lé patriotisme des populations, par ses 
écrits et ses émissaires, du fond des lieux où elle se cachait. 
Quatre de ses membres eurent le malheur d’être surpris 
à Grado, le 21 mars ; conduits devant le général Dorsenne, 
il les fit transférer à son quartier où 1ls furent immédiate- 
ment fusillés et leurs cadavres pendus aux arbres de la route 
à Sorla *. 

Apprenant ce qui venait de se passer, Mérino, courroucé 
par cet acte, usa immédiatement de représailles et fit passer 
par les armes cent dix prisonniers français ; vingt par 
chaque membre de la junte, les autres pour des Espagnols 
qui dépendaient de la junte et avaient également été sacri- 
fiés. Quelques mois après, Dorsenne reçut quatre envoyés 
de Mérino, chargés par Jui d'une mission particulière ; le 
général français espérant intimider Mérino, leur fit subir 
le même sort qu'aux membres de la junte, ils passèrent 


1. Antoine-Gabriel-Venance Rev, général de division, né à Milhau 
(Avevron), en 1763, mort en 1836, 

2. Cette lettre de Rev a té brülée avec beaucoup d'autres documents 
importants qui se trouvaient chez Merino, lors de la prise d'armes de 1833. 


3. Histoire d'Espagne, Vol. TITI, page 256. 
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par les armes. Loin de se laisser intimider, Mérino fit fusiller 
immédiatement de nouveaux prisonniers français en expia- 
tion de l’exécution de ses parlementaires !. 

Les chefs espagnols voulurent que l’ennenu sut bien que 
les exécutions de prisonniers français n'étaient que des repré- 
sailles. A Ledesma ?, le général Mouton avait fusillé six 
prisonniers, vingt-quatre heures après les avoir pris. D’Es- 
pagne fit alofs subir le même sort à un certain nombre de 
Français et le 12 octobre, il écrivit au gouverneur de Sala- 
manque, Thiébaut : : « Il faut que votre Excellence entende 
« et fasse entendre aux autres généraux français que, 
« toutes les fois que pareille violation des lois de la guerre 
« aura lieu de leur part, ou que des excès seront commis sur 
« une commune ou un particulier, j'infligerai inexorable- 
« ment le même châtiment aux officiers et soldats fran- 
« çais. » Ces représailles étaient donc une affreuse néces- 
sité ; grâce à celles que Mérino dût exercer, la guerre perdit 
de son atrocité dans le district de Burgos, 

La prise de Badajoz * le 6 avril, par Wellington, redoubla 


1. Pendant longtemps, les représailles se sont exercées en temps de 
guerre ; elles avaient déjà lieu en Europe au xv® siècle, aujourd'hui elles 
n'existent presque plus, sinon encore sur mer. 

2. Ledesma, ville de 3.000 habitants, située sur la rive gauche du Tormès, 

au pied d'une colline aride et rocheuse ; dont les bains réputés, qui portent 
le méme nom que la ville, sont situés à huit kilomètres au sud-est. La 
ville est entourée d'une vieille muraille en pierres qu'on dit être d'origine 
romaine. 
: 8. Paul-Charles Thiébault, général français, né à Berlin en 1769, s’enrôla 
dans l’armée du Nord, après le 10 août ; servit avec distinction en Belgique, 
en Hollande et en Italie, concourut à la défense de Gênes sous Masséna et 
devint général de brigade (1800). Il fut grièvement blessé à Austerlitz ; 
se signala sous Junot en Portugal, devint général de division en 1808 ; 
combattit en Espagne de 1808 à 1813, reçut le titre de baron en 1811. 
Passa dans le corps d'état-major en 1818. 

4. Badajoz, Pax Augusta, ville de 25.000 habitants, place forte, capitale 
de l’Estramadure, sur le Guadiana, évêché. Cette ville, entourée de fortes 
murailles, d’un large fossé et de défenses imposantes, occupe les pentes 
est, sud et ouest d’une colline que couronnent les ruines d’un ancien châ- 
teau ; on v entre par le beau pont du Guadiana formé de 28 arches dont 
la principale a 28 mètres d'ouverture. Il est long de 625 mètres et large 
de cinq mètres et demi ; sa reconstruction remonte à 1596 ; mais son origine 
remonte aux romains. La cathédrale est un monument solide, plutôt forte- 
resse qu'église, construite à l'épreuve de la bombe, elle permettait de 
donner un asile sûr aux familles lorsque la ville était exposée au feu de l'en- 
nemi. Badajoz fut enlevée aux Maures en 1230. Belle campagne entourant 
la ville presque entièrement en pâturages, bestiaux renommés par leur 
taille, surtout l'espèce bovine. 
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l’activité de notre chef. Les Guérillas reçurent l’ordre de 
laisser moins que Jamais un instant de relâche à l’ennemi. 
Les corps français, dont les derniers échecs avaient diminué 
l'importance, s’en allaient en détails, tombant dans les 
pièges que leur tendaient les chefs guerilleros ; les trai- 
nards, tous les petits détachements étaient capturés. 

Cette gucrre si ruineuse, attaquait avec son défaut de 
victoires, la réputation de Napoléon et n'était pas sans 
linquiéter, si on ajoute à cela les soucis de l’expédition 
de Russie. Le 17 avril, il fit des ouvertures qui garant'ssaient 
l'intégrité et l'indépendance de l'Espagne ; mais la question 
dynastique interrompit toute négociation. 

La guerre continua donc, mais si, au fur et à mesure, la 
confiance augmentait du côté des Espagnols, le découra- 
gement gagnait les Français. 

Joseph Bonaparte supplia son frère de lui permettre de 
déposer entre ses mains les droits qu'il avait daigné lui 
transmettre à la couronne d’Espagne quatre ans auparavant ; 
« attendu qu’en les acceptant, 1l n’avait eu en vue que le 
bonheur de cette vaste monarchie, et qu’il n'était pas le 
maître de la réaliser ! ». 

Cependant, les événements se pressaient ; la bataille 
des Arapiles ou de Salamanque perdue, par les généraux 
Raguse, Bonet, Clausel ?, qui tous trois y furent blessés, 


1. Lettre interceptée lors de la prise du convoi d'Alaban par Mina. 


2. Bertrand Clausel ou Clauzel, né à Mirepoix, le 12 décembre 1772, 
était sous-lieutenant au régiment Roval-Vaisseaux le 14 octobre 1791, 
il donna sa démission le 15 septembre 1792 et rentra au service comme 
capitaine dans la légion des Pyrrénées-Orientales. Chef de bataillon, adjudant 
général le 5 avril 1794. Présenta le 13 mars 1795 vingt-quatre drapeaux 
pris aux Espagnols et aux Portugais ; obtint le grade de chef de brigade 
le 13 juin de la même année. 

Nommé le 18 mars 1798 chef d'état-major du général de Grouchy à l’armée 
d'Angleterre : il suivit celui-ci en Italie. Nommé général de brigade le 
5 février 1799 il fut mis en disponibilité le 1er juillet 1801 et accompagna le 
gcnéral Leclerc le 2 novembre à l'armée de Saint-Domingue. A son retour 
en France, il fut nommé général de division le 18 décembre 1802. Après 
dix-huit mois d'inactivité on l’envova aux armées du Nord et de Hollande, 
puis à l'armée d'Italie, où il eut le commandement de tous les dépôts de l’ar- 
mée de Naples. Il passa d'Italie à l'armée de Dalmatie ; en juillet 1809, 
il fut mis à la tête du 11° corps d'armée en Allemagne. 

Le 29 décembre 1809, il fut envoyé en Espagne sous les ordres du général 
Junot et après quelques succès remportés à Astorga et au siège de Rodrigo, 
il pass aen Portugal avec Masséna. Après la rentrée de l'armée en Espagne, 
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força les Français à la retraite. Un de leurs corps d’armée 
remonta vers Burgos, suivi par l’armée des alliés ; alors 
Wellington marcha sur les Castilles. Le 11 août, le roi Joseph 
quitta Madrid pour se réfugier à Valence, et le 12, les alliés 
y firent leur entrée avec les principaux chefs de Guérillas. 

Pour Mérino, il resta aux environs de Burgos, c'était son 
poste, d’ailleurs on s’y battait encore ; il mit le blocus de- 
vant plusieurs places, qui se rendirent à lui avant l’arrivée 
du général Foy ! qui accourait avec 12.000 hommes dans 
la Vieille-Castille pour les secourir. 

À la fin d’août, les villes du midi de l'Espagne furent 
évacuées, Cadix, Séville, Cordoue, Grenade. Le 18 septem- 
bre, les alliés entrèrent dans Burgos et assiégèrent le chà- 


il assista à la bataïlle de Salamanque ou des Arapiles. Sut par son énergie 
et sa décision sauver les troupes françaises d’un désastre qui paraissait 
inévitable, devant Iles manœuvres habiles de Wellington. L'empereur 
récompensa ses services par le grade de général en chef de l’armée du Nord 
de l'Espagne. 

Après l’abdication de l’empereur, il prêta serment à Louis XVIII et 
fut nommé inspecteur général d'infanterie, chevalier de Saint-Louis et 
grand-croix de la Légion d’honneur. 

Après le 20 mars, il reçut de l’empereur le commandement en chef du corps 
. d'observation des Pvrénées occidentales et resta fidèle à la- cause de 
Napoléon. A la seconde Restauration, il prit le parti de s’embarquer pour 
l'Amérique pour échapper aux suites d'une condamnation à mort qui fut 
prononcée contre lui le 11 septembre 1816. 11 demeura en Amérique jus- 
qu'à l'amnistie du 1° juillet 1820. Elu député de l'Ariège en 1827, réélu 
en 1830. Reçut de Louis-Philippe le commandement de l'armée d'Afrique 
après le départ du maréchal de Bourmont, et le conserva jurqu'à son rem- 
placement par le général Berthezène le 7 février 1831. Le 30 juillet 1831, 
il avait été nommé maréchal de France. Le 8 juillet 1835, il fut de nouveau 
envové en Algérie. Rappelé en France le 12 février 1837 ; vécut dans la 
retraite et mourut le 21 avril 1847. Il avait été nommé comte par décret 
impérial de 1813. (Catalogue Hist. des généraux français). 


1. Maximilien-Sébastien, comte Fov, général né à Ham, en Picardie, 
entra à 15 ans à l'école d'artillerie de la Fère, servit sous Dumouriez en 
Belgique (1792), capitaine en 1794 ; il blâma énergiquement les cruautés 
du conventionnel Lebon, fut arrêté, et sauvé par le 9 thermidor. Fit cam- 
pagne à l'armée de la Moselle et à celles de Suisse et du Danube, du Rhin, 
d'Italie. Colonel en 1801, fut envové à Constantinople avec Sébastiani 
pour organiser la défense du Bosphore. Général de brigade à l’armée de 
Portugal où il fut sous les ordres de Masséna ; divisionnaire en 1800, passa 
en Espagne où il se signala surtout à la bataille de Salamanque (1812). 
Fit une belle défense des Pyrénées contre Wellington, blessé à Toulouse. 
Adhéra à la déchéance de Napoléon. Nominé par Louis XVIIT inspecteur 
de l'infanterie, reprit une division aux Cent Jours et fut blessé à Waterloo. 
Elu député en 1819 par la Somme, en 1824 par Paris, sicges à l’extrême- 
gauche. Son éloquence énergique, vive, patriotique lui valut une énorme 
popularité. Sa mort, en 1825, fut un deuil public. Un monument a été érigé 
à sa memoire au cimetière de l'Est. 
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teau. Wellington dirigeait les travaux ; Mérino l’accompa- 
gnait, les dispositions prises par le général anglais lui sem- 
blèrent mal combinées, il ne craignit pas d’en faire la re- 
marque, mais il ne fut pas écouté, les événements se char- 
gèrent de lui donner raison, car il fallut lever le siège un 
mois après, le 22 octobre. 

Wellington laissa Mérino en arrière avec d’autres Gué- 
rillas, pour faire diversion, protéger sa retraite, et prit ses 
quartiers d’hiver en Portugal, le 20 novembre. Les Cortès 
l'avaient nommé, le 22 septembre, au commandement en 
chef des troupes espagnoles pour tout le temps que durerait 
la coopération des armées alliées. 

Le 3 décembre 1812, Joseph Bonaparte put rentrer à 
Madrid, mais les Guerillas environnèrent de si près la capi- 
tale que le roi n’osait sortir de l’enceinte de la ville. 

L'hiver apporta une trêve forcée aux armées en présence ; 
on la mit à profit pour se réorganiser de part et d’autre, 
adopter une tactique plus appropriée aux événements, 
enfin se reposer. Seules certaines Guérillas restèrent sous 
les armes, escarmouchant dans les contrées où se trouvaient 
mêlées les troupes amies ou ennemies. 

Mérino fut du nombre de celles qui étaient constamment 
sur pied ; aidé de Longa, 1l enleva le 28 janvier 1813 une 
position que l’ennemi avait fortifiée à Cubo sur le chemin 
de Pancorbo', à Burgos, il fit la garnison prisonnière, 
Cafarelli et Palombini le poursuivirent en vain. 

Le 11 février, sous le commandement de Mendizabal, 
et encore réuni à Longa, 1l attaqua au point du jour la gar- 
nison de la petite ville de Poza, que sa situation sur le che- 
min de Burgos à Santôna ? rend importante, puisqu'elle 
protège en mêine temps les mines et salines de la contrée. 
La surprise ne réussit qu’en partie. Palombini, qui comman- 
dait la garnison, était sur ses gardes, sa vieille expérience 


1. Pancorbo, petite ville de 2.000 habitants, sur le défilé de ce nom. 
La voie du chemin de fer, la route de terre, les maisons et le torrent occupent 
entre deux murailles de rochers un espace qui n’a pas 50 mètres de largeur. 


2. Santôna. Bourg placé au sud au pied de la montagne faisant face 
au milieu de la baie. Ce fut autrefois une ville importante ; au fond de la 
baic de Biscave, sur un promontoire, sa rade est un des ports les plus sûrs 
de la péninsule. 
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de ce genre de guerre le forçait à s’y tenir. Sortant de la ville, 
et ralliant des soldats qui fourrageaient dans la plaine, il 
échappa à Mendizabal et fondit à son tour sur ses troupes. 
Aprés une résistance où le terrain fut disputé pied à pied, 
le général espagnol voulant sauver ses prises, se retira pour 
mettre son butin en sûreté ; des hommes, des bagages, des 
armes étaient tombés cn son pouvoir. 

Le 30 mai 1813, fête de Saint-Ferdinand, fête du Roi, 
Wellington rouvrit définitivement la campagne. Joseph 
Bonaparte n'avait pas attendu cette date pour quitter 
la capitale ; 1l était parti de Madrid le 17 mars, et ne devait 
plus y remettre les pieds ; Valladolid devint son quartier 
général. L'armée anglo-espagnole lv poursuivit en lignes 
serrécs ; les troupes françaises, de leur côté, abandonnèrent 
la capitale le 27 mai. Joseph Bonaparte ne se trouvant pas 
en sûreté à Valladolid s’évacua sur Burgos ; dès le 14 juin, 
il dut encore se retirer de cette ville, faisant démanteler 
le fort avant son départ, et le démolir jusques dans ses fon- 
dements à l’aide d’une mine que ses soldats firent sauter. 
L’armée alliée pressait sa droite, Mérino et d’autres Guérillas 
harcelaient sa gauche. 

C’est après l'évacuation de Burgos que Mérino reçut sa 
nomination de commandant général de la province. Les 
acclamations joyeuses du peuple lui apprirent bientôt le 
gain de la bataille de Vittoria !, livrée le 21 juin ; victoire 
décisive au gain de laquelle les troupes espagnoles eurent 
une part glorieuse, défaite désastreuse pour Napoléon, 
ce fut là le début de l’écroulement de sa puissance. 

Le 12 juillet, Joseph, roi d’Espagne, après avoir perdu 
son épée dans la déroute de Vittoria, quittait pour toujours 


1 Vittoria, capitale de l’Alava, ville de 27.000 habitants, eur une petite 
hauteur qui domine toute la plaine de l'Alava. La ville présente trois par- 
ties bien distinctes, la ville haute entouree de murailles et de boulevards à 
demi ruinés. La vieille ville qui se compose de six rues avec de vieilles 
maisons armuriées, élevées au tour de la ville haute, entourée de murs et 
communiquant par trois portes avec la ville moderne. Celle-ci contient de 
beaux édifices bien construits. Vittoria fut fondée par Léovigilde, roi des 
Visigoths, en 581, et agrandie au xne siècle par Sanche le Sage, roi de Na- 
varre. Les environs sont délicieux pendant l'été. La ville est entouréegle 
jardins sillonnés de ruisseaux. 
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son royaume éphémère ; le 7 octobre, Wellington et les Espa- 
gnols foulaient en vainqueurs le sol français. 

Par un traité signé le 8 décembre, Napoléon reconnais- 
sait Ferdinand et ses successeurs pour Roi d’Espagne, 
selon l’ancien droit de la monarchie et s’obligeait à restituer 
les provinces et places qu'occupaient encore les Français. 

Le Roi et les Infants recouvrirent leur liberté le 18 mars 
1814, ils se dirigèrent vers la capitale et firent leur rentrée 
à Madrid, le 13 mai, au milieu du délire du peuple, criant : 
Vive la patrie, vive la religion, vive le Roi ! 

Le Roi descendit par la Catalogne et l’Aragon. Mérino 
n'avait pas quitté Burgos. La sagesse de son administra- 
tion, la prévoyance avec laquelle il organisa tous les services 
de la province, sa justice, ct le soin qu’il mit à prévenir 
toute réaction couronnèrent dignement ses exploits pendant 
la guerre, et le rendirent cher aux Castillans. La joie qu’il 
éprouva de voir la délivrance de son pays égala son patrio- 
tisme et se manifesta par de solennelles actions de grâces 
qu'il fit rendre à Dieu par toute sa province. 

Tandis que tous recherchaient les faveurs royales, Mérino, 
se contentant de les avoir méritées, oubliait d’être courtisan. 
I] fallut que le Roi lui ordonna de venir à la cour ; déférant 
à cet ordre, il se rendit à Madrid. Ferdinand lui fit l’accueil 
le plus distingué, le confirma dans son grade de colonel 
et le décora des ordres rovaux de Saint-Ferdinand ! et de 
Charles IT. 

Cette campagne terminée, et après quelque temps de 
retraite, Mérino songea à reprendre ses fonctions sacerdo- 
tales, il v fut autorisé par une bulle du Saint-Siège. Le 
Roi alors le nomma à un riche canonicat de la cathédrale 
de Valence, pour la jouissance duquel, il fut obligé à peine 
de déchéance, de fixer sa résidence en cette ville, ainsi le 
veut la discipline ecclésiastique en Espagne ; de temps à 
autre, il la quittait pour aller passer quelques jours parmi 
les siens, l'éclat de ses services ne lui avait rien enlevé 
de sa simplicité. 


e 
1. Saint-Ferdinand, ordre royal et militaire, consacré specialement à 
récompenser le courage, la bravoure, les services militaires et les actions 
d'éclat. (Gordon de Genouillac.) 


° 
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Ici se termine la première phase de la vie militaire de 
Mérino ; il a pris les armes à l'incitation de ses paroissiens, 
qui tous se sont armés pour repousser l’envahisseur de la 
patrie et défendre leurs foyers des exactions de l’ennemi, 
venger les déprédations commises. A l’exemple des Ven- 
déens, les habitants des paroisses mirent à leur tête ceux 
qu'ils trouvaient les plus dignes et les plus capables de 
les commander. 


(À suivre). DE CASTILLA. 


ESSAI 
D'HISTOIRE ET DE STATISTIQUE 


sur l’ancienne commune de 


SAINTE-CROIX-DU-MESNIL-GONFROY 


En latin du moyen-âge : Sancta crux de Mesnillo Gonfredi 
(Silli, 1228). Au xvie siècle, Sainte-Croix est désigné dans 
les pouillés de l’ancien diocèse de Lisieux sous le nom de 
Mesnillo Gonfredi. 

Comme on le sait généralement, il y avait sous l’ancien 
régime une infinité de petites paroisses, dont les unes à la 
. présentation de riches abbayes, les autres de grands sel- 
gneurs, possédaient des revenus suffisants pour assurer 
l’existence d’un curé et quelquefois de plusieurs vicaires. 
Ces paroisses, dont quelques-unes ne possédaient que trois 
ou quatre maisons, ne furent pas reconstituées lors du 
Concordat, on les réunit à leurs voisines plus populeuses ; 
mais elles conservèrent leur autonomie sous le nom de mu- 
nicipalités ; puis dans la suite, on en fit des communes ; 
étant assez souvent trop peu considérables pour pouvoir 
subvenir aux frais de leur administration, on fut, par la 
suite, obligé de les supprimer et de les réunir à d’autres plus 
importantes !, C’est ainsi que nos anciennes paroisses dispa- 


1. Canton d'Exmes. 


1. Le canton d'IExmes a été très éprouvé dans ces réunions de communes, 
car il y en a eu 17 de supprimées sur 30, Il est vrai de dire qu’il v en avait 
de bien petites. Courgeon ne possédait que 28 habitants en 1806, et seule- 
ment 26 en 1316. 
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rurent. Puisqu’il n’y avait plus d'administration distincte 
et que les églises n’avaient plus de desservants, ces églises 
n'avaient plus leur raison d’être et devenaient inutiles. 
Dans certains endroits, on les abandonna à elles-mêmes, 
sans y faire aucune réparation, aussi ont-elles fini par 
s’écrouler et tomber en ruines. Aülleurs, on les a vendues 
pour être démolies ou converties en bâtiments d’exploi- 
tation. Un petit nombre ont été conservées par leurs 
habitants, qui mettent un zèle au-dessus de tout éloge pour 
les entretenir en bon état de réparations. 

La paroisse de Sainte-Croix ne fut pas reconstituée lors 
du Concordat, c’est alors qu’elle fut réunie à celle de Survie. 

Par une ordonnance royale en date du 3 avril 1822, les 
deux communes de Belhôtel et de Sainte-Croix-du-Ménil- 
Gonfroi furent supprimées et leur territoire réuni à celui 
de Survie. 

Cette ancienne commune était bornée par celles d’Aubri- 
le-Panthou, Saint-Denis-des-Ifs, la Fresnave-Fayel, Saint- 
Pierre-la-Rivière et Survie. 

Son territoire était limité à l’ouest par la rivière de Vie, 
qui la sébarait de Survie. Son sol est assez varié, les vastes 
et fertiles prairies qui se trouvent sur la rive droite de la 
rivière sont d’une grande valeur, mais, sur les cote aux qui 
font suite à la vallée, on y voit de médiocres terrains, la 
plupart couverts de pâturages, où le pommier croît avec 
une luxuriante végétation ; puis sur les hauteurs, quelques 
maigres labours et une assez grande étendue de bois. 

L'opération cadastrale n'étant, pas faite en 1822, nous 
ne pouvons par conséquent donner la superficie officielle 
de la commune, mais d’après certaines données, nous croyons 
qu’elle se rapprochait de 350 hectares. 

L'an IX de la République, la commune de Sainte-Croix 
était imposée de la manière suivante : foncière, 2.989 fr. 02 ; 
personnelle mobilière, 272 fr. 66 ; portes et fenêtres, 123 fr. 21 
patentes, 55 fr. 65 ; total : 3.440 fr. 54. 

La population de la commune de Sainte-Croix était, 
aux époques suivantes : 1806, de 264 habitants ; 1816, de 
255 habitants. 

Avant la Révolution française, la paroisse de Sainte- 


356 ESSAI D HISTOIRE 
Croix faisait partie de la généralité d'Alençon, élection 
d’Argentan, au point de vue administratif et financier, 
pour la justice du Parlement de Rouen et du baillage 
d’Argentan. 

Pour le spirituel, elle dépendait du diocèse de Lisieux, 
archidiaconé de Gacé, Goyenné de Vimoutiers. 

Le prieuré-cure de Sainte-Croix à la présentation de 
l’abbé de Silli, était un modeste bénéfice de 246 livres. 

L'église, abattue vers 1830, avait été donnée à l’abbaye 
de Silli, en 1221; par Guillaume Descorches. Elle s'élevait 
à peu de distance du château, dans un petit enclos défendu 
par des haies vives qui ne s’'émondent que tous les neuf 
ou douze ans. 


Dans cette modeste nécropole, reposent les restes de plu- 
sieurs grands personnages ; sur leurs tombeaux, nous avons 
relevé les inscriptions suivantes : 

CI-GILT 
MARIE LOUIS 
HENRI DESCORCHES ° 
MARQUIS DE SAINTE CROIX 
CHEVALIER DE SAINT LOUIS 
OFFICIER DE LA LÉGION D'HONNEUR 
MARÉCHAL DE CAMP 
EX AMBASSADEUR ET PRÉFET 
DÉCÉDÉ A SAINTE CROIX 
LE 2 OCTOBRE 1830 
AGE DE 81 ANS 


| HIC JACET 
JOANNES DE MONTAGU HUMPHRIS 
PHILADELPHOE NATUS DIE 
12 OCTORIS ANNO 1772 
SUORUM AMOR ER. MONUMENTUM 
OBIIT SUO IN CASTELLO D'OSMOND 
DIE II MARTII ANNO 1851 
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CI GIT 
ROBERT J. A. O. 
DESCORCHES 
MARQUIS DE SAINTE-CROIX 
ANCIEN CAPITAINE DE CAVAIFRIE 
AMPUTE D’UNE JAMBE 
A LA BATAILLE DE LA MOS OVA 
DEPUTE DE L'ORNE | 
DE 1852 A 1857 
COMMANDEUR DE L'ORDRE IMPERIAL 
DE LA LEGION D'HONNEUR 
DECEDE A VERSAILLES 
LE 11 DECEMBRE 1861 
DANS SA 77eme ANNEE 


ICI REPOSE LE CORPS 
DE CHARLES PAUL MARIE DE MALHERBE 
. NE A OSMOND LE 14 MAI 1832 
DECEDE A ROME LE 12 OCTOBRE 1853 


ICI REPOSE LE CORPS 
DE HENRI MARQUIS DE MALHERBE 
GENERAL DE BRIGADE 
COMMANDEUR DE LA LEGION D'HONNEUR 
ET DE SAINT GREGOIRE LE GRAND 
DECEDE A PARIS 
LE 80 JANVIER 1879 


ICI REPOSE LE CORPS DE DAME 
CECILE AUGUSTINE EUPHEMIE 
DESCORCHES DE SAINTE CROIX 
EPOUSE DE MONSIEUR DE 
MONTAGU HUMPHRIS 
NEE AU CHATEAU DU PIN 
LE 4 FEVRIER 1781 
DECEDEE AU CHATEAU DE RESENLIEU 
LE 17 JANVIER 1870 
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ICI REPOSE LE CORPS DE 
HENRIETTE PAULINE ELFRIDE 
DE MONTAGU HUMPHRIS 
DECEDEE A PARIS 
LE 27 JANVIER 1878 
A L’'AGE DE 60 ANS 


Avant la démolition de l’église, on voyait dans le chœur 
de celle-ci, une longue épitaphe à la louange de la marquise 
de Sainte-Croix, qui y fut placée par les soins de Louis-Achille 
Le Chevalier, prieur-curé. Cette inscription est trop longue 
pour trouver place ici ; mais nous en donnerons le commen- 
cement et la fin : 


À L’'ETERNELLE MEMOIRE 
DE HAUTE PUISSANTE ET VERTUEUSE DAME 
LOUISE AIMEE JEANNE D'OSMOND 
VEUVE DE Me HENRI DESCORCHES | 
MARQUIS DE SAINTE CROIX DAME ET PATRONNE 
D’'OSMOND ROIVILLE LA FRESNAITE FAYEL ETC. 

MORTE DANS LE SEIGNEUR A 67 ANS 

LE SAMEDI 13 JUILLET 1776 


LA GLOIRE EST AU-DESSUS D'UN MONUMENT FRAGILE, 
PoUR L’IMMORTALISER, LE MARBRE EST INUTILE, 

SES VERTUS, SES BIENFAITS COURONNÉS DANS LES CIEUX 
PORTERONT SA MÉMOIRE A SES DERNIERS NEVEUX. 


Curés de Sainte-Croix aux XVIIe et XVII siècles 


Nous avons vu un peu plus haut que Sainte-Croix était 
un prieuré-cure ; or ces sortes de bénéfices ne pouvaient 
être possédés que par des religieux. 

Il arrivait quelquefois que des prieurs-cures résignaient 
leur cure en faveur d’un prêtre séculicr. À Rome, on ne refu- 
sait pas absolument d'admettre une pareille résignation ; 


ESSAI D'HISTOIRE | 359 


mais C'était à la condition que le résignataire prendrait 
habit de l’ordre dont dépendait le bénéfice, prononcerait 
ses vœux après un an de noviciat. Donc les curés de Sainte- 
Croix devaient porter l’habit des Prémontrés. 


1680. — Torp (Nicolas pu), dut cesser son ministère 
vers 1680. 


1680-1702. — PERRAULT (André), Le 2 novembre 1678, 
nouvelle convention entre Mr André Perrault, prêtre, 
curé de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, et son prédé- 
cesseur, Mre Nicolas du Torp, ancien prieur-curé du Mesnil- 
Gonfrov, qui avait résigné son bénéfice en faveur du dit sieur 
Perrault, à condition que celui-ci lui servirait une rente 
de 150 livres de rente sur les revenus de la cure. Ils convien- 
nent ensemble qu’à la place de cette pension, le dit sieur 
Perrault abandonne au sieur du Torp : « les terres d’aumône 
dépendantes du dit bénéfice, avec la salle du manoir du 
dit prieuré ; seulement, le sieur du Torp nourrira un cheval 
au sieur Perrault dans les hcrbages des dites aumônes. » 

Le 5 septembre 1702, Me André Perrault, prêtre, curé 
de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfrov, étant malade, résigne 
le prieuré-cure, dépendant de l’abbaye de Silly, entre les 
mains de Sa Sainteté, en faveur de Mre Thomas Dugay, 
prêtre, natif de la dite paroisse. Il se réserve cependant neuf 
vingts livres de pension, attendu qu'il a été curé pendant 
vingt-deux ans de la dite cure et qu’il n’a pas de quoi vivre 
d’ailleurs. 


1702-1731. AUBERT (Jacques-Augustin). Le 12 sep- 
tembre 1702, Messire Bertrand de Bortoris de Tournefort, 
abbé commandataire de l'abbaye de Notre-Dame-de-Silly, 
diocèse de Séez, demeurant en la dite abbave, et en sa qualité 
de seigneur présentateur au prieuré-curé de Mesnil-Gon- 
froy, et à la chapelle de Sainte-Marguerite qui en dépend, 
nomme à cette cure, vacante par le décès de Me André Per- 
rault, prêtre séculier, dernier titulaire, la personne de 
Fr.-Jacques-Augustin Aubert, prêtre, religieux de la dite 
abbaye de Silly, ordre de Prémontré. 

Le 18 septembre 1702, le seigneur évêque, donne au sieur 
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Aubert la collation du dit bénéfice, en présence de M£ Fran- 
çois Droulin, chanoine de Lisicux, et de M€ Jean Hébert, 
prêtre de la paroisse de Saint-Germain-de-Lisieux. 

Le 25 septembre 1702, le sieur Aubert prend possession 
de la cure du Mesnil-Gonfroy, en présence de Mre Jean 
Descorches, écuver, Henri Descorches, aussi écuver, et Mre 
Thomas Duguay, prêtre, tous demeurant enla dite paroisse. 


1731-1747. — CAUCHARD DE LA HOUSSAYE (Jean-Jacques- 
Philippe). Le 7 mai 1731, la nomination à la cure de Sainte- 
Croix-de-Mesnil-Gonfroy et de la chapelle de Sainte-Mar- 
guerite-de-la-Roche, appartenant au seigneur abbé de 
Silly, Messire Louis-François Néel, trésorier de l’insigne cathé 
drale de Bayeux, abbé de Silly et conseiller au Parlement de 
Normandie, nomme au dit prieuré-cure et à la dite chapelle 
de la Roche, vacante:par la mort de Fr.-Augustin Aubert, 
chanoine régulier de l’ordre de Prémontré, dernier titulaire, 
la personne de Fr.-Jean-Jacques-Philippe Cauchard de la 
Houssaye, prêtre, chanoine du dit ordre, et présentement 
pricur de Saint-Germain-la-Blanche-Herbe, diocèse de 
Bayeux. 

Le 12 mai 1731, le seigneur évêque donne au dit sieur 
Cauchard, la collation du dit prieuré-cure. 

Le 17 mai 1731, le sieur Cauchard ayant requis du sei- 
gneur évêque de Lisieux la collation de la dite chapelle de 
la Roche, Sa Grandeur, attendu qu'il ne se trouve dans les 
registres du secrétariat aucun monument qui justifie la 
dite chapelle, soit du diocèse de Lisieux ou à sa collation, 
diffère les provisions, jusqu’à ce qu'elle ait sur ce sujet un 
plus ample éclaircissement. | 

Le 23 août 1731, le dit sieur Nécl donne « de plein droit » 
au dit sieur Cauchard, la collation du prieuré simple de 
Saintc-Marguerite-de-la-Roche. 

Le 13 scptembre 1731, le seigneur évêque donne aussi 
au dit sieur Cauchard, la collation du dit prieuré ou chapelle 
simple de Sainte-Margucrite en la paroisse du Mesnil- 
Gonfrov. | 

Le 25 septembre 1731, le sieur Cauchard prend possession 
de la cure du Mesnil-Gonfroy, en présence de M" Gabriel, 
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vicomte de Melun, maréchal de camp des armées du roy, 
et gouverneur pour Sa Majesté à Abbeville ; Mre Henri 
Descorches, chevalier, seigneur de Sainte-Croix ; Mre Phi- 
lippe de la Salle, prieur-curé de Survie ; Léonard Hardouin, 
prêtre-curé de la Pommeraye. 

Le même Jour, le sieur Cauchard prend aussi possession 
de la dite chapelle de Sainte-Marguerite, en présence du 
dit sieur Hardouin, curé de la Pommeraye, Robert Gorge, 
diacre du Mesnil-Gonfroy, et plusieurs autres témoins. 


1647-1651. — DESPORTES DE VAUGUIMONT (Fr.-Isaac- 
Jean-Jacques-Alexandre). Le 10 février 1747, Fr.-Jean- 
Jacques-Philippe Cauchard de la Houssave, chanoine régu- 
lier de l’étroite observance de l’ordre de Prémontré, prieur- 
curé de la paroisse de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, et 
de la chapelle de Sainte-Marguerite-de-la-Roche, unie et 
faisant partie du même bénéfice, située dans l’enceinte de 
la dite paroisse de Sainte-Croix, y demeurant et depuis 
pourvu du bénéfice prieuré-cure de Survie, diocèse de Séez, 
donne sa procuration pour résigner la dite cure de Sainte- 
Croix, et de la dite chapelle de Sainte-Marguerite, entre les 
mains de N. S. P. le pape, en faveur de Fr. Isaac-Julien- 
Jacques-Alexandre Despostes de Vauguimont, prêtre, cha- 
noine régulier de l’abbaye de Blanche-Landre. Le dit sieur 
résignant desservi le bénéfice pendant quatorze ans. Fait 
et passé à Lisieux. 

" Le 4 février 1747, le sieur Desportes obtient en cour de 
Rome des lettres de provision de la cure de Sainte-Croix 
et de la dite chapelle. 

Le 6 avril 1747, le seigneur évêque donne son visa aux 
lettres de provision. 


1750-1751. — PouTREL (Jean-Baptiste-Charles). Le 
.& mai 1750, la nomination au prieuré-cure de Sainte-Croix- 
du-Mesnil-Gonfroy appartenant au seigneur abbé de Silly, 
ordre de Prémontré. Monseigneur Louis-François Néel de 
Cristot, évêque de Séez et abbé de Silly, nomme à la dite 
cure vacante par la mort de Isaac-Julien-Jacques-Alexan- 
dre Despostes de Vauguimont, prétre, chanoine régulier, 
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et dernier titulaire, la personne de Jean-Baptiste-Charles 
Poutrel, chanoine régulier de l’ordre. 

Le lendemain, le seigneur évéque de Lisieux donne au 
dit sieur Poutrel la collation du dit bénéfice. _ 


1751-1763. — LaARCHER (Louis-Henri). Le 3 mars 1751, 
la nomination au prieuré-cure de Sainte-Croix-du-Mesnil- 
Gonfrav, appartenant au seigneur abbé de Silly, Mr Louis- 
François Néel de Cristot, évêque de Séez et abbé de la dite 
abbaye, nomme à la dite cure, vacante par la démission pure 
et simple de Fr. Jean-Charles Poutrel, prêtre, dernier titu- 
laire, quoi que n'avant peut-être pas pris possession, la 
personne de Fr. Henri-Louis Larcher, prêtre de lordre de 
Préniontré. 

Le 5 mars 1751, le seigneur évéque de Lisieux donne au 
dit sieur Larcher la collation du dit bénéfice. 

Le seigneur présentateur avant dans lacte précédent 
cmis de parler de la chapelle de Sainte-Margucrite-de-la- 
Roche, annexe au dit prieuré-cure, fait le 14 juin suivant 
une nouvelle présentation du sieur Larcher, pour la cure de 
Sainte-Croix et son annexe, la chapelle de Sainte-Margue- 
rite-de-a-Roche, et le seigneur évéque de Lisieux a donné 
le 17 du même mois de nouvelles provisions. 

Le 22 juin 1751, le sicur Larcher prend possession du 
prieuré-cure du Mesnil-Gonfroy et de son annexe, la chapelle 
de Sainte-Marguerite-de-la-Roche, avec toutes les cérémo- 
nics ordinaires accomplies successivement aux deux endroit. 
en présence de Mre Henry Descorches, chevalier, seigneur 
et patron honoraire de Sainte-Croix ; M'e Antoine Lerouillé 
de Préaux, curé de Neuville-sur-Touques ; Mr° Ffançois- 
Nicolas de Rupierre, prêtre, desservant la dite paroisse et 
autres témoins. 


1763-1764. — LE BACHELIER (Jacques). Le 15 avril 
1763, la nomination à la cure de Sainte-Croix-du-Mesnil- 
Gonfroy, appartenant au seigneur abbé de Silly, Mre Louis- 
François Néel de Cristot, évéque de Séez et abhé comman- 
dataire de Silly, nomme à la dite cure, vacante par la mort 
de Fr. Henri-Louis Larcher, dernier titulaire, la personne 
de Fr. Jacques Le Bachelier, prêtre, chanoine régulier de 
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l'Hôtel-Dieu de Caen, maître ès-arts de l’Universite de 
Caen. Donné à Séez. 

Le 18 avril 1763, le sieur Le Bachelier n'ayant pas les 
pièces nécessaires et particulièrement son certificat de 
bonne vie et mœurs pour obtenir la collation du dit béné- 
fice, se présenta quan même au seigneur évêque de Lisieux, 
qui lui donna acte de sa présentation, et lui accorda trois 
mois pour se procurer les papiers nécessaires et passer 
l'examen requis. | 

Dès le lendemain, Fr. Le Bachelier passa son examen 
devant Mre Regnauld, vicaire général. Il ne lui restait plus 
à fournir que son certificat du seigneur évêque de Bayeux. . 

Le 16 mai 1763, le dit sieur Regnault donne au dit sieur 
Le Bachelier la collation du dit bénéfice. 

Le 4 octobre 17653, le sieur Le Bachelier prend possession 
du prieuré-cure de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy. En- 
- suite, il déclare au notañce apostolique que la chapelle 
de Sainte-Margucrite-de-la-Roche, située en la dite paroisse 
du Ménil-Gonfrov est inséparable du dit prieuré-cure, et 
qu’il entend aussi en prendre possession, quoiqu'il ne soit 
pas fait mention de cette chapelle dans l’acte de sa nomi- 
nation, attendu qu’il y a eu oubli de la part du seigneur 
présentateur. Il se rend à la dite chapelle, dont les portes 
sont fermées, on cherche vainement les clefs, et alors le sieur 
Le Bachelier prend possession de la dite chapelle par le 
toucher de la porte et des murailles. Fait et passé en l’église 
du Mesnil-Gonfroy en présence de M'e Pierre-François 
Taillefer, prêtre, demeurant en la dite paroisse et autres 
témoins. 

Le 20 juin 1764, Fr. Jacques-Le Bachelier, prêtre, cha- 
noine régulier de l’Hôtel-Dieu de Caen, titulaire du prieuré- 
cure de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, demeurant encore 
actuellement en la dite maison de l’Hôtel-Dieu, donne sa 
procuration pour résigner son dit bénéfice entre les mains 
du seigneur évêque de Lisieux en faveur de François Des- 
champs, prêtre, chanoine de l’ordre de Prémontré, titulaire 
du prieuré-cure de Saint-Pierre d’Hérouville, diocèse de 
Bayeux, et le dit sieur Deschamps, demeurant en son manoir 
presbytéral d’Hérouville donne aussi sa procuration, pour 
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résigner sa dite cure, entre les mains du seigneur évêque de 
Bayeux, en faveur du dit sieur Le Bachelier, pour œuvre de 
mutuelle permutation. Fait et passé à Caen, en l’étude du 
notaire apostolique de cette ville. 


1764. — DESCHAMPS (François). Le 17 novembre 1764, 
Mr de l'Isle, vicaire général, donne à Fr. François Deschamps 
prêtre, vicaire de l’ordre de Prémontré, curé de Saint- 
Pierre d’Hérouville au diocèse de Bayeux, la collation du 
prieuré-cure de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy et de la 
chapelle de Sainte-Marguerite-de-la-Roche, son annexe 
vacants par la résignation faite en sa faveur, par Fr. Jacques 
Le Bachelier, chanoine de Saint-Augustin, dernier titulaire. 

Le 14 novembre 1764, le sieur Deschamps prend possession 
de la cure par la libre entrée en l’église paroissiale et autres 
cérémonies accoutumées ; 1l se rend à la chapelle Sainte- 
Marguerite qu'il trouve fermée. N’y ayant rencontré per- 
sonne sur le lieu pour en faire l'ouverture, il prend posses- 
sion par la prière à Dieu, le toucher de la porte et des 
murailles ; le tout en présence de M'° Jacques Touchet, 
desservant de la dite paroisse. 

Le 12 juillet 1767, Fr. François Deschamps, prêtre, cha- 
noine régulier de l'étroite observance de l’ordre de Pré- 
montié, prieur-curé de Sainte-Croix-du-Ménil-Gonfroy et 
de ses annexes et dépendances, donne sa procuration pour 
résigner les dits bénéfices entre les mains de N. S. P. le 
Pape, en faveur de son cousin, issu de germain, Fr. Guil- 
laume Bennerois, prêtre, chanoine régulier du dit ordre. 
Fait et passé au bourg de Fervaques, en lauberge où pend 
pour enseigne l’Image de Saint-Martin ; en présence de 
Mre Jacques Inger, prêtre, vicaire et chapelain du dit lieu 
de Fervaques, et autres témoins. 


1768-1768. — BENNEROIS (Guillaume), Le 8 mars 1768, 
le dit sieur Bennerois, obtient en cour de Rome des lettres 
de provision du dit bénéfice. 

" Le 24 avril 1768, le sieur Bennerois déclare au notaire 
apostolique, que pourvu en cour de Rome du prieuré-cure 
du Mesnil-Gonfroy, 1l s’est présenté le 16 octobre dernier 
pour requérir son visa épiscopal ; que le scigneur évêque 


+ 
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fit assembler trois vicaires généraux, avec M° Bayle, son 
secrétaire, et fit subir au dit sieur Bennerois un examen 
dont les demandes et les réponses furent rédigées par écrit. 
De tels préparatifs et le nombre des assistants, qu’il ne 
croyait pas trouver en si grand nombre, l’intimidèrent et 
le troublèrent jusqu’au paint de le mettre hors de lui et de 
l'empêcher de répondre d’une manière convenable aux in- 
terrogations qui lui furent faites. Après quoi, Sa Grandeur 
lui refusa le visa des dites provisions. C’est pourquoi le sieur 
Beennerois requière le dit notaire de l’accompagner au 
palais épiscopal. Là, il sollicite de nouveau le visa des lettres 
de provision, offrant de subir un nouvel examen. Le sei- 
gneur évêque répond que le requérant ayant déjà subi un 
examen peut se pourvoir comme bon lui semblera contre 
le refus du visa. C’est à tort qu’il prétend avoir été troublé 
par les préparatifs de l’examen et par le nombre des per- 
sonnes présentes, que les grands vicaires ne l’ont pas inter- 
rogé, que lui seul a fait les questions qu'il a jugées conve- 
nables, et que son secrétaire les a écrites avec les réponses, 
que les grands vicaires ont été présents uniquement comme 
témoins, que tout cela est nécessaire pour un acte juridique, 
et qu'il devait par conséquent y être préparé. Le sieut 
Bennerois déclare qu’il entend se pourvoir par toutes les 
voies de droit. 

Le 9 mai 1768, la nomination au prieuré-cure de Sainte- 
Croix-du-Mesnil-Gonfroy, appartenant au seigneur abbé 
de Silly; mais ce droit revient au seigneur évêque de 
Lisieux, par la négligence du seigneur présentateur, qui a 
laissé plus de six mois s’écouler depuis la mort du dernier 
titulaire, sans lui donner un succeseur. Sa Grandeur nomme 
à la dite cure, vacante par ledécès de Fr. François Deschamps, 
la personne de M'e Pierre Chaumont, prêtre du diocèse, 
vicaire de Saint-Gatien. Le sieur Chaumont prend l’engage- 
ment de recevoir l’habit et de faire profession de l’ordre de 
Prémontré dans les délais fixés par les canons. | 

Le 5 juillet 1768, le sieur Chaumont prend possession 
du pricuré-cure du Mesnil-Gonfroy, sans aucune opposition. 
1] se rend ensuite avec le notaire à la chapelle de Sainte- 
Marguerite-de-la-Roche, annexe de la dite cure, pour en 
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prendre également possession. Mais ils trouvent la porte fer- 
mée. Au moment où se présente le sieur Guillaume Bennerois, 
prêtre, chanoine régulier de l’ordre de Prémontré, le notaire 
lui demande la clef de la chapelle. Sur son refus, le sieur 
Chaumont cst mis en possession du dit bénéfice, par la prière 
faite devant la porte. le toucher d’icelle et des murailles; 
le tout fait ct passé en présence de M'e Jacques-André 
Mauger, curé de Saint-Gatien-des-Bois et autres témoins. 
Le sieur Bennerois, proteste de nullité la dite prise de pos- 
session. Le sieur Chaumont maintient sa prise de posses- 
sion. 


1768-1791. — LE CHEVALIER (Louis-Achille). Le 15 août, 
1768, Fr. Louis-Achille Chevalier, prêtre, chanoine régulier 
de l’ordre de Prémontré, obtient en cour de Rome des let- 
tres de provision dites de Per obitum du pricuré-cure de 
Sainte-Croix-du-Mesnil.-Gonfroy et de son annexe, la cha- 
pelle de Sainte-Marguerite-de-la-Roche, vacants par la 
mort de Mre François Deschamps, dernier titulaire, et pos- 
sèdées indûment par Frère Guillaume Bennerois, se disant 
prêtre et chanoine régulier, Me Pierre Chaumont, prêtre 
séculier. 

Le 30 décembre 1768, le seigneur évêque donne son visa 
aux dites lettres de provision. | 

Le lendemain, le sieur Chevalier prend possession de la 
cure du Mesnil-Gonfroy. Ayant trouvé les portes fermées, 
il demande les clefs à Mre Jean-François Boudard, desser- 
vant le dit bénéfice. Celui-ci répond qu'il les a remises à 
. M® Pierre Chaumont, se disant curé de la paroisse ; Pierre 
Chaumont les ayant refusées, le sieur Chevalier prend pos- 
session par la prière faite devant la grande porte de l’église, 
par le toucher d’icelle et de murailles. Ensuite, les même 
refus et les mêmes cérémonies se renouvellèrent relative- 
ment à la chapelle de Sainte-Marguerite. Le sieur Chau- 
mont fait opposition aux dites prises de possession, pour 
raisons qu’il déduira en temps et lieu. Fait et passé en pré- 
sence du sicur Boudard, prêtre et autres témoins. 

M. Chevalier, prieur-curé de Sainte-Croix-du-Mesnil- 
Gonfroy, refusa en 1791 de prêter le serment schismatique 
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et fut destitué. Il remplit ses fonctions jusqu’au 18 décem- 
bre 1791, mais le 30 du même mois, il était parti !. 


Quelques mots sur la Famille Descorches 
de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy 


M. l’abbé Godet et M. le vicomte de Romanet ayant 
publié en 1896, une généalogie complète de la famille Des- 
corches ?; puisant dans ce laborieux travail, nous pourrons 
donner la filiation de la branche aînée, la seule qui concerne 
la localité qui nous occupe. 


\ 


DESCORCÇCHES DE SAINTE-CROIX-DU-MESNIL-GONFROY 


D'argont & la bande d'azur, chargée de trois besrns d'or 


Comtes Deseorches de Sainte-Croix, titre de courtoisie, 
pris à l’occasion des Honneurs de la Cour en 1773 ; marquis 
de Sainte-Croix, titre de courtoisie, pris par les deux derniers 
chefs de la famille ; baron de l’Empire, titre accordé à 
Robert, mort sans postérité ; comte de l’Empire, titre 
accordé le 9 juin 1810 à Charles, mort sans postérité. 

La famille Descorches, d’origine chevaleresque, a sans 
doute pris son nom du fief et paroisse d’Escorches, au 
canton de Trun, située à peu de distance de Sainte-Croix. 

Nous ne voyons cependant aucun membre de cette 
famille indiquée d’une façon précise comme seigneur de 
cette localité ; mais dès 1200, Guillaume Descorches est 
cité dans le cartulaire de l’abbaye de Silli-en-Gouffern. 

En 1208, Adam Descorches, confirma à la même abbaye 
la donation de la moitié d’un moulin, sis dans le voisinage 
de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, paroisse dont 1l aumône 
le patronage à l’abbaye de Silli, d’après l’acte de confirma- 
tion faite pour son fils Guillaume en 1221, et où, après une 


1. Tout ce qui concerne les curés de Sainte-Croix a été pris dans les insi- 
nuations du diocèse de Lisieux, par l'abbé Piel. 
2. Documents sur la province du Perche. 1891-1896. 
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résidence ininterrompue de six siècles, habitait encore 
un de ses ascendants directs, Robert Descorches, marquis 
de Sainte-Croix, mort en 1861. 

Peut-être la présence à la troisième croisade de Guillaume 
Descorches, chevalier qui s’y trouvait en 1190 et 1191, 
avec Robert de Houdetot, influa-t-elle sur le nom de 
Sainte-Croix du Mesnil-Gonfroy, soit que ce pieux seigneur 
ait rapporté de Palestine une parcelle de la vraie croix, 
soit autrement. Ce qui confirmerait cette supposition, c’est 
que les Descorches ajoutèrent aussi le nom de Sainte-Croix 
à la terre du Mesnil qu’ils habitaient. 

Les besans placés dans les armoiries de la famille le furent 
probablement alors, pour rappeler aux descendants de 
Guillaume, la part prise par leur aïeul à cette grandiose 
épopée. 

Le vieux nom de Descorches est disparu, croyons-nous, 
par la mort du marquis de Sainte-Croix, arrivée en 1861. 


GUILLAUME Ier DESCORCHES, croisé en 1190, cité dans le 
Cartulaire de Silly en 1200, père ou plutôt frère de Adam 
Descorches (1208-1239), fit plusieurs dons à Saint-Evroult 
et à Silly. 


GUILLAUME IT, seigneur de Sainte-Croix-du-Mesnil- 
Gonfroy (1221-1227). 


Raout, seigneur de Sainte-Croix en 1227, mort vers 
1267. Hugues, probablement son frère, est dit neveu de 
Guillaume. 


JEAN Ie, seigneur de Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, 
(1267 et 1268). 


RicHARD, écuyer, vivant 1286 et 1331, possessionné au 
Mesnil-Gonfroy et à la Fresnaye-Faïel. 


GUILLAUME ÏII, écuyer, seigneur du Mesnil-Gonfroy, 
vivant en 1351, époux avant 1818, de noble damoiselle 
Jeanne de Neuville, dont Guillaume IV qui suit. 

Noble et puissant GUILLAUME IV, dit GUILLEMIN, écuyer, 
seigneur de Sainte-Croix et de Neuville, mort en 1399, 
avait épousé, vers 1341, damoiselle Peronne du Val, et 
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‘en secondes noces, Jeanne de Prulay, dame de Montormel, 
remariée en 1408, à Jéhan urel, sieur du Bois-Turpin, 
morte en 1412, dont : 


JEAN IL, scigneur de Sainte-Croix, vivant en 1397, mort 
en 1412. Va à la cour avec le comte d'Alençon en 1411, 
épousa avant 1411, Jeanne de Cochefilet dont : 


GUILLAUME V, écuver, seigneur de Sainte-Croix et Mon- 
tormel, mort vers 1484. Etait en 1412, sous la garde de 
Jean de Prulay, chevalier, seigneur de Fresnaye-le-Samson, 
épousa, avant 1453, damoiselle Jeanne de Montfort, dame 
du Castelier, et du Bose-Guéret, fille de Perrette de Til- 
lières. En 1473, ils partagent leurs biens à leurs enfants, 
qui formèrent les quatre branches de Montormel et du 
Vivier, de la Chavignière de Vimont et de Valmartel, exis- 
tantes ea Normandie en 1666, et une établie en‘ Picardie. 


JEAN TII, écuyer, seigneur de nt Co NA 
Gonfrov, mort en 1505. Epousa : 1° en décembre 1468, 
Gillette de Carville, fille de Jean, morte en 1497 ; 2 en 
1499, Marie Le grevost, dont il n’eut pas de descendance. 


Prerre Îer, écuver, seigneur de Sainte-Croix (1488), 
mort en 1513, épousa le 13 mars 1505, Jeanne de Pluviers, 
fille de Jean et de Blanche Mallard, qui se remaria à Guil- 
laume de Cuissé, se’ neur du lieu. 


FRANÇOIS ET, seigneur de Sainte-Croix, mort avant le 
mois de mai 1566, épousa avant 1527, Anne Abon ou Habon 
ou Hobon de Saint-Nicolas, fille de Robert, écuver, et de 
Marie de Cuissé. 

" : 

Jacques DESCORCHES, qui prit part à une revue passée 
à Mortagne, er janvier 1556, épousa le 20 octobre 1556, 
damoiselle Marie de la Vove, fille aînée de Robert, sieur de 
Tourouvre, et de Antoinette Goëvrot. 

Jacques que nous voyons le 4 mai 1566, choisir 
en la succession de son père la terre et seigneurie de Sainte- 
Croix, était mort avant le 24 avril 1598, laissant Marie de 
la Vove, veuve avec cinq enfants. 
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19 François DESCORCHES, tige de la branche de Sainte- 
Croix et d’Aubry-le-Panthou, épousa par traité sous seings 
privés, le 24 avril 1598, reconnu le 19 août 1601, damoi- 
selle Hélène d’Assv, dame d’Ouilly-le-Tesson, et baronne 
de Conteville en partie, fille de feu Mre Jacques d’Assy, 
chevalier de l’ordre du roy, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre, guidon d’une vieille compagnie de 100 hommes, 
sous la charge de Meillerave, seigneur d’Ouillv, et baron 
de Conteville et de dame Marguerite de Morel ; François 11 
était mort en 1638, ct Hélène d’Assy en 1622. Il en avait 
eu six enfants. | 


19 ROBERT, qui suit. 


20 Dom CHARLES était en 1622, religieux à l’abbaye 
de Sainte-Barbe-en-Auge ; prieur-curé de Tourncbu en 1633 
et encore vivant en 1650. 


30 JEAN, scigneur de Moulines ct de Montalon, capitaine 
au régiment de Canisy, épousa à Mortagne, (1640), damoi- 
selle Renée Crestot, qui était veuve de lui et éluc le 11 mai 
1644, tutrice de leurs enfants mineurs. 


49 ALEXANDRE, écuyer, scigneur de Moulines, peut être 
père de Pierre IV, seigneur de Moulines. 


ROBERT IT DESCORCHES, écuyer, seigneur et patron de 
Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, d’Ouillv, etc, lun des 
gentilshommies à la suite de Gaston de France, due d'Orléans, 
fut gentilhomme ordinaire de la chambre de ce primee (1644) 
et l'était encore en 1654. 

Il épousa, par contrat du 15 juillet 1626, damoiselle 
Léonore-Heurtaut, dame de la Houssaie et de la Pencelière, 
fille unique de noble homme Pierre IF, écuver, sieur des 
Domaires et de la Penclière, secrétaire du rov et de dame 
Madeleme de Beaumoncel. et 20 le 17 août 1633, damot- 
selle Marie Patrice. 

Du prenuer mariage nsquirent : 


19 RoBERT IX, dont l'article suit : 


20 MakiE, dame de la seigneurie d'Ouilly-le-Tesson, 
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estimée 16.000 livres, se maria par contrat du 25 août 1651, 
avec Charles de la Rivière, chevalier, scigneur du Pré-d’Auge, 
capitaine d’une compagnie de gens d’armes dans les chevau- 
légers, entretenus en Allemagne pou’ le service du roy. 
Fils unique de feu Mre François de la Rivière, chevalier de 
l’ordre du roy, seigneur du Pré-d’Auge, gentilhomme 
ordinaire de la Chambre de Sa Majesté et de dame Nicolle 
de Pierre, dame de Hautes-Terres. 


ROBERT Il, DESCORCHES, chevalier, seigneur et patron 
de Sainte-Croix-du-Ménil-Gonfroy, né en 1636, gentilhomme 
de la Chambre du duc d’Orléans, par brevet du 27 mars 
1654, se maria à la Ferrière-au-Doven, le 30 juin 1667, 
avec Charlotte Malart, dame de la Ferrière, fille de Jacques 
et de Barbe Le Cornu. 

Il mourut en 1701, laissant six enfants : 


19 CHARLES-ROBERT, seigneur ct patron de Sainte-Croix- 
du-Mesnil-Gonfrov, la Ferrière, etc., marié le + août 1706, 
à Thérèse de Courtoux, fille de Marie-Antoine et d'Anne 
de Gennes, est mort en 1717, sans postérité. 


20 JEAN, seigneur de la Houssave, mousquetaire de 
la 2° compagnie de la garde du Roi en 1705, eut le bras cassé 
à Ramilies en 1706, mourut en 1707 à Nengours, à la suite 
de Louis XIV, sans postérité. 


30 HENRI, qui suit ; 


49 MARIE-MADELFINE, néc en 1702, épousa Adrien 
Gouhier, seigneur châtelain de Fresnay-le-Samson, né en 
1705, de Jacques et de Geneviève du Perrier, puis après 
la mort de son mari, fit profession religieuse aux Clairets, 
le 1% janvier 1737, et y mourut le 17 avril 1753. 


59 Renée-Marie-Anne, mariée à son cousin Antoine 
Descorches, patron des Genettes, le 22 février 1695, moite 
aux Gencttes, à 81 ans, le 22 juillet 1753. 


60 MARIE, épouse d'Isaac de Nolent, seigneur et patron 
de Resenlieu, de Nolent de Fatouville et de Résenlieu, 
portait d'azur à la croix d’or, contournée de treize étoiles 
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æ 
de même, posées quat.e au premier quartier et trois dans 
chacun des deux autres. 


# 


HENRI Îer DESCORCHES, né le 22 février 1689, seigneur de 
Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, où il demeurait, reçu à 
18 ans, le 20 octbre 1707, dans la 2° compagnie des mous- 
quetaires à cheval de la Garde ordinaire du Roy, où 1l servit 
jusqu’en 1714, il prit part à la bataille d'Oudenarde en 1708. 

Il épousa en premières noces en 1731, Jeanne-Ursule de 
rrédet de Jumeauville, veuve de Guillaume-Armand de 
la Touche, écuver, seigneur de Bocquencé, et fille de Charles 
et de Marguerite de Barquillet, et en secondes noces, par 
contrat du 19 juin 1734, Louise-Aimée-Jeanne d’Osmond, 
fille de René-Henri, marquis d’Osmond, maître de camp de 
dragons et brigadier des armées du roy, et Françoise-Jeanne 
d’Osmond, dame et patronne d’Osmond, Royville, la Fres- 
naye-Favel. Ce mariage fut célébré le 14 juin 1734, dans la 
chapelle du ‘château d'Osmond, en vertu d’une dispense 
de Mgr de Braäncas, évèque de Lisieux. 

Jeanne d'Osmond mourut le 18 juillet 1776, après avoir 
donné trois enfants à son mari : 


19 JEANNE-ANTOINETTE-HENRIETTE ou REINE, néc en 
1742, visitandine à Caen. 


20 RENÉ-HEXRI-ROBERT, né le 26 mai 1746. 
89 MaRIE-LouiIs-HENRI dont l'article suit : 


MaRIE-LouIs-HENRI DESCORCHES, comte, puis marquis 
de Sainte-Croix, né à Sainte-Croix-du-Mesnil-Gonfroy, 
le 17 septembre 1719, gentilhomme de Manche du duc 
d’Angoulèéme, sous-lieutenant au régiment de Bourbon- 
infanterie en 1766, enseigne du régiment des Gardes-Fran- 
çaises en 1767, fit, “devant les généalogistes des ordres du 
roy, les preuves de noblesse nécessaire pour être admis 
aux honneurs de la cour et monta dans les carrosses du roi, 
le 16 décembre 1773. sous le nom de comte Descorches de 
Sainte-Croix, mestre de camp d'infanterie en 1780, ministre 
plénipotentiaire de Louis XVE près le prince évique de 
Liège en 1781, chevalier de Saint-Louis en 1784, nunistre 
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plénipotentiaire en Pologne en 1790, maréchal de camp 
en 1792, ambassadeur auprès la porte Ottomane, et com- 
missaire Civil dans le Levant en 1798. Préfet de la Drôme 
(1801-1815), chevalier, puis officier de la légion d'honneur, 
refusa au retour de l’Ile d’Elbe la préfecture de l'Aube à 
lui offerte par l’empereur, et se retira à Sainte-Croix, où il 
est mort le 2 septembre 1830. 

Le 6 févricr 1775, 1l avait épousé haute et puissante dame 
Marie-Victoire Talon, née le 8 avril 1756, fille de Jean- 
Baptiste Talon, conseiller au Parlement et de Marie-Char- 
lotte Radix. 

Ils eurent trois fils et une fille : 


19 HEXRI IL, né à Versailles le 16 janvier 1777, enseigne 
de vaisseau en l’an VI (1798), lieutenant de vaisseau le 
12 thermidor an VIT (5 août 1799), capitaine le 1% vendé- 
miaire an XII (21 septembre 1803), chevalier de la Légion 
d'honneur, commandant [a frégate la Danaé, à bord de la- 
quelle il fut assassiné en rade de Corfou, par un Piémontais 
de son équipage, le 12 janvier 1810. 

Henri Descorches semble avoir contribué inconsciemment 
à [a prodigieuse fortune de Bonaparte, voici comment la 
chose est arrivée d’après Norvins (Histoire de Napoléon, 
tome, p. 368) : 

« Quoiqu'il en soit, la raison ostensible de son départ 
pour ceux qui vivaient près de lui fut la lecture des gazettes 
et notamment des journaux de France que le lieutenant de 
vaisseau Descorches lui apporta de la part de Sedneu- 
Smith, cet officier était allé à bord de l’amiral, pour 
échanger les prisonniers Turcs avec les prisonniers Français 
Sedneu-Smith en envoyant ces papiers à Bonaparte, voulut 
lui ôter toute idée de s’embarquer pour la France, buttée 
et bloquée par la coalition. Bonaparte trouva au contraire 
dans les malheurs de notre armée en Italie et dans la si- 
tuation intérieure de la République un nouveau devoir à 
remplir envers sa patrice et peut-être l'éveil de la plus haute 
fortune pour lui-même. » 


20 CÉCILE-AUGUSTINE-ÉUPHÉMIE, née au château du 
Pin-au-Haras, le 4 février 1781, décédée au château de 
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Résenlieu le 17 janvier 1870, épousa le 18 fructidor an IX 
(5 septembie 1801), John de Montagu-Humphris, né à 
Philadelphie, le 12 octobre 1772, décédé à Osmond, le 
11 mai 1851, dont deux filles : Mme la comtesse de Nolent, 
résidant au château de Résenlieu, près Gacé et Mme la géné- 
rale de Malherbe. 


39 CHARLES-MARIE-ROBERT DESCORCHES, né à Versailles, 
le 28 novembre 1782, lieutenant au 4€ régiment de dragons, 
aide de camp de Masséna, se signala au passage du Danube, 
puis à Essling, général de brigade à 26 ans, commandeur 
de la Légion d’honneur, avec une dotation de 2.000 francs, 
le 9 juin 1810, comte de l’Empire, grand-croix des ordres 
militaires de Bade et de Hesse, tué en 1811 à Villafranca. 


ROBERT-JEAN-ANTOINE-OMER DESCORCHES, né au châ- 
teau d'Osmond, le 7 juin 1785, marquis de Sainte-Croix, 
sous-lieutenant de dragons, capitaine de cavalerie, aide de 
camp de Berthier, eut une jambe emportée à la Moskowa, 
et rentra en France avec les débris de la Grande armée. 
Il fut fait membre de la Légion d'honneur, baron de l’Em- 
pire et devint successivement. auditeur au Conseil d'Etat, 
sous-préfet de Bar-sur-Ornain, pendant les Cent jours. 
A la chute de l’empire, il se retira à Sainte-Croix, auprès 
de son père, fut maire de Survie pendant vingt-cinq ans, 
conseiller générai sous Charies X, et enfin député de 1852 
à 1857. Pendant la durée de son mandat politique, il publia 
diverses circulaires # ses électeurs dont la bibliographie 
cantonale de Vimoutiers, de MM. Letacq et de Contades 
donne la nomenclature et mourut à Versailles le 11 décem- 
bre 1861. | 

Il épousa Me Pauline-Henriette Mahot de Gémasse, 
fille de Marin-Nicolas-François, baron de Gémasse, scigneur 
de Montormel, et de Pauline-Henrictte Guérin ; elle mourut 
sans postérité à Alençon en juin 1852. 

Quand Robert Descorches de Sainte-Croix fut présenté 
à Louis XVIIE, le roi lui demanda des nouvelles de sa 
famille, il lui montra sa jambe saine en lui disant : « Sire 
de trois frères que nous étions, voilà la seule jambe qui 
reste ?. » 


1. Le Vimonaslérien, n° du 11 mars 1840. 
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A sa mort, Robert Descorches, marquis de Sainte-Croix, 
laissait pour héritière sa sœur Cécile-Augustine-Euphémie 
Descorches de Sainte-Croix, veuve de John de Montagu 
Humbphris. Après la mort de cette dernière, ses deux filles, 
Mrnes de Nollent et de Malherbe, héritèrent de la terre de 
Sainte-Croix, qui fut bientôt vendue à un nommé Ridel 
ou Ridet, qui laissa les bâtiments tomber en ruines ; lors 
de mon passage, les fenêtres étaient closes avec des bottes 
de foin. 


A. DALLET. 
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PRÉFACE 


Depuis une cinquantaine d'années, on a publié beaucoup 
de Mémoires et de Lettres d'hommes qui ont occupé dans 
notre pays des situations importantes et ces livres ont toujours 
eu un grand succès. J'ai, je l'avoue, plus d'attrait pour les 
correspondances, car elles présentent l'exposé réel des faits qui 
viennent de se passer ; elles ne. sont pas modifiées par une 
influence ou une réflexion qui change la manière de voir 
de l’auteur. Dès qu’une lettre est écrite, elle échappe aux 
mains de celui qui l’a signée, et alors il ne peut rien y changer. 
Une correspondance est donc l’histoire vraie écrite au jour 
le jour. 

Bien que des liens de parenté nous urissaient, je n'ai pas 
trouvé, dans mes papiers de famille aucune lettre du comte 
Duchätel. La correspordance cemplètement 1nédite que je 
donne aujourd'hui se «ompose : 1° De quatre lettres adressées 
au citoyen Le Boucher des Longspares ! son ancien collègue 
aux Cing cents ; 20 d’une longue suite de lettres de 1812 à 
1830 adressées à son ami le Chevalier de Quigny, que l'heureux 
possesseur, M. d'Hérissé, arrière-petit-neveu de Mine de Quisny 
a bien voulu me confier ; 3 l'analyse ou la copie des lettres 
envoyées à son cousin-germain, M. de Beauchesne. Elles 
font partie des archives de famille de mon cousin, le marquis 


1. Ces ettres, par suite d'une acquisition, font partie de ma collection 
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de Beauchesne, car le destinataire était son aïeul. Elles com- 
mencent en 1813 et finissent en 1844, à la mort du comte 
Duchäâtel ; elles complètent donc en partie les lacunes des autres 
correspondances. 

J'ai dû faire un choix ou des coupures, car certaines lettres 
sont des remerciements à M. de Quigny et à M. de Beau- 
chesne pour des vœux de nouvel an ou pour des envois de 
volailles, de gibier, de marrons, de pommes de terre, etc. 
Parfois aussi, il donne de longs détails sur ses maladies et 
celles des siens et il ne fait grâce ni d’une sangsue, ni d’une 
ventouse. Je dois dire que son écriture est très régulière ; les 
lettres sont sans ratures, donc la lecture en est très facile. 

Cette correspondance donne en partie la biographie de 
Duchätel, mais il y a des lacunes ; il semble nécessaire de la 
compléter. Je vais donc esquisser à grands traits cette longue 
existence. 

Charles-Jacques-Nicolas Duchäâtel, d'une famille noble 1, 
est né à Tinchebray (Orne), le 29 mai 1751. Sa mère était 
une de Sainte-Marie, dont la sœur avait épousé en 1765, 
René-Charles Guesdon de Beauchesne, capitaine d'infanterie ; 
c'est par Louise Le Boucher de la Fredelle (dont la mère était 
aussi une Sainte-Marie), qui épousa, en 1756, Thomas- 
Etienne d: Brébisson, mon bisaieul, que je suis parent des 
Duchätel et des de Beauchesne. | 

Ayant fait ses humanités au collège royal de Vire, et sa 
philosophie a l’Université de Caen, Duchätel, d’un tempéra- 
ment froid, d'un caractère réfléchi, semblait destiné à la magis- 
trature ou à la finance ; normand, il n'aimait pas la Bre- 
tagne et le Parlement de Rennes ne l’attira pas plus que celui 
de Rouen. Il est surnuméraire à 20 ans (1771), pourvu d’un 
bureau l’année suivante, et en 1778, il est déjà directeur et 
receveur général des domaines du Roy à Bordeaux, sous le 


1. De gueules, à la tour donjonneée dr 3 pièces d’or. Cette famille n’a aucune 
parenté avec les Tanneguy Dûchatel, qui sont Bretons, ni avec les Duch4- 
tel, de Vire : d'argent, au chevron de sable dentelé, accompagné de 3 molettes 
(la mère de M. d'Flérissé était une Duchâtel, de Vire): ni avecles du Châtel, 
de Lison, près Saint-Lô (Manche), ni avec je rançois du C hastel, du Poitou, 
guillotiné en Pan II. Le frère aînée de Duchätel (Victor- Jean- Francois) 
prit le parti des armes. Il figure sur le rôle des nobles qui se réunirent À 
Caen, en 1789, pour Jes élections aux Etats Généraux sous le nom de Duchà- 
tel de la Morlière. 
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. 
nom de Duchätel de Saint-Pierre, écuyer. Son avancement 
avait élé rapide, car il avait au plus 16 à 17 ans de services. 
Maurntenu dans ses jonctions lors de la réorganisation en 1791, 
menacé en 1793, à cause de son nom, de ses antécédents et de 
ses relations il est incarcéré au fort de Ha ; il dut son salut 
au dévouement de ses amis, qui réussirent à ja.re lever l’écrou 
dans des circonstances romanesques la veille du jour où il 
devait passer devant le tribunal révolutionnaire, avec ses 
compagnons, dont dix périrent sur l'échafaud. Caché à Bor- 
deaux, il fut obligé d'en sortir et de se réfugier dans un village 
perdu des Landes, lorsque la loi du 27 germinal chassa les 
ex-nobles des villes maritimes. 

Mis en réquisition pour ses talents après le 9 thermidor 
par un représentant en mission, \l prend place par ordre dans 
l’administration centrale du département dont on lui donne 
la présidence et dont 1 dirige le contentieux domanial. Son 
caractère conciliant et mesuré et sa tendance voulue à des 
ménagements, d'autant plus appréciés qu'ils étaient plus rares, 
lui acquirent l'estime universelle. 

Le Peuple de Robespierre poursuivait ces infortunés (les 
Girondins) de leurs cris accoutumés ct leur adressaient les 
injures dont le Comité secret des Jacobins avait dressé la veille 
la nomenclature. Quelques-uns souriaient de pitié, d’autres 
ne paraîssaient pas y donner la moindre attention. 

Duchätel leur répondit ces paroles prophétiques : « Pauvres 
Parisiens ! nous vous laissons entre les mains de gens qui 
vous feront payer bien cher votre plaisir d'aujourd'hui 1. » 

Au 25 vendémiaire, an IV (18 octobre 1795), le Collège 
électoral du département de la Gironde le nomine membre du 
Conseil des Cinq cents. N'ayant pas d’esprit de parti, il étudia 
les lois d'impôts ; il occupa ses trois années de législature à la 
rédaction et à la discussion des lois fiscales et à la recherche 
des moyens propres à rétablir le crédit public. Ces travaui 
lui firent le plus grand honneur et établirent sa réputation 
de financier et d'administrateur. Il est l’auteur et le rapporteur 
des quatre lois vmportantes : sur le timbre, sur l'enregistrement, 
sur le paiement des rentes et pensions, et sur le transfert des 


1. Mémoires du comte Beusnot, t. [, p. 185. 
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titres de la dette. publique. Ses discours sont remarquables 
par leur sévérité doctrinale et la vigueur avec laquelle il voulait 
réprimer la fraude. C’est encore lui qui provoque une mesure, 
qui ne sera admise que plus tard, et qui devint un des meilleurs 
éléments de pacification, la clôture de la liste ‘des émigrés. 

Au renouvellement triennal de 1798, il ne se représente 
pas et redevient administrateur. Après le coup d’État de 
brumaire, Bonaparte appela Duchätel au Conseil d’Etat et 
lui confia plusieurs missions dans le midi et dans les Alpes. 

Préoccupé de la grande situation que méritait l'administra- 
tion de l’Enregistrement et de l'unité d'action, qui sans nuire 
à son indépendance, devait présider à la direction des divers 
services, il ft modifier son action à Paris. 

L'assemblée constituante avait confié la régie des droits de 
Enregistrement et des Domaines à un conseil de dou:e admi- 
nistrateurs sur le pied d’une parfaite égalité ; ce nombre fut 
réduit à huit par un arrêté du 3 complémentaire an IV 
(20 septembre 1801). Nommé directeur général de l'Enre- 
gistrement et des Domaines en l’an IX, il occupa ce poste 
important jusqu'au 16 juillet 1815. où il fut remplacé par 
Baravion. Comme il était le premier directeur général. il con- 
tribua beaucoup à l’organisation de l'Enregistrement. Dans 
la partie du code civil qui fut promulguée le 24 ventôse an XI 
_(15 mars 1803), on se servit de ses rapports dont on reconnut 
la valeur. 

Duchätel se maria tard (1802), il avait alors plus de cin- 
quante ans ; il épousa Mlle Adèle Papin, d’une famille des 
Landes. Peu après son mariage, elle fut dame du palais de 
l’impératrice Joséphine. « C'était une femme faite pour 
plaire, elle avait un joli visage, de belles dents, un nez: aquilin, 
qui se faisait un peu trop valoir, sans qu’elle s'en mélât, et 
quoique assez maigre, avait une grande distinction dans la 
tournure. Il y avait surtout un charme irrésistible dans le 
regard prolongé de son grand œil bleu à double paupière !. » 

En 1808, Duchätel est créé comte comme conseiller d'Etat ?, 


1. Duchesse d’Abrantès : Histoire des salons de Paris, t. III, p. 354. 
Mémoires, t. V, p. 107 et 170. : 

2. Ses armoiries furent ainsi modifites . Coupé au premier d'azur chargé 
d'un château donjonné de deux tours d'or, giroueltées d'argent : au deuxième 
fascé d’or et de gueules de six piéces, le quartier de Conseiller d'Etat (échiqueté 
d'azur et d'or), brochant au neuviÿme de l'écu. 
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membre du Comité consultatif de la Légion d'honneur en 1809 : 
grand officier le 30 juin 1811. 

Il achète le 30 juillet 1813 un domaine important en Sain- 
tonge, c’est le château et la terre de Mirambeau. Bien qu'il en 
parle dans sa correspondance, 1 est utile de donner en 
quelques mots l'historique de ce vieux manoir. IT est venu par 
le mariage de la fille de Guy de Belleville, dans la maison de 
Pons ; ensuite, il passa entre les mains du seigneur de Par- 
daillan du nom d’Escadeca de Boisse puis au marquis de 
Coupenne, qui le vendit 260.000 francs au comte Duchätel. 
Rappelons qu’en 13145, Lancastre, comte de Derby, comman- 
dant des troupes anglaises, vint mettre le siège devant le château 
de Mirambeau, dont il ne s'empara qu'avec beaucqup de peine 
et après avoir fait donner plusieurs assauts. 

Le vieux castel a été renversé dans quelques parties et restauré 
dans d’autres où l’on a allié avec une adresse merveilleuse 
ct un goût exquis le moderne au gothique. Toutefois, si les cré- 
neaux et les donjons ont disparu, les souterrains et les case- 
mates existent encore ; les douves et fossés ont été convertis 
en élégants jardins. 

Cette restauration est surtout l’œuvre de la comtesse Duchätel, 
à laquelle son mari avait donné tous pouvoirs. Elle en abusa 
un peu comme on le voit dans les lettres. Les sommes que 
l’on avait destinées aux réparations et embellissements furent 
insuffisantes et le comte Duchätel fut forcé de contracter un 
emprunt de dix mille francs *. 

On jouit d’une vue admirable dans cette belle demeure placée 
dans une situation exceptionnelle ; les châtelains en faisaient 
les honneurs avec une urbanité qui justifie bien cette inscrip- 
{ion qu'on lit au-dessus de la principale porte d'entrée : 
Bienveiliance et Liberté. 

Le dernier Duchätel, petit-fils de l'acquéreur de Mirambeau, 
y installa en 1893 un hospice pour vingt-quatre vieillards, 
puis en mourant, le 25 mai 1907, il lègue le château à son 
neveu le duc de la Trémoille, sans oblisation de maintenir 


1. Gautier : Statistique du département de la Charente-Inférieure. La 
Rochelle, 1839, un vol. in-4°, p. 278. Les notes de M. Martineau et du 
docteur Charrier complèten tles extraits pris dans ce livre. 
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l’hospice auquel il avait joint une étendue de 28 hectares, 
98 ares, 36 centiares !. ; 

Jusqu'au 21 décembre 1914, l’hospice a continué à fonction- 
ner. Enfin, le 12 mai 1916, le duc de la Trémoille le mit à la 
disposition de l'Etat (ministère de la Guerre), qui l’accepta 
le 24 juillet à la suite du décret du 19 juin. Il est actuellement 
affecté auæ soldats tuberculeux ; il y a place pour 200 malades ; 
deux médecins font le service avec des sœurs de la Sagesse et 
des infirmiers. Il est très regrettable que le génie malfaisant, 
sous prétexte qu'ils enlèvent de l'air et du soleil aux malades, 
fasse abattre tous les beaux arbres. 

Après cette digression qui était utile, je reprends mon récit : 
Duchätel fut sénateur de l'Orne, son pays d’origine, en 1807. 

Quand son ami de Quigny va à Compiègne, en 1814, pour 
voir le Roi, il lui érit: « Si pendant votre séjour, vous pouvez 
malgré la foule, dire un mot à ceux qui approchent de plus 
près Sa Majesté, et son auguste nièce, sur le compte de votre 
ami et de sa compagne, je suis sûr que vous le direz. » Il 
n'est pas douteux que la commission fut faite, mais le Roi 
n'utilisa pas ses services ; il se contenta de le laisser dans ses 
fonctions de directeur général de l'Enrégistrement et des Do- 
maiînes. Du reste, la vigueur de sa direction ? et la courtoisie 
de ses rapports en imprimant ces principes dans l'esprit de 
plusieurs générations de chefs de service ont donné à l’admi- 
nistration l'esprit de corps et le bon renom qui firent long- 
lemps sa force. 

Dans la première lettre, Duchätel fait allusion à des inci- 
dents qui venaient de se produire à Saint-Roch. Un fait de 
méme nature arriva en 18515 dans la même église ; voicr le 
récit de Poujoulat * : « Une ancienne actrice de la Comédie- 
Française, Mlle Raucourt, élait morte sans donner aucun 
signe de religion, et, après avoir même prononcé des paroles 
qui excluaient toute grave pensée ; on s’avisa de demander 
pour elle les prières de l'Eglise dont elle n'avait eu aucun 


1. On voit que l'hospice n’a qu’une très faible partie du Domaine. 
2. Que dit-on, la duchesse d'Angoulême n'approuvait pas. 


3. Histoire de France depuis 1814 jusqu’au temps présent. Paris, 4 vol. 
1865-1867. t. I, p. 118. : 


382 CORRESPONDANCE DU COMTE DUCHATEL 


souci ; le curé de la paroïsse (Saint-Roch), refusait de recevoir 
d'ns son église les restes de celle qui s’en était volontairement 
exclue elle-même ; le lieu saint fut forcé, le cercueil introduit 
par violence, et des scènes malkeureuses accompagnèrent 
l’invasion des profanateurs. Une foule furieuse exigeait des 
oraisons dont elle faisait un jeu et la célébration des divins 
mystères auxquels elle ne croyait pas. Le roi, instruit de ce 
scandale, y mit promptement un terme en envoyant un de ses 
aumôniers réciter les prières et jeter l’eau bénite sur le cer- 
cueil. » 

Au retour de l’île d'Elbe, Napoléon complète son ministère 
le 23 mars, le Conseil d’État le 25 et le lendemain il inaugure 
officiellement sa réintégration dans la puissance impériale 
par des réceptions où se rendirent tous les grands corps de l’ Etat. 
Les ministres se présentent les premiers, le Conseil d'Etat 
parut ensuite. M. Defermon, doyen des présidents de section, 
lut au nom de ses collègues, un exposé des faits et des principes 
qui était une critique habile et vraie, mais acerbe du gouver- 
nement des Bourbons, ainsi que la justification du mouve- 
ment qui venait de replacer Napoléon sur le trône. Cet exposé 
fort étendu ! se terminait ainsi : 

« L'Empereur, en remontant sur le trône où le peuple l’avoit 
élevé, rétablit donc le peuple dans ses droits les plus sacrés. 
Il ne fait que rappeler à leur érécution les décrets des assem- 
blées représentatives sanctionnées par la nation, il revient 
régner par le seul principe de sa légitimité que la France ait 
reconnu et consacré depuis vingt-cinq ans et auxquels toutes 
les autorités s'étaient liées par des serments dont la volonté 
du peuple avait pu seul les dégager. 

«L'empereur est appelé à garantir de nouveau par des insti- 
tutions (et il en a pris l'engagement par ses proclamations au 
peuple et à l’armée), tous les principes libéraux, la liberté 
individuelle et l'égalité des droits, la liberté de la presse et 
l'abolition de la censure. la liberté des cultes, le vote des contri- 
butions et des lois par les représentants de la nation légitime- 
ment élus, les propriétés nationales de toute origine, l’indé- 


1. A. de Vaulabelle. — fJisloire des deux Reslauralions, à laquelle j'ai 
fait plusieurs emprunts. 
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pendance ct l’inamovibilité des tribunaux, la responsabilité 
des ministres et de tous les agents du pouvoir. 

« Pour mieux consacrer les droits et les obligations du peuple 
et du monarque, les institutions nationales doivent être revues 
dans une grande assemblée des représentants, déjà annoncée 
par l'Empereur. 

« Jusqu'à la réunion de cette grande assemblée représentative, 
l'empereur doit exercer et faire exercer conformément aux insti- 
tutions et aux lois existantes le pouvoir qu’elles lui ont délégué 
qui n'a pu lui être enlevé, qu'il n’a pu abdiquer sans l’assenti- 
ment de la nation, et que le vœu et l'intérêt général du peuple 
français lui font un devoir de remplir. » 

Cette très longue déclaration fut reproduite in-extenso 
dans le Journal des Débats du 28 mars ; parmi les signataires, 
le comte Duchätel figure au treisième rang. 

L'empereur répondit : « Les Princes sont les premiers 
citoyens de l'Etat, leur autorité est plus ou moins étendue, 
selon l'intérêt des nations qu’ils gouvernent. La souveraineté 
elle-même n’est héréditaire que parce que l'intérêt du peuple 
l'exige. Hors de ces principes. je ne connais pas de légitimité. 
J'ai renoncé aux idées du grand Empire dont depuis quin:e 
ans je n'avais encore posé que les bases. désormais le bonheur 
du peuple, et la consolidation de l’Empire français seront 
l'objet de toutes mes pensées. » 

L'adresse du Conseil d'Etat communiquée à l'avance à 
l'Empereur, qui l'avait approuvée sans faire une observation 
avait êté signée de tous les conseillers moins trois : MM. Molé, 
d’Hauterives et de Gerando. Ils avaient refusé de signer cette 
déclaration, la trouvant entachée de républicanisme et remplie 
de maximes révolutionnaires destructives de tous les droits 
du trône. 

L'Empereur n'avait sans doute pas ignoré la démarche de 
Duchäâtel près du Roi ; nous avons la preuve qu’il lui avait 
retiré sa bienveillance dans les lettres inédites de Napoléon 
publiées par Lecestre : 

19 À Fouché duc d Oirante: ministre de la police, il écrit 
le 25 mai 1815 : 

«Ayez une conférence avec le comte Duchäâtel ; comme 
il est possible qu'il ne donne pas une meilleure direction 
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a sa famille, il va nie mettre dans le cas de les destituer tous !, » 

20 Au général Le Marois, commandant la 15° division 
militaire à Rouen : 

« Je reçois votre lettre du 23 mai. Envoyez-moi le nom de 
tous les employés des finances qui sont les plus mauvais ; 
mais tächez de ne pas vous tromper. Je les destiturai. En- 
voyez-moi des détails sur la famille Duchâtel et faites-leur 
connaître que s'ils ne vont pas mieux, ils seront tous destitués. » 

Après les Cent jours, on ne donne aucune fonction à Du- 
châtel ; du reste, c'était un très honnéte homme et tout le con- 
traire d’un intrigant. Le Roi lui en voulait d’avoir signé la 
déclaration du Conseil d'Etat. Il y eut certainement à la Cour 
des gens qui lui étaient hostiles ; il parle d’un ministre haineux? 
qui l’a desservi, mais on ne peut faire que des suppositions et 
l’on ne peut rien affirmer. La Restauration employa beaucoup 
d'hommes dont les opinions royalistes n'étaient pas plus cer- 
taines et qui n'avaient pas sa valeur. 

Je n'insisterai pas sur sa disgrâce, dont il ne prend pas 
son parti, ni sur sa malheureuse campagne pour se faire 
élire dans l'Orne comme député, car il raconte tout cela en 
détail dans ses lettres. 

En 1827, il rentre en scène comme député de la Charente- 
Inférieure ; l’année suivante, Charles X lui conjéra le titre 
de conseiller d'Etat honoraire. Réélu député en 1830, il se 
retire en 18382 en faveur de Tanneguy, son fils aïiné. Pendant 
les cinq ans qu’il passa à la Chambre, ses collègues apprécient 
sa valeur et il est presque toujours président du bureau dont il 
fait partie. ; 

Louis-Philippe le nomme Pair de France en 1833 ; il meurt 
à Mirambeau le 24 septembre 1844, à l’âge de 93 ans. 

On voit par ses lettres combien il est estimable, bienveillant 
et toujours prit à rendre service ; comme il aurait toujours bien 
reçu les demandes qu’on lui adressait pendant qu'il était 
directeur général, ses recommandations élaient presque 


e 


1. Dans ces menaces, Napoléon pensait à M. Bordes, beau-frère de 
Duchâtel et à M. de Beauchesne, son cousin germain. 

2. On suppose que c'était le Baron Louis qui était d'un caractère 
désagréable. 
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toujours bien accueillies ; on voit que ses correspondants 
ont souvent recours à son obligeance bien connue !. 

Il reste à parler brièvement de ses descendants ; nous savons 
qu'il eut trois enfants : Tanneguy, Napoléon et Caroline. 

19 Charles-Marie Tanneguv, comte Duchätel, né à Paris, 
le 19 février 1803. Après de brillantes études, il s'occupe 
d'Economie politique et contribue à la fondation et à la rédac- 
tion du journal le Globe ; après la révolution de juillet 1830, 
al est Conseiller d'Etat et commissaire du Roi à la Chambre : 
en 1833, député de Jon:ac en remplacement de son père, il 
soutenait la politique conservatrice. Rapporteur du budget 
des finances, en 1834, il accepte le 4 avril le portefeuille du 
ministère du Commerce. Sorti du pouvoir le 28 février 1836, 
il fut rappelé le G septembre suivant comme ministre des 
finances. Le 15 avril 1837, il suit dans sa retraite M. Guisot, 
dont il partageait les opinions. Il refuse d'entrer dans le 
ministère Molé et fut l’un des chefs de la coalition. À cette 
époque, il était vice-président du bureau de la Chambre. Entré 
dans le cabinet de transaction du 12 mars 1839, il reprit le 
portefeuille de l'Entérieur le 29 octobre 1810 ; dans ce dernier 
ministère, il fut comme le Roi, sourd à toutes les réformes. Elu 
en 1812 membre de l’Académie des sciences morales et politi- 
ques, il fut en 1816 nommé membre libre de l’Académie des 
Beaux-Arts ; du reste, il avait formé une belle collection de 
tableaux. Il a donné au Louvre son portrait, la Source d’'Ingres 
et deux de ses plus belles toiles. Promu grand officier de la 
Légion d'honneur, il mourut à Paris le 5 août 1867. De son 
mariage avec Eglée, Rosalie Paulée, 1l laissa un fils, Charles- 
Marie-Tanneguy et une fille,  Marguerite-Eglée-Jeanne- 
Caroline, née en 1810, qui épousa le duc de la Trémoille. 

20 Napoléon-Joseph, vicomte Duchatel (filleul de l'Em- 
pereur), élève de Saint-Cyr, puis capitaine d'état-major, 
se distingua à la prise d'Alger. Après 1830, lors de son mariage, 
il quitte l'armée et suit la fortune politique de son frère. Par 
son crédit, il fut député, puis préfet des Basses-Pyrénées et 
de la Haute-Garonne, enfin Pair de France le 4 mai 1845. 


1. M. Martineau a bien voulu laisser photographier les portraits de sa 
collection reproduits ici, et qui sont très rares. 
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Après le 24 février 1848, il quitte la vie politique et mourut à 
Paris,le 3 janvier 1884. De son mariage en 1837 avec Clotilde- 
Jenny de Chambert Servoles, il eut deux filles : Mmes de Vil- 
leneuve et de Goldstein. 

3° Caroline, sœur des précédents (1808-1881), épousa, en 
1838 Jules Narjot, qui fut préfet sous Louis-Philippe, sans 
postérité. 

Quelques mots sur le dernier du nom Charles-Jacques-Marie 
Tanneguy fils unique de l’ancien ministre de Louis-Philippe 
né le 19 octobre 1838, à Paris, où il mourut le 25 mai 1907. 
Il échoua en 1869 aux élections législatives de la Charente- 
Inférieure contre le candidat officiel. Il fait la campagne de 
1870 comme officier de la garde mobile et est élu le 8 février 1871 
à l’assemblée nationale le 3° sur 10 par 7.000 voix. Il siège 
sur lès bancs du centre gauche et fut un des secrétaires de cette 
assemblée. Il échoue aux élections de 1876 et est nommé suc- 
cessivement ambassadeur à Copenhague, à Bruxelles et à Vienne. 
Officier de la Légion d'honneur en 1880, il donne sa démis- 
sion en 1881 lors de l'exil des Princes. Elu député en 1885, 
il ne se présenta pas en 1889. Etant maire de Mirambeau et 
conseiller général de la Charente-Inférieure, 7. légua son château 
pour être affecté à un hospice. 

Il n'eut pas d'enfants de ses deux mariages : 1° en 1874, 
avec Marie d'Harcourt, fille du comte d’Harcourt, ambassadeur 
de France à Rome ; 2 avec Mlle Bellairs, fille d'un grand 
libraire de Bordeaux. 


Un des principaux correspondants de Duchätel fut Charles 
Louis Guyon ?, chevalier de Quigny, né à Montilours, près 
Argentré (Mayenne), en 1752, de Charles et de Louise-Claude 
Le Roy? du Perche. Il commence ses études chez « le bon 
abbé Larcher » et les continue au collège royal de Vire avec 
Duchätel. IT sert d’abord dans les gardes du Corps. De sa femme 
Caroline du Haïé, il eut une fille Ernestine, mariée au mar- 
quis de Chaïot*, sous-inspecteur des forêts à Clermont, en 


1. D'argent, au cep de vigne de sable, fruilé de gueules. 
2. D'azur, au chevron d'or, accompagné de trois rouronnes de méme. 
3. Ou Chasot,. 
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Argonne. Il émigre avve ses cousins malgré l'opposition d’un 
de ses parents qui soutenait que l’émigration était une grande 
faute politique, qui quitte sa place la perd. ZT fait la cam- 
pagne de 1792, qui se termine par la défaite des Austro-Prus- 
siens et reste dans l’armée de Condé ; Chevalier de Saint- 
Louis en 1796, maréchal des logis des gardes du corps en 1801, 
à Mittau, où il est le lecteur de Louis XVIII pour les langues 
anglaise et allemande. 

Après la dispersion de la petite cour, Quigny traverse l’Alle- 
magne à pied, à la recherche d’un emploi de maître de français. 
Il est recueilli en Suisse par un ex-major de l’un des régiments 
suisses au service de la France, Schulters, qui lui offre l’hos- 
pitalité pour quelques jours ; cependant, séduit par l'esprit, 
la variété des connaissances et le bon ton de son hôte, il le garde 
pendant dix-huit mois à Zurich et à son château de Gyrsperg !. 

Sainte-Suzanne qui, de conseiller au bailliage de Thorigny, 
est devenu juge de paix, lui procura un passeport sous un nom 
supposé. Il vit à Argentan et beaucoup, chez ses amis. En 1814, 
il reprend son service dans les gardes du corps, compagnie 
Raguse, en qualité de maréchal des logis ; il obtient son congé 
avec une retraile de 1.800 francs et le grade de chef d’esca- 
drons. 

Royaliste, 1l sert de lien entre ses amis et les libéraux ; 
négociateur adroit, il lève bien des difficultés, du reste, il aime 
à rendre service. Îl continue ses déplacements dont Le plus 
habituel le mène au château de Trécœur ? chez Sainte-Susanne 
el après sa mort, chez sa veuve Jacqueline Desmoutiers 3. 

Après un assez long séjour chez elle, il lui écrivait le 24 mai 
1818 | 

« Dans votre jeunesse, souvene:-vous-en, nous ne nous 
aimions guère, dans l’âge mür, pas beaucoup davantage ; 
je m'en prends au peu que je valais à vos yeux el surtout à mon 
peu de jugement, mais maintenant que je suis arrivé à l’âge 
où l’homme réfléchit et voit plus juste, je vous déclare que per- 
sonne au monde ne sait mieux vous apprécier. Votre piété 


1. A qui disait Duchâtel, mon vieux et délicieux ami n’a-t-il pas plu ? 
2. Commune de Condé-sur-Vire (Manche). 
3. D'argent, à la bande d'azur freltée d’or. 


+ 
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sans cagoterie, votre patience à supporter les contrariétés…., 
l'excellence de votre cœur. Voilà qui vous les a gagnés tous et 
te mien en particulier. » 

Après la mort de sa femme, il se fixa à Condé et épousa, 
à la fin de 1824, Sophie de Sainte-Suianne, fille de Jacqueline 
Desmoutiers, qui avait vingt-trois ans de moins que lui. Grand 
chasseur et bon convire, on l'appelait le beau Quignv. Sa santé 
des plus robustes subit une première atteinte en 1821.L’'apo- 
plexie le menaçaît aussi disait-il : « Un jour, j'ai de l'esprit, 
un jour je suis hôte » ; 1 meurt le 19 août 1831 ; sa corres- 
pondance avait ccssé depuis six mois. 

Cet homme aimable et si affectionné de ses nombreux amis, 
valait bien les quelques lignes que, grâce à M. d'Hérissé, 
j'ai pu lui consacrer. | 

Trécœur est devenu célèbre parce que Octave Feuillet 
(1821-1890), mernbre de l’Académie française, né à Saint- 
Lô, a donné ce nom de Trécœur à l'héroïne d’un de ses 
romans et dans un autre, Monsieur de Camors, t! a donné 
une description fort exacte du château et de son parc. Madame 
Octave Feuillet, née Valérie Dubois, fille d'Ernest Dubois, 
maire de Saint-Lé6 ct d'Elvire de Sainte-Suzanne (1831-1906), 
s’est mise aussi à écrire après la mort de son mari ; elle s’est 
occupée aussi de Trécœur où habitait sa grand'tante, Sophie de 
Quigny. qui avait élevé sa mère. 

Trécœur est un joli château bâti au XVIII siècle avec une 
belle avenue de hêtres et un joli étang. IT Jut terminé en 1774, 
par Charles de Sainte-Susanne ; depuis, il à été orné de belles 
balustrades en granit terminées par des lions. qui ont été acqui- 
ses en 1820 et viennent du château des Matignon à Torigny. 
La belle avenue de hétres n'existe plus ; elle à été vendue à un 
sabotier qui n’en a rien laissé. Je ne puis à mon grand regret, 
reproduire les descriptions si bien écrites d'Octave Feuillet, 
je me burnerai à donner la fin du récit de Mme Feuillet dans 
Quelques années de ma vie : 

€ Plus tard, nous arrivames en troupe, on pécha dans 
l'étang, on joua au croquet sous les grands hétres, on mangea 
des cerises et on but du lait sur ie perron. Un jour méme, on 
dansa. Ce fut dans la cour d'honneur qu'eut lieu le bal, Quand 
la nuit fut venue toutes les balustrades se couvrirent de petiles 
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bougies qui émailla le fond de verdure sombre. On plaça un 
tonneau enguirlandé sous l'escalier de la première terrasse. 
Un ménétrier monta sur le tonneau, et nous, nous valsämes 
sous les quinconces. » 

J’adresserai, en terminant, mes bien sincères remerciements 
a MM. le marquis de Beguchesne, B. de la Gararderie, 
d'Hérissé, Maurice Leroux, M. Martineau, le baron de 
Mathan et Charles de la Morandière pour les renseignements 
qu'ils ont bien voulu me fournir. 


R. be BRÉBISSON. 


AOMINISTRATION DE L'ENREGISTREMENT ET DES DOMAINES 


Paris 1% Brumaire an XI de la République. 
(23 octobre 1802) 


LE CONSEILLER D'ETAT, DIRECTEUR GÉNÉRAL DE L’ADMIN. 
DE L’ENREGISTREMENT ET DES DOMAINES, 
au citoyen Le Boucher, président du Tribunal de première 
instance à Bayeux. 


J'ai reçu hier, mon bon ami, ! votre lettre du 25 Vende 
qui m'apprend que vous êtes rentré dans votre hermitage 
et que vous y Jouissez d’une bonne santé ; une aussi agréa- 
ble nouvelle ne pouvait manquer de me faire bien du plaisir. 
Me Duchâtel avec qui j'ai lu votre lettre, a partagé ma satis- 
faction et m'a chargé de vous dire qu’elle n’oublira jamais 
mon intéressant ami dont elle a été enchantée de faire la 
connaissance : elle est tout à fait débarrassée des maux de 
cœur, elle a repris de la fraîcheur, de l’embonpoint et tout 
l'air de la meilleure santé ; ce mieux a été l’effet de quelques 


1. Cette lettre et les trois suivantes sont adressées à Le Boucher Des- 
longspares qui avait été aux cinq cents collègues de Duchätel. Ces quatre 
lettres font partie de la collection de Brébisson. 
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jours. Les allouettes en bon champ n’engraissent pas plus 
vite qu’elle. J’espère qu’elle parviendra à son terme sans 
souffrances nouvelles et qu’elle passera le quart d’heure 
avec courage. 

Je sais bien bon gré à ma grosse nièce de l'intérêt avec 
lequel elle vous a demandé de nos nouvelles ;: ce sera une 
charmante connaissance à faire pour ma femme. Nous espé- 
rons bien qu'après les couches et leur suite, les deux jeunes 
personnes se rapprocheront. Dites, je vous prie, à Mme Bor- | 
des ! et à son mari que nous les aimons et embrassons de 
tout notre cœur. | 

Je ne m'étonne pas des comédies que jouent aujourd’hui 
en plein théâtre les dévotes de ce bas monde ; on s’occupe 
bien peu d'elles à Paris. L’un de leurs fondés de pouvoir 
auprès de la divinité, vient de faire un petit échec ; les jour- 
naux vous l’apprennent. Ce pauvre curé de Saint-Roch ? 
a été traité comme un cafard mérite de l’être. Je ne sache pas 
que ceux qui s’occupent de nos querelles, le bâton de Thémis 
à la main, aient lieu de s’en inquiéter, 

A Dieu, bon ami, je vous aime, vous embrasse et vous le 
dirai le plus souvent qu’il sera possible. 

DUCHATEL. 


II. — Au MÊME 


Paris, le 11 ventôse an XI de la République. 
(1 mars 1808.) 


J’ai reçu hier soir, mon bon ami, votre charmante épître 
du 5. Je vous remercie des jolies choses que vous nous dites 


1. C'était la sœur de Duchâtel, 


2. L'abbé Marduel, curé de Saint-Roch, refusa l’entrée de son église au 
corps de la danseuse Chameroy (amie de Eugène de Beauharnais). L’enterre- 
ment eut lieu aux Filles Saint-Thomas. On lit dans le Moniteur du 16 vendé- 
miaire : « L’archevêque de Paris (Monseigneur de Belloy), a ordonné trois 
mois de retraite au curé de Saint-Roch, atin qu'il puisse se souvenir que 
Jésus-Christ commande de prier même pour ses ennemis. » — Dans une 
de ses lettres, Cabanis dit : « Les renards de la théologie ont reçu quelques 
coups de cravache sur le das du curé de Saint-Roch. » Un an après, l'abbé 
Marduel autorise des actrices à chanter, dans son église, la messe de sainte 
Cécile. | 
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en vers et en prose à l’occasion de la naissance de mon fils. 
Mme Duchâtel me charge de vous assurer de sa reconnais- 
sance. La jeune maman a eu quelques jours de souffrances 
aux seins et surtout aux bouts très sensibles au début 
surtout aussi avec un drôle qui y va bon jeu, mais elle com- 
mence à s’aguérrir. Sa santé se soutient, à cela près de la 
faiblesse ; il faut qu’elle en passe par là ; elle le sait et elle 
est raisonnable. Son père est avec nous ; c’est le seul de la 
famille ; les autres sont au Mont-de-Marsan, il loge chez 
nous. Le 

Le bon vieux ami Bourglaprade ! est arrivé ; nous aurons 
aujourd’hui le plaisir de lavoir à dîner. Que ne pouvons- 
nous en dire autant de vous ! À Dieu, bon ami, recevez l’as- 
surance de notre attachement éternel. 

DUCHATEL. 


Veuillez dire mille choses au neveu et à la nièee. 


III. —— Au MÈME 


Paris 28 Thermidor an XI de la République. 
(15 août 1803.) 


Ce matin, mon bon ami, est arrivé le métier à dentelles 
que vous veniez de nous annoncer en prose pour mol et en 
vers pour Mme Duchâtel ; nous avons été extrêmement 
flattés d’avoir de vos nouvelles et des assurances réitérées 
de votre amitié pour nous. Ma femme a lu avec bien du plai- 
sir vos charmans ? vers. Je voudrais, a-t-elle dit, payer au 
magistrat ce que je dois au poète et être capable de lui faire 
une belle garniture de cravate; elle n’avait jamais vu de 
métier à dentelles, elle attend le retour de Mme Bordes pour 
lui donner des leçons. Nos voyageurs restent longtemps 
stationnaires à Souillac ; 1l nous tarde de les revoir. Ma femme 


1. Antoine Bourg de Laprade, né et mort (1736-1816), à Meilhan (Lot, 
et-Garonne), avocat, trésorier de France à Bordeaux, député aux cinq cents- 
du Corps législatif en l'an VIII, dont il fut président en l'an IX. 


2. Suivant l'habitude de son temps, Duchâtel ne mettait pas de t. au pli- 
riel des mots en ant et en ent. On a cru devoir conserver cette orthographe 
que plusieurs membres de l’Académie françai:ie reprennent actuellement, 
et entre autres M. René Bazin. 
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a beaucoup goûté Mme Bordes, elle a aussi été très contente 
de M. Bordes. Elle m'a dit une fois qu'il lui paroissait avoir 
une bien heureuse mémoire, elle jugeait ainsi sur les récits 
qu’il nous faisait tous les jours de toutes les circonstances de 
son temps de collège à Sorèze, des prix qu’il avait remportés 
etc., cte. (Je cite ceci pour vous). Le premier Consul depuis 
son retour, m’avoit pas encore paru à Paris avant son au- 
dience publique de hier ; il s’en est retourné le soir à Saint- 
Cloud. Il a présenté Emmery ! pour le Sénat, il y a tout 
lieu de croire qu’il sera nommé demain. 

Ma femme se porte à merveille et le petit bonhomme va 
de même, je voudrais qu’il put déjà me charger, comme sa 
maman le fait aujourd’hui, de vous exprimer son amitié 
pour le bon ami de son papa. 

A Dieu, bon ami, Je vous embrasse et vous aimerai jus- 
qu’à la dernière seconde de ma vie. 

DUCHATEL. 


IV. — AU MÊME 


Paris 9 Vendémiaire an XII de la République. 
(2 octobre 1803.) 


Demain, mon bon ami, nous verions s'éloigner de nous 
pour retourner dans leurs fovers M. et Mme Bordes et leur 
jolie Léa. Le temps qu’il nous ont donné à leur retour de 
Souillac a été bien court, ils se chargcront de vous renouveller 
l'assurance de nos sentiments pour vous. 

Mme Duchâtel qui a eu bien du plaisir à lire votre char- 
mante épitre en réponse à l’envoi qu'elle vous avoit fait 
d’une bourse de sa façon a été éprouvée par le sevrage de 
son gros garcon. Le 25 fructidor fut le dernier jour du sein 
de sa mère pour lui et 1l n’a plus voulu téter depuis et 1l a 
fallu travailler à faire passer le lait. 

Le petit bonhomme ne s’est pas du tout aperçu de ce 


1. Jean-Louis-Claude Emmerv, né et mort à Metz (1712-1823), avocat, 
député aux Etats généraux, aux Cinq cents, conseiller d'Etat, senateur, 
comte de Grozveulx (1808), vota la déchéance de lempercur, Pair de France, 
vota la mort du maréchal Ney. | 
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changement dans son régime. Il a fait sa révolution à mer- 
veille. | 
À Dieu, mon bon ami, je vous embrasse et vous aime de 
tout mon cœur. 
DUCHATEL. 


— 


IV bis oo. | 
Paris, le 20 novembre 1807. 


LE ConNSEILLER D'ETAT, DIRECTEUR GÉNÉRAL DE L’AD- 
MINISTRATION DE L’ENREGISTREMENT ET DES DOMAINES, 
a Monsieur Roland, statuaire, membre de l’Institut !. 

Vous me fites espérer, Monsieur, il y a plus d’un an, que 
vous voudriez bien entreprendre de faire le buste de 
Madame Duchâtel, que je désire d’avoir de grandeur natu- 
relle. Pourrais-je vous rappeler cette promesse ? Vous étiez 
alors sans doute comme aujourd’hui, fort occupé et vous 
regardiez la saison de l’hiver comme peu favorable, mais 
Madame Duchâtel passe ordinairement les belles parties 
de l’année à sa campagne ou en voyage et elle n’est revenue 
chez elle à Paris qu'après le voyage de Fontainebleau, 
dont elle étoit ?. Je voudrais bien, Monsieur, qu’il vous fût 
possible d’entreprendre son portrait actuellement, il me 
tarde de l'avoir. Veuillez me faire savoir si cela vous est 
possible et agréez, Monsieur, l’assurance de ma haute consi- 
dération. 

DUuUCHATEL à. 


1. Philippe-Laurent Roland, né en 1746 à Marck, près Lille, mort le 
11 juillet 1816. Il vint à 15 ans à Paris, où il était recommandé à Pajou, 
qui l'employa dans les travaux du Palais-Royal et de la salle de spectacle 
de Versailles. Au retour d'un vovage à Rouen, il fut agrééen 1779, à l’Aca- 
démie et reçu en 1781. Le directeur général le chargea de la statue du 
grand Condé ; il fit d’autres œuvres importantes, dont le buste de Pajou, 
travailla pendant cinq ans aux sculptures intérieures des palais du Luxem- 
bourg et des Tuileries et exécuta la statue d’Homère chantant sur sa lyre, 
qui passe pour son chef-d'œuvre. Il fut nommé à l’Institut dès sa création. 


2. De grandes fêtes avaient eu lieu en 1807 à Fontainebleau, à l’occasion 
du mariage de Jérôme Bonaparte, roi de \Westphalie, avec une princesse 
royale de Wurtemberg. Le vovage auquel fait allusion le comte Duchâtel 
se rapporte sans doute à cet événement. 


3. Cette lettre fait partie de la collection de M. H. Tournoüer. 
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V. — A MoxsIEUR DE BEAUCHESNE ! 
4 avril 1811. 


Vous allez, mon cher cousin, entrer dans vos fonctions 
d’Inspecteur général ; cette nouvelle carrière qui s’ouvre 
devant vous, vous impose des règles de conduite dont je 
crois devoir vous retracer les principaux points. Ce n’est 
pas le Directeur général qui va vous parler ; vous avez des 
instructions officielles ; c’est votre cousin qui vous affec- 
tionne, et qui veut vous donner, à ce titre, des conseils. 

Ne vous prévalez nulle part de votre parenté avec le Direc- 
teur général, soit dans l’mtention d’en imposer davantage 
aux employés, soit pour vous montrer comme un protec- 
teur, soit par une sorte d’amour-propre seulement. Vous ne 
devez tirer de lustre que de votre bonne conduite et d’un 
travail distingué, et 1] ne conviendrait pas que vous vous 
fissiez faire la cour par ceux qui solliciteraient votre appui 
auprès de moi. 

Ne vous entretenez jamais avec personne, ni publique- 
ment, ni confidentiellement sur le compte des employés 
pour leur faire connaître l’opinion que vous avez de leurs 
qualités, surtout s’il s’agissait de blamer. La mission d’un 
inspecteur général n’a pas pour objet de répandre la criti- 
que ou l'éloge sur son passage, mais d'observer avec dis- 
crétion et de garder tout ce qu’il y a à dire pour le Direc- 
teur général. Quand il v a des renseignements à prendre sur 
les employés, ce doit être dans le sens de mes instructions. 
En vous renfermant dans cette mesure, n’affectez pas un 
air de réserve qui se fasse remarquer ; on chercherait à en 
pénétrer la cause et l’on voudrait bicntôt en tirer des induc- 
tions. 

Ne discatez pas avec les employés et ne donnez pas vos 
opinions pour des préceptes. Un inspecteur général n’est 


1. Cette remarquable lettre peut être considérée comme un guide du 
fonctionnaire. Elle était adressée par Duchâtel, alors Directeur de l'Enre- 
gistrement, à son cousin germain N. Guesdon de Beauchesne qui venait 
d'être nommé Inspecteur général de cette administration. Cette lettre et 
plusieurs autres qui seront données dans ce recueil font partie des archives 
familiales de mon cousin, le marquis de lieauchesne, petit-fils du destina- 
taire. 
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pas envoyé dans les départements pour régenter ni pour faire 
parade d'instruction, mais pour voir, observer et rendre 
compte de ce qu'il a vérifié et reconnu. 

Gardez-vous d’avoir ce qu’on appelle le verbe haut avec qui 
que ce soit, tout ce qu’on dit de bon perd de son prix quand 
on le fait entendre d’un ton trop élevé. Si l’on se trompe, 
ceux qui yous écoutent jugent avec d’autant plus de rigueur 
qu'ils ont été choqués de la manière dont on a tranché 
devant eux. Ne prononcez jamais légèrement et avec pré- 
méditation sur personne. 

Ne mettez aucun employé dans le cas de croire que vous 
lui accordez une confiance particulière ou exclusive : il 
pouroit en abuser. Il ne faut être ni méfiant, ni trop expansif. 
Tenez-vous entre tous les préposés dans une sage circons- 
pection. Qu'ils voyent en vous un homme facile à aborder 
et qui ne mesure pas la distance qu’il y de lui à eux. En 
vous comportant ainsi à leur égard, ils sentiront mieux 
ce qu'ils vous doivent. 

N’affectez point de rigueur ; la fermeté seule suffit et 
_n’offense pas. Occupez-vous de vos fonctions : vous leur devez 
tout votre temps. Employez les momens de repos à cultiver 
votre esprit et à acquérir des connaissances. Il faut songer 
à se faire un fond d'instruction. | 

Mesurez toujours vos dépenses sur vos moyens. N’en faites 
point d’inutiles par ostentation ni autrement ; elles vous 
gêneroient sans vous faire honneur. | 

Vous devez éviter de vous mettre dans le cas d’attendre 
avec impatience le paiement d’un trimestre ou d’en consom- 
mer par avance une partie, car bientôt vous auriez à recourir 
aux expédiens, et les expédiens ont des suites fâcheuses. 

Vous n’êtes point obligé de donner à manger aux employés. 
Cependant, si quelquefois, vous jugez à propos d’en inviter, 
que ce soit sans étalage et uniquement pour leur marquer 
de l’attention, mais ne leur laissez jamais prendre ni l’ini- 
tiative ni une revanche. 

Lorsque vous ferez des visites autres que celles qui sont 
recommandées aux inspecteurs généraux, que ce soit par 

bienséance ou par délassement et toujours chez des per- 
_ sonnes qui puissent vous faire honneur. Il ne vous convien- 
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droit pas de contracter des liaisons de jeune homme. Elles 
vous conduiroient à la dissipation et elles vous feraient tort 
dans l’opinion. Il faut que vous sentiez toujours ce qu’exige 
de vous le poste où. vous êtes appelé. 

Tels sont, mon cher cousin, les conseils que je vous donne 
par écrit au moment de votre départ, pour que vous les 
ayez sous lés veux comme la preuve de l'intérêt et de l’atta- 
chement que je vous porte. 

| DUCHAIF . 


VI. -- À MoxsiEUR DE QUIGNY, A ARGENTAN 
Paris, 6 avril 1812. 


Plus qu’un autre, Monsicur et ancien ami, j'ai ressenti les 
effets du temps. Il m'a fatigué et vieilli avant que j’eusse 
atteint la soixantaine que je passe aujourd’hui ; mais il ne 
m'a point fait perdre le souvenir des liaisons de mon jeune 
âge qui étaient fondées sur l’estime et l’amitié. Je me les suis 
toujours rappelées avec plaisir. Telle a été celle qui a existé 
entre vous et moi. Vous jugerez d’après cela, combien j'ai 
été flatté d’avoir eu l’occasion de m'entretenir de vous avec 
Mne Du Bouzet et avec quelle satisfaction j'ai reçu et lu 
votre lettre du 1% de ce mois. 

Je n’ai point fait de questions indifférentes ou de simple 
curiosité à Mme Du Bouzet ! sur votre ‘compte, je trouvais 
heureuse la circonstance qui s’offroit à moi d’avoir de vos 
nouvelles et d'entendre parler de tout ce qui vous intéresse. 

Je crois bien que la révolution s’est appesantie sur votre 
fortune, mais ce qui doit vous dédommager, c’est d’avoir une 
femme bonne et estimable et d’être père d’une fille bien 
élevée que vous avez établie près de vous. Le vrai bonheur 
de la vie est là : jouissez-en longtemps ; et si vous portez 
quelquefois vos regards aux dehors, que ce soit pour apper- 
cevoir, dans votie pensée, votre ancien ami qui scroit bien 
satisfait s’il vous revoyvoit. Mme Du Bouzet n'a fait part du 
désir que vous avez que votre gendre ait de l’occupation. 


1. C'était une amie commune sur laquelle on ne trouve rien, 


LS 
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Je lui ai dit que je serois heureux de pouvoir y contribuer. 
Indépendaniment des démarches qui ont pu être faites auprès 
du Directeur général des forêts, il faudrait m'envoyer 
une notice de tout ce qui concerne M. de Chazot et de ce 
qu'il désire particulièrement, pour que je sois bien au cou- 
rant et qu’on ne soupçonne pas que Jj’agis seulement pour 
céder à des sollicitations. Je n’ai pas encore eu l’occasion 
de voir M. Bergon directeur général !, il a en ce moment 
des peines de famille qui m’ont empêché. 

Je suis père aussi, mon cher et ancien ami, mais comme je 
me suis marié très tard, je crains bien de n’avoir pas la satis- 
faction de vivre assez pour pouvoir établir mes enfants. 
J’en ai trois, savoir : deux garçons et une fille ; mon fils 
aîné a neuf ans, mon second bientôt sept ans et demi et une 
fille approche de sa cinquième année. Il v a dix ans que je 
suis marié. Je ne songeais plus à faire ce que l’on appelle 
cette fin lorsque l'Empereur, alors premier consul, m’engagea 

m'établir. Je cherchai donc une femme, ou plutôt on m’en 
indiqua une dont je connaissais la famille et alors je pris 
mon parti. Ma femme, parfaitement élevée, réunit toutes 
les qualités qui font le bonheur d’un mari et qui peuvent 
d’ailleurs flatter l’amour-propre; son père est mort sénateur. 
Elle est Dame du Palais depuis huit ans, et très considérée, 
L'Empereur et l’Impératrice actuelle ont tenu notre second 
fils sur les fonds de Baptême à Fontaincbleau, par suite 
de la promesse que S. M. en avoit faite à la naissance de 
l'enfant. Cette heureuse époque est marquée pour lui par 
les portraits de LL. MM. enrichis de diamans, qu’Elles m’ont 
donnés pour lui. 

Je me trouve aujourd’hui l’un des plus anciens conseillers 
d'Etat et le Doyen des directeurs généraux. L'Empereur 
dans la distribution de ses grâces et satisfait de mes services, 
m'a élevé au grade de Grand-Officier de la Légion d'honneur, 
après m'avoir fait commandant ? ; dès l’origine, S. M. m'a 


1. Le comte Beryon, directeur général des eaux el forêis, destilué par 
Napoléon en 1815, il reprit ses fonctions après le second retour de 
Louis XVIII Il fut membre du Conseil d'Etat impérial, grand-officier de 
la Légion d'honneur et mourut à Paris le 6 octobre 1824, à près de 84 ans 


1. On n’a dit commandeur que plus tard, 
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accordé des dotations en biens fonds de quarante mille 
francs de revenus. J’ai plus de fortune que je n’eusse songé 
à avoir de ma vie lorsque j'étais en Normandie, mes enfants 
en profiteront. Je n’ai désormais à désirer que la santé qui 
me manque. Le travail l’a usée. J’ai le projet d'aller, au 
mois de juin prochain, à Vichy pour prendre les eaux qui 
me sont indiquées à cause des maux d’estomac que j'éprouve 
souvent. | 

Voilà, Monsieur, et ancien ami, des détails que je ne vous 
donnerais pas à lire si je n’étais bien persuadé qu’ils vous 
intéresseront, d’après votre bon souvenir. Je vous renouvelle 
avec un yéritable plaisir l’assurance de mon ancien et invio- 
lable attachement. 

DUCHATEL !. 


VII. — A MoxSIEUR DE QUIGNY. 


En rentrant hier chez moi, j'ai été agréablement surpris 
par le billet de mon ancien ami de Guigny qui m’annonce 
son arrivée à Paris. Je le reverrai avec bien du plaisir. 
Je l’engage à nous frire l’amitié de venir diner avec nous 
demain à cinq heures, mais je ne voudrais pas attendre jus- 
qu’à demain à le revoir, le sachant si près de moi, s’il peut 
passer aujourd’hui à l’hôtel à une heure et demie, nous nous 
embrasserons. 

Je ne dînerai pas chez moi aujourd’hui, Je désire que 
mon vieux ami se soit bien reposé cette nuit de ses fatigues. 

Je l’embrasse d'avance de tout mon cœur. 


8 février 1818. DuCcHATEL. 


Adresse : À Monsieur de Quigny, 
Hôtel Notre-Dame, rue du Bouloy, Paris. 


1. Cette lettre ayant été envoyée sous enveloppe, n’a pas d'adresse. 
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VIII. — Au MÊME 


LE COMTE DE L’EMPIRE ,CONSEILLER D'ETAT, DIRECTEUR 
GÉNÉRAL DE L'ADMINISTRATION DE L’ENREGISTREMENT 
ET DES DOMAINES ! 


J'ai eu le bonheur d’avoir pour vous, mon bon ami, un 
billet d'entrée au corps législatif, pour la cérémonie de l’ou- 
verture, qui paraît décidément fixée à demain. Si vous pou- 
vez passer chez moi, dans le courant de la journée, ce qui 
me ferait grand plaisir, Je vous la remettrai, sinon je vous 
l’enverrai ce soir. . | | 

Nous devons aller immédiatement après le dîner chez 
M. l’archi-Chancelier et M. le Prince de Neuchâtel, ce qui 
m'empêche de vous parler de la soirée. 

Je vous souhaite le bonjour et vous embrasse de bonne 
et vieille amitié. 


18 février 1818. DUCHATEL. 


Vous n’oublierez pas que vous m'avez promis de venir 
dîner avec nous demain. 


IX. — AU MÊME 


Voici, mon bon ami, le billet qui m’a été envoyé pour vous, 
je doute que ce soit pour une place des plus commodes, vu 
qu’il est dit portes latérales de la salle, cependant, c’est tou- 
jours un moyen d'entrée. Si vous en profitez, comme je 
vous le conseille, vous ferez bien de faire en sorte que ce soit 
pour le côté droit, j'appelle côté droit celui. qui est tel 
quant à l'Empereur sur son trône, l’autre côté est celui par 
lequel on entre dans la salle et là on est exposé à être gêné, 
poussé, etc. | 

L'Empereur arrivera à une heure, mais je pense qu’il 
faut être là bien avant midi, faute de quoi l’on n’auroit plus 
de place. C’est le cas de se résoudre à une grande fatigue 
ainsi donc soyez là avant onze heures. 


1. Cette lettre etles quatre premières sont les seules qui aient des en-têtes 
imprimées ; même adresse que la précédente. 


400 CORRESPONDANCE DU COMTE DUCHATEL 


Au surplus, je joins ici le billet que M. le baron de Marco- 
rille m'a écrit en me faisant l’envoi de la carte d’entrée. 
M. de Marcorille ! est un des questeurs du Corps législatif 
et conséquemment un dignitaire. Peut-être qu’en montrant, 
au besoin, ce billet, il pourrait contribuer à vous faire mieux 
mieux placer. Je vous conseille aussi de dire à celui des huis- 
siers de la salle que vous pourrez approcher, que vous êtes 
entré par l’obligeance de M. le baron de Marcorille ; que vous 
êtes étranger et que vous êtes mon ami et mon parent. 
Je crois que je suis connu de tous les huissiers, cela pourra 
vous être bon à quelque chose et vous attirer des attentions, 
si la bagarre permet qu’on en ait. 

Bonsoir, mon bon ami, à demain soir 5 h. 1, pour diner. 

Vous savez que je vous aime de tout mon cœur. 


Samedi 13 février 1813. DUCHATEL. 


X. — AU MÈME 
Lundi soir 15 février 1818 


Je veux vous dire ce soir, mon bon ami, 10 que j'ai rap- 
pellé par écrit, à M. le comte Bergon, M. de Chazot votre 
gendre : voici sa réponse ; 2° que M. le Duc de Feltre ? a 
dîné, comme moi chez M. le Comte de Cessas # et que j'ai saisi 
cette occasion de l’entretenir de votre neveu. Il m’a demandé 
s'il avait huit ans de services ; j'ai répondu que je croyais 
qu’il en avait davantage ; dans ce cas, m’a-t-il dit, j’espère 
faire pour M. Guvon de Quigny ce que vous attendez de moi. 
Je l'ai prié de tenir sous sa main la lettre que je lui ait écrite 
et de ne pas la mettre au carton avant d’en avoir rempli 
l'objet. Il m'en a donné sa parole, j'ai dit verbalement 
comme dans ma lettre, que M. Guyon était mon parent, 


1. Membre du Corps législatif en 1800, pour la Haute-Garonne. Président 
en 1803. Questeur en 1809. N'est pas rentré dans les Chambres après 1815. 


2. Clarke, comte d'Ilunebourg, duc de l'eltre, maréchal de France, mi- 
nistre de la Guerre (1765-1818). 


3. La Cuée, comte de Cessac, ministre d'Etat, gouverneur de l'Ecole 
Polytechnique (1752-1541). 
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Le ministre m’a répondu obligeamment qu'il me devait 
quelque chose en compensation des nombreuses demandes 
qu’il me fait souvent. J'ai répliqué à cela que je nc pouvais 
en être importuné et que Je resterois son obligé s’il faisait 
élever mon parent au grade d’officier. Je ne doute pas 
qu'il ne réponde bientôt à ma lettre, nonobstant notre 
conversation. M. le Duc de Feltre a été mon collègue, je lui 
fais très rarement des recommandations ; 1] m’en fait sou- 
vent, lui; partant il m’accordera sûrement une petite 
compensation. 3 J’ai été chez le Ministre des Cultes, nous 
avons beaucoup causé de votre église !. Il n’a pas encore 
reçu des réponses des grands vicaires. Il a été question du 
civil ; j'ai bouché ce trou-là en disant que ce n’était pas 
l'affaire du civil ; ce qui le regarde, c’est que les trois com- 
munes n’en fassent qu’une, et l’on ne demande rien de 
contraire. Et comme il ne s’agit que de dire la messe dans une 
église plutôt que dans une autre, j’ai observé au ministre que 
cela ne regardait que lui. Il m'a cité le Préfet ?. Passez, 
passezs lui ai-je cité là-dessus ; le Préfet ne se soucie pas plus 
des églises depuis qu’elles ont cessé de servir de temples 
aux Jacobins. Il ne s’en embarrasse pas plus que de ses 
vieilles pantoufles. Les grands vicaires doivent nécessaire- 
ment répondre que Saint-Maurice mérite la préférence, 
c’est tout ce qu’il vous faut. Cette conférence a fini par une 
promesse du ministre d’être favorable. Il ‘a été enchanté 
de vous ; il m’a dit que vous aviez l’air d’un bien brave 
homme, etc., etc. enfin toutes sortes de bonnes choses, 


1. Il est nécessaire d'expliquer cette affaire d'Eglise. Celles d’Aubry- 
en-Exmes, Bonmesnil et Sainte-Eugénie (Orne), étaient en ruines et il était 
question d'en construire une pour les trois paroisses, mais on n’était pas 
d'accord sur l'endroit où il fallait la placer. M. de Mannoury, marquis 
d'Ectot, la voulait près de son château d'Aubry : M. de Quigny était d'un 
autre avis ; les habitants de Bonmesnil et de Sainte-Eugénie la demandaient 
près d'eux. Les discussions, qui existaient déjà en 1813, ont duré pendant 
plus de trente ans. Après des flots d'encre dépensés en lettres, rapports, 
pétilions, etc,. on a bâti l’église de Sainte-Eugénie dans une plaine sans 
habitations et prés de la lisière de la forêt de Gouflern. Cette solution n’a 
d'nc contenté personne. Ce n’est qu'en 1855 que cette nouvelle égise de 
Sainte-Eugénie a pu enfin être inaugurée. Dans cette correspondance, 

n en parle souvent. | 


2. Le Préfet de l'Orne était alors le baron La Magdelaine, qui fut le pre- 
mier préfel de ce département. 
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Je le crois bien, ai-je répondu ; je n’aurais pas eu tant de 
plaisir à le revoir après 32 ans d’absence, si ce n’était pas 
un brave homme, un digne ami. Le Ministre me tiendra au 
courant de la suite de votre affaire et j’aurais soin delerevoir. 
Maintenant, je passe aux demandes qui s'adressent à moi 
personnellement. J’avois écrit hier mes notes : les voici. 
Quand vous les aurez lues, vous verrez, mon ami, si je puis 
vous dire autre chose. Vous savez, je crois, que votre Préfet 
est à Paris ; il est venu avec son médecin. Il ne se montre pas 
encore dans le monde... Ne parlez pas de lui à propos de 
vos églises. S’il s’en moque, il ne se moquerait peut-être pas 
de passer ici pour s’en moquer, quoiqu’on se moque de lui 
là-dessus. 

Bonsoir, mon vieil ami, je vais me coucher. Vous aurez 
ma lettre demain matin ; vous aurez mon amitié usque 
ad vilam œternam. D. 


Nous vous attendons à dîner demain soir, selon votre pro- 
messe. Mme Duchâtel est à la cour ; mon vieil ami lui plaît, 
cela me fait grand plaisir sans m’étonner ; à qui n’a-t-il 
pas toujours plu ? | 


(À suivre) R. DE BRÉBISSON. 


Notice sur M. l'abbé POIRIER 


Missionnaire apestelique 


Chanoine honoraire de Sées 


La physionomie de ce prêtre à la longue barbe blanche, 
à la taille droite, à la démarche rapide, ayant conservé 
malgré ses 87 ans une ardeur et une activité juvéniles, 
était très populaire à Alençon et dans tout le pays. Il jouis- 
sait de l'estime et de la considération générales. Aussi, 
ce ne fut pas sans une douloureuse surprise qu’on apprit 
la nouvelle de sa mort survenue le 7 février, des suites 
d’une congestion occasionnée par le froid. L'année dernière 
encore il avait prêché des premières communions, des ser- 
mons de circonstance, et donné des retraites dans plusieurs 
communautés religieuses ; tous admiraient l’entrain et la 
verdeur de ce vieillard in'atigable, qui paraissait devoir, 
comme Fontenelle, devenir centenaire. 

Il devait cette longévité à sa bonne constitution soute- 
nue par une régularité monastique, à la sobriété de son 
régime — depuis longtemps il ne buvait que de l’eau — 
et, ajoutons sans hésiter, à un travail sans relâche ; il avait 
ce que d’Aguesseau appelle « la sainte avarice du temps»: 
dans sa dernière maladie, il se fit apporter ses livres sur 
son lit. 

Il suivit toute sa vie le conseil de Lacordaire : « Ayez 
votre journée réglée depuis la première heure jusqu’à la der- 
nière. La règle fait presque tout pour le travail, la santé 
et la sainteté !, » Les travaux de l'esprit sont également un 
préservatif puissant contre les maladies, qui menacent la 
vieillesse ; on compte un grand nombre de littérateurs et 


1. H. VicLann, Correspondance inédile du P. Lacordaire, Pañs, Palmé, 
1870, in-8°, p. 222. 


« 
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de savants parvenus à un âge avancé avec la plénitude de 
leurs facultés intellectuelles. Dans l’échelle macrobiotique, 
ce sont même les théologiens qui occupent le premier rang !. 

Avec M. l'abbé Poirier, disparaît un des prêtres les plus 
distingués et les plus méritants du diocèse de Sées. Deux 
œuvres ont rempli sa vie 3 la prédication et l'instruction des 
aspirants au sacerdoce, et il a excellé dans l’une et dans 
autre. . 

Ses écrits sont peu nombreux, et la majeure partie se 
réfère à des questions de théologie et de polémique reli- 
gieuse, mais au début de sa carrière l'Histoire et les anti- 
quités du pays l’avaient séduit. Elève au Petit Séminaire 
de Sées, il composa pour l’Institut Grégorien, dont il était 
président, une étude sur la cathédrale de Sées, qui témoigne 
de connaissances archéologiques et d’une maîtrise de style 
bien rares chez un écolier. Elle fut jugée digne des honneurs 
de l’impression, et parut si intéressante à M. de la Sicotière, 
qu’il n’hésita pas à demander à M. l’abbé Poirier, simple 
séminariste, sa collaboration au Département de l'Orne 


1. P. DEBREYNE. Précis de Physiologie humaine pour servir d’introduc- 
tion aux éludes de la Philosophie et de la Théologiemorale. Paris, Poussiel- 
gue-Rusand, 1844, in-8”, p. 459. 

Le plus bel exemple que l'on puisse citer d’une vie épuisée par les 

maladies et les austérités, mais soutenue par un travail incessant, est bien 
celui de saint Alphonse de Liguori. Il écrivait, le 20 août 1772, âgé de 
77 ans, étant alors évêque de Sainte-Agathe : « Les médecins m'’obligent 
« à sortir en voiture malin et soir, atin de prolonger un peu ma pauvre 
« existence, de sorte que je ne puis plus travailler dix-huit heures par jour, 
« Comme je Île faisais autrefois. Seulement, quand je réussis à dérober 
« quelques minutes au soin de mon troupeau, je tâche de ne pas perdre 
e mon temps. » 
* À quoi son biographe ajoute : « Cet amour du travail dans un vieillard 
presque agonisant remplissail d’admiration ceux qui venaient lui faire visite. 
« Si l'on dit de saint Jérome, observait un vénérable ecclésiastique, qu’il 
triomphait de ses maladies en ne cessant de lire et d'écrire, perpetud declione 
ac scriplione superabal ; S'il + à lieu de s'émerveiller en vovant tout ce que 
saint Grégoire écrivait bien qu'infirme et souffrant, infirmd el ægrä vale- 
tudine, Mgr de Eisuori doit exciter l'admiration par les nombreux travaux 
auxquels il se livra dans un éfat pire que celui où furent jamais saint 
Jérôme, et saint Grésoire. + Saint Alphonse se démit de son évêché en 1775, 
à cause de ses trop grandes intirmités, et mourut en 1787, à l'âge de 91 ans. 
Or, pendant cette dernière période de sa vie, il donna une huitième édition 
de sa Théologie et composa plusieurs ouvrages importants, entre autres 
la Conduile admirable de la Providence et les Dissertations sur les fins der- 
nières. — Cfr. R. P. BERTHE, Saint Alphonse de Liguori, 3° édit. Paris, 
Retaux, 4900, in-49,t. F1, p. 264 : — Le baron nes RorouRrs, Saint Alphonse 
de Liguvuri, Paris, Lecotfre, 1903, in-12, p. 124 et suiv. 
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archéologique et pittoresque, alors en voie de publication. 
M. Poirier justifia cette confiance par un article sur la Char- 
treuse du Val-Dieu, qui, malgré les recherches faites depuis 
lors, se lit toujours avec grand intérêt. Il était le dernier 
survivant de la pléiade de travailleurs qui, sous la direction 
de notre éminent fondateur et premier président, contri- 
buërent, 1l y a soixante-dix ans, à l’érection du monument 
d’érudition et de littérature qu’est l'Orne archéologique et 
pittoresque. D'autres titres, comme nous le verrons plus loin, 
recommandent M. Poirier à notre souvenir. 


Alfred-Michel Poirier naquit à Alençon, le 24 juillet 
1830, d’une très honorable famille de travailleurs et de chré- 
tiens !. Sa mère, morte à l’âge de 88 ans, était bien la femme 
forte dont parle l’Ecriture ; chez elle «l'intelligence et l’é- 
nergie égalaient la bonté. » 

La vocation ecclésiastique du jeune Poirier se décida de 
bonne heure ; 1l s’en croyait avant tout redevable à un acte 
de générosité de son parrain envers l’église de Montsort. 

Entré en 1840, au Petit Séminaire de Sécs, 1l y fit toutes 
ses classes depuis la huitième jusqu’en philosophie et occupa 
toujours un des premiers rangs parmi ses condisciples ; 
une heureuse mémoire, un esprit pénétrant, une brillante 
imagination s’alliaient chez lui à une véritable passion pour 
l'étude. En philosophie, il remporta le premier prix d’hon- 
neur, le premier prix de dissertation française, le premier 
accessit de dissertation sur la religion, bien qu'il eut à lutter 


1. Voici son acte de baptême : « Le Samedi vingt-quatre juillet mil hui 
cent trente, a été baptisé par nous soussigné, Michel-Alired, né cejourd'hui 
du légitime mariage de Pierre-Marie-Martiat Poirier bourrelier, Rue du 
Pont-Neuf, et de Louis Victoire Le Brec son épouse. Le parrain a été Pierre- 
Léonard-François Poirier aïleul paternel de l'enfant, la marraine Louise- 
Victoire Petit son aïeule maternelle, lesquels ont signé avec le père et nous, 
Potier. Louise-Victoire PETIT. PotRtER. HUREL, curé de Montsort. » 

L'indication rue du Pont- Neuf est inexXacte ; il naquit rue du Mans, comme 
le porte le registre de l'état civil, et au numéro 4 d'après des renscigne- 
ments certains. 

Pierre-Léonard-François Poirier fut sous la Révolution secrétaire de la 
municipalité de Saint-Paterne ; il demeurait rue des Tisons ; son fils Pierre- 
Marie-Martial, né le 26 septentbre 1798, mourut le 14 septembre 1869 ; 
le mariage de ce dernier avec Louise-Victoire Lebrec fut célébré à Montsort 
le 17 février 1829 ; celle-ci née, également rue des Tisons, le 27 mai 1805, 
est décédée le 16 avril 1894. 

29 
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avec des concurrents redoutables, dont plusieurs ont laissé , 
un nom respecté dans le clergé et cher aux amateurs de tra- 
vaux historiques : c’étaient Marcel Durand, mort curé 
d’Almenêéches, auteur d’une Vie de sainte Opportune ! ; 
Louis Arnoulin, longtemps professeur de Mathématiques 
et de Physique au collèg Sainte-Marie de Tinchebray ? ; 
Frédéric Laîné, successivement directeur au Grand Sémi- 
naire, aumônier des Bénédictines d’Argentan, curé du Pin- 
la-Garcnne, curé-doyen de Pervenchères, collaborateur 
de la Semaine catholique, à laquelle il donna au début des 
articles très documentés sur l’Hagiographie diocésainé * ; 
Joseph Rombault, attaché pendant plus de trente ans 
au Petit Séminaire de Sées comme professeur et comme 
supérieur, l’un des membres fondateurs de notre Société 
et des pourvoyeurs les plus assidus de notre Bulletin t. 

Au Grand Séminaire, M. Poirier fut comme au Petit, 
par sa fidélité à la règle et son application soutenue, le 
modèle de ses condisciples : sa piété se fortifia sous la direc- 
tion d’un maître éminent, M. de Fontenay, et ses succès en 
théologie ne furent pas moins marqués qu’en littérature et 
en philosophie. 

Quand M. Poirier fut ordonné prêtre le 17 décembre 1853, 
il était depuis plusieurs mois pro-secrétaire de l'Evêché. 
Ses éminentes qualités d'intelligence et de cœur, ses fortes 
études littéraires et théologiques l’avaient désigné au choix 


1. J. Rourauzr : M. Durand, curé d’'Almenèches. Semaine catholique. 
n° du 11 décembre 1890; L'abbé Durand et l'abbaye d'Almenèches, Bull, 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, t. X (1891), p. 456-479. — M. Durand a encore 
publié une Notice biographique sur Saint-Antoine le Grand, patriarche des 
Cénobites, Bar-le-Duc, typographie des Célestins, 1879, in-12, VI-66 p. 
Les vingt dernières pages de cet opuscule sont consacrées à l'Histoire de 
la Chapelle de Saint-Antoine de l'Érmitage en Magny-le-Désert. 


2. A. LAFONTAINE. Nolire sur le P. Arnoulin, Compte-rendu de l'As- 
sociation amicale des anciens élèves de Ste-Marie-de-Tinchebrav, 1907, 
p. 31-40. 

3. J. RouBaULT, L'abbé Lainé, Semaine Catholique, n° du 24 février 
1887, p. 117. — S. GuEespox, Notice sur M. l'abbé Laïiné, Journal d'Alençon, 
n° du 5 mars 1887. 

4. M1. l'abbé Rombault, Semaine catholique, 2 septembre 1898, p. 59v0-ou1. 
(Anonvme). — CH.-FLORENTIN Lorior, L'abbé Rombault, Bull. Soc. Hist. 
et Arch. de l'Orne, t. XVIII (1899), p. 421-435 ; tir. à part publié sous le 
titre De venerabili Romboaldo, Alençon, E. Renaut de Broise, 1900, 
in-8°, 22 p. 
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de Monseigneur Rousselet. Le poste était honorable sans 
doute, mais non une sinécure : l’évêque l’occupait. en effet, 
à sa correspondance qu'il dictait avec une lenteur prover- 
biale et à de très longues lectures. 

En 1856, il accompagna M. de Fontenay, et M. Delau- 
nav, curé-doyen de Mortrée, qui allaient recevoir à Char- 
tres les reliques de Saint Latuin pour les mettre en dépôt 
à Rémalard, d’où au bout de deux ans elles furent rap- 
portées à Sées, ct il fit de cette première translation et des 
fêtes célébrées en l'honneur de notre premier Apôtre à 
Condé-sur-Huisne, à Saiit-Germain-des-Grois, à Dorceau et 
à Rémalard, un récit détaillé et plein d’intérêt. 

C’est vers le même temps que, pour répondre à certaines 
attaques, il publia sur le Collège de Sécs un petit opuscule, 
où 1] montre que cette école érigée vers la fin du XVI siè- 
cle, en exécution d’un décret du Concile de Trente, dans une 
maison qui appartenait à Jean de Vieux-Pont, originaire 
de Chaiïlloué, grand chantre de la cathédrale, plus tard 
évêque de Meaux, fut jusqu’à la Révolution entretenue 
et dirigée par un chanoine, dont le plus connu, parce que 
sous sa direction le Collège atteignit son apogée, est Pierre 
Le François des Tourailles, chanoine prébendé de Ménil- 
Jean !. 

On voit par sa correspondance avec un Bénédictin de 
Solesmes, dom Albert Noël, auteur de nombreux travaux 
histcriques, que ‘7. Poirier s’occupait alors de Paléogra- 
phie et f:isait une étude approfondie de la L'ip'om:tique de 
Mabilln. Il connut aussi un maître de l’érudi'ion, Don 
Pira, dont Mgr Rousselet av@t favorisé la vocation b'n‘- 
dictine, e: qui, à l’occasion de recherches à faire Cans 
les Biblicthèouces d'Alençon e* de Sées, vint passer plu- 
sieurs Jours à l’Evêché. 

M. Poirier avait, à l’exemple de l’un de ses prédécesseurs, 
l’abbé Jacques Savary, secrétaire de l’Evêché sous Mgr 
Néel de Christot, travaillé au Pouillé du diocèse de Sécs. Sa- 
vary l’avant terminé en 1763, ses deux adjoints, René- 


1. Né à Ecouché en 1726, mort à Sées, le 5 juin 1737. Cfr. PHibliographie 
du canton d'Ecouché, par G. Le Vavasseur, et le comte de Contades, p. 25. 
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François Savard et Pierre Langevin le continuèrent jusqu’à 
la Révolution !. C’est donc à partir du Concordat que M. Poi- 
rier commença son Inventaire. 

Il n'eut pas le temps de l’achever. Cette vie sédentaire 
imposée par ses fonctions avait altéré sa santé, et 11 sollicita 
un poste dans le ministère paroissial, qui répondait mieux 
à ses aspirations et à ses goûts. Le 1% février 1858, M. Poi- 
rier était nommé vicaire à Notre-Dame d'Alençon. Il eut 
comme successeur à l’Evêché M. l’abbé Blin, l’auteur bien 
connu des Vies des Saints du, diocèse de Séez et d’une série 
d'ouvrages importants sur notre Histoire religieuse 2. 

Le curé de Notre-Dame était alors M. Jamot, auquel 
en 1863 succéda M. Primois, deux prêtres dont la mémoire 
est restée en vénération. Les collègues de M. Poirier furent 
M. Firmin Delaunay, qui devint curé de Boucé et plus tard 
chanoine de la cahédrale de Sées ; M. Liard, longtemps 
aumônier des Clarisses, qui se retira à la communauté de 
Saint-Fraimbault (Mayenne) ; M. Anmiard, archiprêtre de 
Domfront ; M. Dupuy, pendant plus de trente ans aumô- 
nier du Lvcéc, et Directeur du Cercle catholique, dont le 
nom est toujours populaire à Alençon. Le seul survivant 
de cette époque est M. Triboté, curé-doven de Bellême. 

« Après avoir été le berceau de l’enfance de M. Poirier, 
la ville d'Alençon allait devenir le théâtre de son ministère 
Il eut le bonheur inappréciable pour un jeune vicaire 
d’être initié aux devoirs et aux difficultés de la charge pas- 
torale par des hommes d’une sagesse éprouvée, tels que 
les Jamot et les Primois. Déjà, on remarquait en lui cette 
bonté attravante et communicative, qui sait trouver le che- 
min des cœurs et obtenir quelquefois du charme d’une 
conversation particulière, ce qu’on demanderait en vain 
au discours le mieux étudié; cette activité d’esprit qui, 
sans se lasser jamais, va d’une œuvre à l'autre ; ce don si 


1. La Société Historique de l'Orne a publié deux fascicules du Pouillé 
rédigé par Savary. 

2 A.-L. LErAco, Notice sur AL. le chanoine Blin, Journal d'Alençon n°*des 
11 et 14 mars 1911; Bull. Soc. Fist. et Arch. de l'Orne, t. XXX (1911), 
P- 560-164; Almanach-Indicateur de l'indépendant, 1912, p. 173-175. 


L'ABBÉ POIRIER 409 


rare et si précieux d’approprier la parole de la foi à tous les 
âges et à toutes les conditions, et de se plier aux formes 
simples du catéchisme avec la même facilité qu'aux exi- 
gences plus hautes de la conférence dogmatique ! » Il 
avait, d’ailleurs, pour employer les expressions de saint 
Ambroise, la gravité de mœurs peu commune, la vie sé- 
rieuse et appliquée, et la vertu toute singulière, que 
la dignité sacerdotale exige de ceux qui en sont revêtus :. 
Auss! son manistère fut-il des plus fructueux ; tous les 
rangs, toutes les classes lui témoignaient la même confiance. 
Un seul fait suffirait à son éloge : beaucoup de vieillards 
de Montsort, qui l’avaient connu dans sa jeunesse, témoins 
de ses succès dans le ministère paroissial, ne voulaient à 
leur lit de mort d’autres prêtres que lui. | 

Ses loisirs à Notre-Dame étaient encore plus rares qu’à 
l'évêché, car il joignait déja à son ministère, l’éducation 
d'élèves ecclésiastiques. Il profite cependant de quelques 
moments libres pour collaborer à La Chronique de l'Ouest, 
à laquelle il donne des articles sur la célèbre Encyclique 
Quantâ Curä, Vacte doctrinal le plus considérable du Pon- 
tificat de Pic 1X après la proclamation de l’Immaculée- 
Conception et avant les définitions du Concile du Vatican, 
qu’il compare très justement à l'Etoile des Mages, car si 
l'Etoile dissipe les ombres de la nuit lPEncyclique détruit 
par sa lumière les ténèbres de l’erreur ; — sur le denicr de 
saint Pierre dont il démontre la légitimité par l’Ecriture 
sainte, la tradition et la raison ; -- et sur les ouvrages de 
Mgr Landriot, évêque de la Rochelle, véritables monuments 
de Science ecclésiastique, chefs-d’œuvre de clarté d’ex- 


1. Eu. VAVASSEUR, doyen de Pontvallain (Sarthe). M. le chanoine Poirier, 
missionnaire apostolique, Le Mans, Impr. Bienaimé, L. Chaudourne Sr, 
1917, in-8°, 15 p. Cette notice, la plus complète qui ait paru, est d'un 
élève de M. Poirier ; elle a été reproduite dans la Semaine catholique de Sées, 
n° du 2 mars 1917, p. 135-142; j'V ai fait plusieurs emprunts indiqués 
par des guillemets. — Deux autres de ses élèves, M. le chanoine Renaut, curé 
de Ceaucé, dans la Croir de l'Orne, n° du 18 février 1917, et M. l'abbé Cœuret, 
dans les Annales de la Sainte-l'ace, Tours, n° d'avril 1917, p. 317, ont égale- 
ment publié des articles nécrologiques. — V. aussi le Journal d'Alençon, 
no du 11 février, et dans l’Indépendant de l'Orne, n° du 25 mars, l’article de 
M. le vicomte du Motev, intitulé : Ames d'élite. 


2. Sobriam a turbis gravilalem, seriam vilam, singulare pondus  dignilas 
sibi vindical sacerdotalis. S. Ambr., ad Iren. Epist. XVIII n° 2. 
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position et d'élégance de style, qui font bonne figure à 
côté de ceux de nos grands évêques d’Arras, d'Orléans 
et de Poitiers. 

La chapelle de Notre-Dame-de-Bon-Secours, en l'église 
Notre-Dame d'Alençon, reconnue grâce à ses recherches, 
et restaurée par ses soins, fut pour lui le sujet d’une mono- 
graphie, qui est un véritable modèle d'étude historique 
et de description archéologique. 

I] fit aussi, lors de sa résidence à Notre-Dame, des recher- 
ches sur la vie et la mort du capucin Valframbert, martyrisé 
à Alençon le 6 septembre 1792. Il consulta les registres 
du district, de la municipalité, de la Société populaire, 
recueillit les traditions orales et consigna le résultat de ses 
investigations dans une Notice, qui comprend cinq cha- 
pitres : 1. Vie de Charles Valframbert ; noviciat, ordina- 
tion. — II, Arrestation et premier interrogatoire. — III. Se- 
cond interrogatoire, scènes de la mairie. — IV. Assassinat 
sur la place d’Armes. — V. Scènes qui suivirent ; inhuma- 
tion. Cette notice restée manuscrite a été mise à profit par 
M. Henri Beaudouin, et le P. Léopold, de Chérancé, qui 
ont publié de nos jours des biographies de Valframbert !. 
En fait l’Historien du martyr est M. l’abbé Poirier. 

Ses connaissances historiques et archéologiques étaient 
fort appréciées : le 3 août 1855, la Société des Antiquaires de 
Normandie l'avait, à l'unanimité des suffrages, admis 
parmi ses membres ; le 3 décembre 1858, il fut nommé par 
le baron Jeannin, préfet de l’Orne, membre de la Commis- 
sion des Archives, où son nom se place à côté de ceux de 
MM. de Lagarenne, conseiller de préfecture, secrétaire géné- 
ral ; Duchesne, inspecteur de l’Académie ; Beauny de Récy, 
directeur de l'enregistrement et des domaines ; le baron 
Leguay, membre du Conseil général ; Léon de la Sicotière, 
avocat, ancien directeur de la Société des Antiquaires de 
Normandie ; Eugène Lecointre, membre de plusieurs So- 
ciétés savantes, ct Gravelle-Desulis, archiviste départe- 
mental. On reconnut sans doute son mérite, car 1l y fut 


1. H. BEauboix, Un martyr de septembre 1792 dans l'Orne. Le Capucin 
Valframbert. Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. NX VI, (1907), p. 439-464. 
R. P. LéoPoLp. Nos Martyrs (1789-1799), l’aris, Poussielgue, 1908, in-12 
ch. IX, 300 p. 
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maintenu jusqu’à sa mort, c’est-à-dire pendant près de 
soixante ans. Et quand M. de Ferron, préfet de l’Orne, 
institua à Alençon en 1879, une Commission pour établir 
l'inventaire des richesses d’art conservées dans les archives, 
musées, églises, mairies et autres monuments publics du 
département de l'Orne, M. Poirier y figurait aux premiers 
rangs. 

T1 fut un des membres fondateurs de notre Société Histo- 
rique et s’il crut devoir se retirer au bout de quelques 
années, ce fut pour éviter de froisser plusieurs de ses amis, 
qui avaient démissionné pour différence d’opinion avec la 
majorité de leurs collègues. Il était d’ailleurs redevenu nôtre 
depuis 1911. 


M. Poirier fut nommé, le 1® août 1865, à la cure de Val- 
frambert, mais sa santé lui interdisant les messes tardives, 
il refusa ce poste et se retira avec ses parents au n° 69 de 
la rue des Tisons, où il devait restèr jusqu’à sa mort. Quel- 
ques mois plus tard, il accompagnait à Rome son ancien 
supérieur, M. de Fontenay, et Pie IX « sûr de sa doctrine 
et de ses talents » le nommait missionnaire apostolique. 

À partir de ce moment, sa vocation est fixée pour toujours ; 
pendant 52 ans, il consacre tout son temps à la prédication 
et à l'instruction de jeunes gens qui, pour la plupart, se 
destinent à l’état ecclésiastique. 

Cette dernière œuvre lui était la plus chère. Sa science 
approfondie des langues grecque et latine, ses connais- 
sances philosophiques, son érudition variée lui permettaient 
de donner l’enseignement à tous les degrés. Les diocèses 
de Sées et du Mans lui doivent une quarantaine de vocations 
sacerdotales ; Mgr Trégaro disait : « M. Poirier me vaut un 
petit séminaire. » Il le nomma chanoine honoraire le 12 mars 
1885. 

Missionnaire, M. Poirier le fut dans toute la force du ter- 
me par la solidité de ses instructions, la clarté de sa diction, 
son éloquence persuasive et la sagesse de sa direction. 

Ses débuts furent marqués par de grands succès. En 
1866, il prêchait le Carême dans l’église de la Madeleine de 
Châteaudun, qui venait de perdre son vénérable curé 
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M. Dallier, modèle du prêtre par sa régularité, son zèle, sa 
charité et sa mortification. Appelé à prononcer l'éloge 
funèbre, M. Poirier retraça cette vie en termes si vrais et 
si éloquents, que le clergé de la ville et les paroissiens furent 
unanimes à demander limpression de son discours. 

Cette année même, sans doute en raison de la station 
quadragésimale de Châteaudun, M. Poirier fut invité à 
prêcher l’octave de la Nativité à Notre-Dame de Chartres. 
Ses instructions étaient conçues sur un plan tout nouveau ; 
l'historien y donnait la main à l’orateur. Pour travailler 
à l'extension du culte de Notre-Dame et la faire mieux 
aimer en la faisant mieux connaître, il ne recula point de- 
vant les difficultés de longues et patientes recherches, 
afin de compléter sur le sujet choisi la somme des connais- 
_Sances acquises. Aussi, ce ne fut pas sans un étonnement 
mêlé d’admiration qu’au moment venu, on le vit en chaire 
aborder franchement une carrière où nul autre prédicateur 
n’était entré avant lui. Huit conférences présentant l’His- 
toire complète de Notre-Dame de Chartres sous différents 
aspects et se reliant par des applications morales à l’éloge 
des principales vertus chrétiennes, tel était le cadre qu’il 
s'était préparé et qu’il annonçait à son auditoire surpris. 
Le cadre fut rempli de la façon la plus heureuse. On pouvait 
en juger par la nombreuse assemblée qui, chaque soir, se 
réunissait à l’église ; deux fois, parmi les assistants, se trou- 
vèrent les prêtres de la retraite ecclésiastique et leur avis 
unanime fut extrêmement favorable à l’orateur !. 

Aussi, à la demande du clergé, ces conférences parurent 
en volume ct peu après, Mgr l’Evêque de Chartres écrivait 
à l’auteur : « M. Goussard m'a remis de votre part un. 
« exemplaire de vos conférences sur Notre-Dame de Char- 
« tres. Je veux vous remercier de cette particulière atten- 
« tion. J'avais eu beaucoup de plaisir à vous entendre, jen’en 
“ ai paséprouvé moins en vous lisant. J’ai été surtout touché 
« de votre éloquente dernière page. Vous avez élevé votre 
« monument à Marie ; elle ne l’oubliera pas. Elle bénira 


1. La Voix de Notre-Damr de Chartres, n°9 dociobre 1S66. 


® 
L'ABBÉ POIRIER 413 


« votre ministère et votre souvenir uni par votre ouvrage 
« à Notre-Dame de Chartres demeurera parmi nous. 

Il y demeura, en effet ; trois ans plus tard, en 1869, 
M. Poirier prêchait à la cathédrale la station du Carême, 
qui eut un succès non moins grand que l’octave de la Nati- 
vité. Par une'‘attention délicate, l’ancien président de l’Ins- 
titut Grégorien fut appelé à présider une séance littéraire, 
qui se tint pendant ce temps-là au Petit Séminaire de 
Saint-Chéron 1, | 


La fondation de la Semaine Catholique de Sées, qui compte 
aujourd'hui plus d’un demi-siècle d’existence est l’œuvre 
de M. Poirier. Elle avait été précédée de quelques années 
par la Voix de Notre-Dame de Chartres (1857), la Semaine 
du Fidèle du Mans (1862), et la Semaine religieuse de Bayeux 
(1864). Le premier numéro de notre Semaine parut le 11 octo- 
bre 1866 ; il était imprimé à Alençon, chez Ch. Thomas, 
rue du Collège, et il en fut ainsi pendant quatorze mois. 
Durant cette première année, bien qu'il n’ait signé que deux 
articles M. Poirier fournissait, croyons-nous, une bonne 
partie de la copie, entre autres la Chronique ?. 

Il s'était d’ailleurs assuré dès le début de précieuses colla- 
borations, qui donnent aux premières années de notre 
officiel diocésain le plus vif intérêt. M. Maunoury commen- 
tait l'Evangile de chaque dimanche ; M. Laïîné publiait 
l'Hagiographie sagienne et M. Blin, curé de Durcet, ses 
Notices sur les Martyrs du diocèse de Sée: pendant la Révolu- 
tion. On trouve aussi des articles de MM. Courval et Rom- 
bault. 

À partir du 12 décembre 1867, la Semaine fut imprimée 
à Séez chez Moutauzé, et Mgr Rousselet désigna pour la 
diriger MM. Lucas, chanoine de la cathédrale, Rault, direc- 
teur au Grand Séminaire et Maunoury, professeur au 
Petit Séminaire. M. Poirier cessa alors de s’en occuper. 


Il était au reste de plus en plus absorbé par l’enseignement 


1. La Voix de Notre-Dame de Chartres, n° de mars 1869, 


2. La Table des Matières publiée à la fin de Ia seconde année par 
M. Maunoury donne le titre des articles, mais non celui de leurs auteurs. 
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et la prédication. Ses élèves devenaient légion et chaque 
année on faisait de différents diocèses de France appel à son 
zèle pour prêcher des stations de Carême, des mois de Marie, 
des retraites de première communion. Paris, Tours, Angers, 
Chartres, Bayeux, Verdun, Autun et d’autres l’ont entendu ; 
il n’y avait pas d’année qu’il ne fut plusieurs iois 
sollicité dans les diocèses de Sées et du Mans. Partout, dans 
les grandes villes comme dans les plus humbles paroisses, 
sa parole était comprise et goütée ; on aimait ses discours 
substantiels, méthodiques, exposés dans un langage d’une 
clarté et d’unc simplicité parfaites, qui n’excluait pas les 
vigueurs de l’éloquence. S'il ne recherchait pas l’actualité, 
il ne craignait pas non plus d’apprécier les événements con- 
temporains, et les ennemis de l’idée religieuse trouvaient 
en lui un adversaire résolu. On n’a pas oublié qu’étant vi- 
caire à Notre-Dame, au moment des attaques contre le 
pouvoir temporel du Pape, « il laissa tomber de la chaire, 
en face des pouvoirs publics, cette parole de sage prévoyance 
et d’admirable indignation, Caveant consules ! » 

Paris le réclama souvent, surtout à l’instigation du cardi- 
nal Guibert, qui l’avait connu et apprécié à Tours. Ses mis- 
sions à Saint-Augustin et à Saint-Pierre de Montrouge pro- 
duisirent les plus heureux fruits. Elles furent peut-être 
encore sui passées par le mois de Marie, qu'il prêcha à Notre- 
Dame cn 1878; les auditeurs se pressaient nombreux 
autour de la chaire. L'un d’eux, écrivait au journal La Cham- 
pagne, n° du 7 juin : « Le mois de Marie, cette année, a été 
suivi à Notre-Dame de Paris avec un véritable intérêt 
par toutes les personnes désireuses d’entendre l’excellent 
prédicateur, M. l’abbé Poirier, missionnaire apostolique. 
L'orateur avait choisi pour texte le Rosaire : il avait divisé 
son sujet en trois parties : Le Mystère joyeux, le Mystère 
douloureux, le Mystère glorieux : la naissance, la mort et 
la Résurrection de Jésus-Christ. La thèse a été développée 
avec talent par le sympathique orateur. M. l’abbé Poirier 
a véritablement captivé l'assistance d'élite habituelle de 
Notre-Dame de Paris. Admirablement servi par son érudi- 
tion profonde, sa science des livres liturgiques et la perfec- 
tion de sa parole, l’orateur n’a laissé obscur aucun point de 
cette thèse hérissée de diflicultés. » 


L’ABBÉ POIRIER | 415 

« Je souhaiterais que cet excellent prédicateur se fit 
entendre à Reims, dans notre belle cathédrale, dans cette 
ville de saint Rémi, où sont si bien appréciés les orateurs de 
talent et où M. l’abbé Poirier compte plus d’un ami. » 

Ces succès n’étonneront point ceux qui, comme moi, 
ont intimement connu le grand laborieux, que fut M. l’abbé 
Poirier. Sans doute, Dieu lui avait départi de riches talents, 
mais comme il les cultivait bien ! Quel travail ne s’imposait- 
il pas pour préparer ses instructions ! Aucun détail ne lui 
était indifférent : il avait un égal souci de la solidité du fonds, 
de la clarté et de l’élégance dela forme ; aussi jusqu’à ses der- 
niers Jours, 1l écrivit ses sermons presque en entier. Il savait 
que le prédicateur, comme le magistrat, «ne remplit 
jamais dignement le temps de sa vie publique, s’il ne s’v 
prépare par le bon usage qu'il fait des heures de sa vie 
privée !. » 

Il est à regretter que M. Poirier n’äit consenti à publier 
que ses Conférences sur Notre-Dame-de-Chartres ; un choix 
de ses discours réunis en volume pourrait rendre des services 
aux prédicateurs ; 1l serait, de l’aveu de tous, bien supérieur 
à beaucoup de sermonnaires édités de nos Jours. 

Pendant les absences de M. Poirier, « sa petite Univer- 
sité ne restait pas oisive »; leçons et devoirs avaient été dis- 
tribués à l'avance et jour par jour ; « les petits travaillaient 
sous le gouvernement des grands » et une correspondance 
régulière rendait compte au Maître des résultats acquis. 
« Chacun de ses retours, dit un ancien élève, nous était pré- 
cieux et nous nous réjouissions de le posséder enfin. Alors, 
il écrivait au chancelier qui portait à la connaissance des 
élèves l'heure de l’arrivée. Ce jour-là, était jour de fête : 
Alençon voyait tout le personnel du troisième petit séminaire 
diocésain traverser les rues de la ville, s’avancer vers la gare 
et se porter à la rencontre du missionnaire. Il n’eut pas 
d’ailleurs fallu y manquer.…., nous étions heureux ! Il nous 
plaisait de revoir ce prêtre svelte, sa tenue distinguée, 
son visage fin aux tons d'ivoire, ses cheveux d'argent, 
son sourire à la fois caressant et malicieux. » 


1. Discours de M. le chancelier d'Aguesseau, Besançon, Ch. Deis, 1846, 
| CARE LL 
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Durant cette longue période de sa vie consacrée aux mis- 
sions et à l’enseignement des jeunes clercs, les imprimés 
de M. Poirier se font de moins en moins nombreux. Il con- 
tinue sa collaboration à la Chronique de l'Ouest, mais il n’y 
donne plus que de rares articles, malgré l’accueil empressé, 
qui leur est fait. Ce sont des Chroniques bibliographiques, 
des études sur les miracles de Lourdes, des notes sur deux 
stigmatisées, Louise Lateau et Palma-Maria Maratelli, 
alors en grand renom, des récits d’apparitions, qui eurent 
après la guerre de 1870 un certain retentissement, etc. 
I! publia dans un des premiers numéros du journal Le Pélerin, 
un article sur Notre-Dame de Lorette à Alençon, à laquelle 
il attribue la préservation des malheurs, qui menaçaient la 
ville, lors de l’entrée des Allemands après le combat du 
15 janvier 1871. De ce combat M. Poirier pouvait parler en 
témoin : il avait eu lieu presque à sa porte, et après l’action, 
Jui-même, de concert avec M. l’abbé Lesimple, aumônier 
de lHospice, était allé relever les blessés et rechercher les 
morts à la barrière de Saint-Patcrne !. 

Les noces d’or sacerdotales de M. l’abbé Poirier furent célé- 
brées à Occagnes, le 13 janvier 1904, chez un de ses anciens 
élèves, M. l'abbé Touchard, curé de cette paroisse. C'était le 
jour de l’Adoration perpétuelle ; il y avait grande foule à 
l’église; M. Poirier y développa avec son éloquence accoutu- 
mée les preuves de la présence réelle. Sa conférence terminée, 
M. le Curé d’Occagnes lui adressa un discours empreint de 
cette sensibilité vraie, qui témoigne d’une profonde affec- 
tion ; après avoir rappelé les postes éminents occupés par 
M. Poirier et ses fonctions de missionnaire et d’éducateur 
remplies avec tant de distinction et de succès, 1l ajoutait : 

« Vivez longtemps encore, mon cher Père. La vieillesse 
est éminemment utile dans l’Eglise. Lorsque le prêtre a 
conquis l’expérience des années, c’est alors surtout que son 
ministère est fructueux, son enseignement apprécié, sa direc- 
tion spirituelle recherchée, sa magistrature vénérée. Vivez 
longtemps ; vous direz avec votre éloquence toujours éner- 


1. 11. BEauUpbouix, L'occupalion des Prussiens à Alençon en 1871, Bull. 
Soc. Hist. de FOrne, © XV (1S96), p. 61. 
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gique, toujours captivante, la science du salut à nos popur- 
lations. Vous donnerez à la France de bons prêtres ; elle en 
a plus besoin encore que de braves soldats. Et vous mon- 
terez à l’autel du Christ Jésus, qui a réjoui votre jeunesse, 
béatifié votre âge mur, et empourpré votre belle vieillesse 
des rayons de l'éternité. » !. 


M. Poirier suivit de tout point ces conseils; il vécut encore 


de longues années semant partout la bonne doctrine, con- 
tinuant l'éducation des aspirants à l’état ecclésiastique, 
édifiant tout le monde par sa piété, son zèle, et son ardeur 
au travail. Il est permis de regretter qu’on n'ait pas célébré 
à Montsort en 1913 ses noces de diamant ; la paroisse et la 
ville d'Alençon, où M. Poirier était vénéré, s’y seraient cer- 
tainement associées. 


Il fut frappé en plein labeur : depuis quatre ans, il disait 
chaque jour à 7 heures moins un quart sa messe à la Com- 
munauté de la Providence, « douce et accueillante Bétha- 
nie, où il aimait à revenir et où 1l était aimé. » Il avait à 
fait à une heure matinale un parcours d’environ 800 mètres 
et durant l’hiver dernier, il ne crut pas devoir s’en dispenser, 
malgré son âge avancé et la rigueur exceptionnelle de la 
température. Le 2 février, bien qu'il fut déjà souffrant, 
il voulut encore célébrer la messe, mais il eut peine à l’ache- 
ver, et on le décida à accepter un lit à la Providence, où il fut 
l’objet des soins les plus attentifs et les plus dévoués. La 
maladie parut d’abord bénigne ; on se prit à espérer, mais 
le lundi 5 février, une congestion se déclarait et deux jours 
plus tard il rendait son âme à Dieu. 

Ses obsèques célébrées le 10 février dans l'église de Mont- 
sort furent une nouvelle preuve de l’estime profonde qu’il 
s’étaitacaquisedanstousles rangs de la société. Malgréla rigueur 
de la saison, prêtres et laïques, riches et pauvres se pressaient 
autour de son cercueil, pour dire un dernier adieu à celui 
dont la« conduite n’avait été qu'une traduction de la parole 
de saint Paul : Omnibus debitor sum *. » Ce fut le thème de 


1. Danble féle à Orcagnes, Semaine catholique de Séei, n' du 22 janvier 
1904, p. 55. 


| 2. Oraison funèbre de M. Dallicr 
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l'éloge funèbre prononcé par un de ses élèves, M. l’abbé Lai- 
gre, missionnaire diocésain. Après une exquisse rapide de la 
jeunesse de M. Poirier, 1l le montra se consumant dans le 
double apostolat des missions et des vocations sacerdotales, 
et couronnant par une sainte mort cette vie, qui ne comp- 
ptait que des jours bien remplis, et reste un exemple pour 
tous ceux qui l’ont connue. « O Père, Ô maître, ô prêtre de 
Dieu et des âmes, s’écriait l’orateur en terminant, vous vivrez 
dans notre souvenir, vous continuerez de nous instruire 
et de nous élever !. » 

On a pris plusieurs fois pour épitaphe d’ecclésiastiques 
d’une science éminente, d’un zèle et d’une charité admi- 
rables, celle que saint Augustin avait écrite pour un évêque 
de son temps, qui est à la fois un portrait et un éloge. Elle 
pourrait également être gravée sur la tombe de M. l’abbé 
Poirier ; nulle ne résume mieux sa vie : 


Mira doctrina gravis, 
Vera pietate insignis 
Paterna caritate animus. 


Liste des écrits de M. l'abbé POTRIER 


—— Etude archéologique sur la cathédrale de Séez. L’ Abeille, 
Journal des [Intérêts des Campagnes. Chartres, Impr. Garnier, 
n° des 2 avril, 20 août, 19 octobre 1818, 25 mars 1849. 

— Feings. — Le Val-Dieu. Le département de l’Orne 
archéologique et pittoresque. Laigle, Impr. J.-F. Beuzelin, 
1845-1851, in-fol., 805 p., p. 168-176. 

— Quelques notes sur l'Histoire ancienne du Collège de 
Séez. Alençon, Impr. Ch. Thomas (s. d.), in-18, 12 p. 


— Translation des reliques de Saint Latuin, premier évè- 
que de Séez. Domfront, Impr. libr. de F. Montauié, 1857, 
in-12, 22 p. — Extrait du Publicateur de l'Orne. 


— L'Etoile des Mages et l’Encyclique du 8 décembre 


1. M. l'abbé Laigre répondrait aux vœux de l'auditoire en faisant imprie 
mer son discours. 
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18614. Chronique de l'Ouest, Journal politique, religieux, 
commercial et littéraire. Le Mans, Impr. Beauvais, place des 
Halles, n°° des 9, 11, 13, 16, 18, 23, 25 Janvier 1864. 


— L'emprunt Pontifical et le denier de Saint-Pierre. 
Ibid, n° des 19 et 23 décembre 1864. 


— Monographie de la Chapelle Notre-Dame de Bon- 
Secours en l’église Notre-Dame d’Alençon. .{lençon, Impr. 
Ch. Thomas, 1865, in-8°, 20 p. 


— Lettres sur les œuvres de Mgr Landriot, évêque de 
la Rochelle et de Saintes. Chronique de l'Ouest, 1e Lettre, 
n° du 13 février 1863 ; 2° lettre, 20 février ; 32 lettre, 22 février. 


— Bibliographie. Pie d' Sa nt Stan'slas Kotska (M. l'abbé 
Gaveau, curé de Josnes, Loir-et-Cher). Zbid, n° du 9 octobre 
1865. | 


— Oraison funèbre de Monsieur Jean-Baptiste Dallier, 
curé de la Madeleine de Châteaudun, chanoine honoraire 
de Chartres, prononcée en l’église de la Madeleine, le 21 mars 
1866 par M. l’abbé Alf. Poirier, prédicateur de la station de 
Carême. Imprimée à la demande du clergé de la ville et 
des paroissiens. Châteaudun, Impr. Aug. Lescène, rue d’An- 
goulême, 1866, in-8°, 28 p. 

— Un combat singulier. Chronique de l'Ouest, n° du 80 juil- 
let 1866. — Note à propos de l’ouvrage intitulé : Ma profes- 
sion de foi sur l’Apparition de Notre-Damr de la Salette, 
par Maximin Giraud. 

— Les Chaînes Orsini et les Chaînes de Saint Pierre. 
Ibid, n° des 2, 5 et 7 novembre 1866. 


— Conférences sur Notre-Dame de Chartres, prêchées 
dans la cathédrale de Chartres pendant l’octave de la Nati- 
vité de la Très Sainte Vierge, 1866. Nogent-le-Rotrou, Impr. 
Gouverneur, 1866, in-8°, X-160 p. 


— À nos lecteurs. Semaine Catholique du diocèse de Séez, 
Alençon, {mpr. Ch. Thomas, n° 1, 11 octobre 1866, p. 1-8. 


— Calendrier et offices ordinaires. bid, id. p. 3-9 ; n° du 
18 octobre, p. 17-22. 


— Chronique bibliographique. Le Parjum de Rome 
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(Louis Veuillot), La Chronique de l'Ouest, n®% des 18 et 15 
mars 1867. 


— Chronique bibliographique. Etudes sur l’Histoire du 
Monde, de MM. H. et C. de Riancey. Ibid, n° des 4, 23 et 
28 janvier 1867. 


— Chronique bibliographique. Institutionum T'heologi- 
carum quarla pars seu Theologia moralis, auctore A. Mar- 
tinet. Ibid, n° du 15 janvier 1869. a 

— Les grandes causes et les petits moyens. Ibid, n° du 
20 mai 1870. — Réclame en faveur de l’œuvre des Vieux 
papiers fondée pour venir en aide au denier de Saint-Pierre. 


— Un mémoire sur l'instruction primaire à Alençon. 
Ibid, n°% des 23 et 24 septembre 1871. 


— Etudes bibliographiques :  Miettes  évangéliques. 
(R. P. Th. Ratisbonne). Ibid, n° du 21 février 1872. 

— Un défi public. A propos des mhacles. Ibid, n° du 20 juil- 
let 1872. — Note sur une brochure de M. E, Artus, inti- 


tulée : Les Miracles de Notre-Dame de Lourdes ; défi public 
à la libre pensée. | 


— Les Apparitions d’Alsace. Ibid, n°5 des 12, 13, 14, 
15, 16 et 19 mars 1878. 


— Notre-Dame de Lorette à Alençon. Le Pèlerin, Paris, 
rue François Ier, 1re année, 7 mars 1874. 


— Les Stigmatisées : Chronique de l'Ouest, n° du 1% mai 
1874. — Louise Lateau de Bois d'Hayne (Belgique) et 
Palma-Maria Maratelli d'Oria (Italie). 


— Mentez ! mentez ! Jbid, n° du 1% mai 1874. — Article 
publié à propos d’attaques contre l'Eglise catholique. 


— La Question égyptienne. Zbid, n° du 1% mars 1882. 


— Traitement du Choléra. JZbid, n° du 15 août 1883. 
article reproduit dans La Champagne, Reims, n° du 25 août, 


— Allocution prononcée au service de M. l’abbé Albert 
Lechef, vicaire du Ménil-de-Briouze. Saint-Jean-des-V'ignes 
Impr. du Sacré-Cœur, 1902, in-12, p. 5-17. — Les 4 prennières 
pages de cette brochure sont la reproduction d’un article 
nécrologique paru dans l’Echo de la Ferté-Macé. 
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— Discours prononcé au Jubilé cinquantenaire de la 
Révérende Mère Thérésia et des Sœurs Alphonsine, Valentine 
et Prudence, de la Providence d’Alençon. Alençon, août 
1908. Impr. Alençonnaise, 1908, in-8°, 15 p. 


—- Extraits d’un discours | rononcé aux obsèques de M. 
le chanoine Robin, ancien curé-doyen de Longny. Semaine 
Catholique, n° du 1+ février 1910, p. 102. 


— Extraits d’un discours prononcé aux obsèques de M. 
Pabbé Chartrain, prêtre habituë à Montsort, ancien curé 
de St-Ellier-les-Bois. L’Indépendant de l'Orne, n° au 5 
Avril 191:. 

A.-L. LEraca. 
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Jeanne d’Arc, par M. le chanoine Dupont, ancien supé- 
rieur de l'Ecole Saint-François de Sales, a paru vers la fin 
de l’année 1916, et compte déjà de nombreux lecteurs. 

C’est « le fruit d’études consciencieuses, faites à loisir, 
dans le calme d’une paisible retraite, et poursuivies avec 
amour, pendant plus de sept ans. » | 

Ainsi s'exprime l’auteur dans un avant-propos, où il 
nous dit à quelle occasion:lui vint la pensée d’écrire son livre. 

Il avait parcouru le roman d’Anatole France. Indigné 
de n’y rencontrer, sous le titre:menteur de Vie de Jeanne 
d'Arc, qu’une injurieuse caricature, il fut incité à pénétrer 
plus à fond cette figure d’héroïnce et de sainte, dont la courte 
carrière demeure « la merveille de notre histoire et de tou- 
tes les histoires. » 

Patiemment, plume en main, il se livra à un examen 
attentif des documents originaux concernant la Pucelle. 
De ces documents, les cinq gros volumes in-4° de la vraie 
Jeanne d'Arc du R. P. Ayroles lui présentaient PAPONOARE 
et précieux recueil. 

Ce n’est qu'après les avoir étudiés qu’il se mit à l’œuvre, 
soucieux, dit-il, « de donner, en style simple ct clair, une 
biographie aussi vivante et complète que possible, malgré 
Sa COnCISION. » 

Une introduction de seize pages nous expose, en un 
raccourci net et vigoureux, la crise que traversent l'Eglise 
et la France, au moment où Jeanne d’Arc intervient avec 
une opportunité toute providentielle. 

La paysanne et l’inspirée, la vierge guerrière, la Hrétures 
tels sont les titres des trois livres où, de son berceau à son 
bûcher, l’héroïne nous est montrée dans des situations si 
différentes. Le quatrième livre raconte sa vie posthume 
jusqu'à nos jours. Enfin, on nous rappelle, dans un épilo- 
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gue, une étonnante prédiction de Jeanne qui semble bien 
en voie de se réaliser dans la grande guerre actuelle. 

Elle avait dit, s’adressant aux Anglais : « Si vous lui faites 
raison (à la Pucelle), encore pourrez-vous venir en sa come 
pagnie là où que les Français feront le plus beau fait qui 
oncques fut fait pour la chrétienté. » 

Les Anglais ont fait raison à leur victime, ils la glonifient, 
et, sous ses auspices, ils luttent avec les Français contre 
l'idéal allemand, qui est l’idolâtrie de la force, pour l'idéal 
chrétien, qui met au-dessus de la force la justice et la cha- 
rité. 

C’est ainsi que les tragiques événements de l'heure pré- 
sente ajoutent encore à l’intérêt qui s'attache toujours, 
principalement pour nous Français, à l’étude de Jeanne 
d’Arc et de sa mission. 

Avec M. le chanoine Dupont, cette étude devient facile. 
Guide très sûr, qui n’avance rien sans l'avoir vérifié en re- 
montant aux sources, il inspire une juste confiance. Modeste, 
il est fidèle à s’effacer derrière son héroïne qui, seule, occupe 
l'attention. « Elle est, écrit le R. P. Avroles, constamment 
sous nos veux, et, ce qui est le grand mérite de l’œuvre, 
elle y est vivante et peinte par elle-même. » Car l’auteur 
a su fondre dans son récit toutes les paroles de la Pucelle 
qu'il a recueillies avec un soin pieux, soit dans les lettres 
d'elles qui nous ont été conservées, soit dans les pièces du 
procès de condamnation. | 

Que l’on considère la Jeanne d’ Arc de M. le chanoine Du- 
pont dans son ensemble ou dans chacune de ses parties, 
partout règne le lucidus ordo, cet arrangement lumineux 
sans lequel l’érudition la plus estimable ne s'élève point 
à la dignité d'œuvre d'art. 

Disons enfin que le nouveau biographe de la Bienheureuse 
s'exprime en une langue toujours limpide, naturelle, élé- 
gante et simple. 

I] s'était, nous confie-t-il, interrogé sur la valeur de son 
livre, avant de le publier. Des amis le rassurèrent. Depuis 
l'apparition du volume, leur appréciation a eté confirmée 
par les vifs éloges que l’auteur a reçus de juges compétents. 
Citons entre autres : 
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19 La Revue du Clergé français (15 novembre 1916). — 
« Cette biographie... plaira au lecteur par sa netteté et 
l'excellence de la mise en œuvre des documents. » 

20 M. le vicomte du Motevy (Indépendant de l’Orne, 22 octo- 
bre 1916). — « Biographie très vivante et très complète... 
excellente réfutation d’Anatole France, précis parfait 
d'histoire. » | 


3° Le R. P. Avroles (Etudes, 5 janvier 1917). — « Parmi 


tant de vies de Jeanne d’Arc destinées à un public qui veut 
connaître la merveilleuse figure, sans se soucier des ques- 
tions de pure érudition, nous n'en connaissons pas de 
meilleure, pour ne pas dire d’égale. » | 

Qu’ajouter à ce dernier éloge ? L'auteur a travaillé avec 
amour et patience : ce qu’on fait ainsi a chance de durer. 
Œuvre patriotique et édifiante, témoignage sincère rendu 
à la vérité, le livre de M. le chanoine Dupont nous paraît 
bien être de ceux qui n’ont rien à craindré du temps. 


TH. LOUVARD. 


CD) 
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PROCÈS - VERBAUX 


Présidence de M. Henri TourNoüûüERr, Président. 


mm 


Le mercredi 18 avril 1917, à treize heures et demie, en 
la Maison d'Ozé et sous la présidence de M. Tournoüer, 
eut lieu la séance ordinaire de la Société historique et archéo- 
logique de l’Orne. 


ŸY assistaient : Mmes D’ANGÉLY, BESNARD, DANLOUX, 
DESCOUTURES, DE LAGARENNE, DE SAINTE-PREUVE et 
TourNoüERr ; Mlle PELCOQ;, MM. Henri BESNARD, CRESTE, 
l’abbé DaAREz, l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, l’abbé GUILLE- 
MARD, Henri JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE, LEBOUCHER, 
MACAIRE, DE LA MAHÉRIE, MÉZEN, DE PRUNELÉ, Paul 
ROMET, TOMERET, TOURNOGER. 

Excusés : Mmes LEBOURDAIS et TIERCELIN ; MM. le cha- 
noine BERNIER, BOULARD, DE BRÉBISSON, CocHIN, DUBoIS, 
FONTAINE, HUBERT, GALPIN, GUILLAUME, LEBOURDAIS, 
l'abbé LEcros, l’abbé PAYSsANT, Emile PICOT, l’abbé 
RoBERT, le baron Jules DES RoTOURS, l’abbé TABOURIER, 
TauxAY, le R. P. UB4AL1D et VALLÉE. 


Dans une lettre adressée à M. Paul Romet, M. le baron 
des Rotours exprime le regret de ne pouvoir être des nôtres 
aujourd’hui, à cause de l’imminent départ pour l’Orient, 
de son frère André, qui s’est mis généreusement à la disposi- 
tion de la Croix-Rouge, comme administrateur d’un hôpital 
à Salonique. Son neveu, d’Anterroches, nommé sous- 
lieutenant le mois dernier, doit aussi se rendre là-bas en 
qualité d’officier automobiliste. 
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A tous deux, M. le Président adresse, au nom de la 
Société, nos vœux les plus sympathiques. 


En s’excusant aussi de ne pouvoir assister à notre réu- 
nion, M. l’abbé Tabourier envoie un compte-rendu favo- 
rable sur le travail de M. Dallet, qu’il a lu, dit-il, avec grand 
intérêt ;, 1] nous annonce la décoration (croix de guerre) 
de M. René Gobillot. 


M. Vallée fait part également de la distinction dont un 
de ses fils vient d’être l’objet : Charles Vallée, médecin- 
chef au grand Palais, reçoit le titre de lauréat de la Faculté 
de médecine, avec une médaille d’argent pour ses travaux 
et études sur la rééducation physique des grands blessés. 

A M. Vallée, comme à M. Gobillot, toutes nos félicitations. 


M. le Président souhaite la bienvenue aux deux nou- 
veaux membres présents : MM. l’abbé Guillemard, et Henri 
Jousselin de Saint-Hilaire et il espère que d’autres recrues 
de choix viendront bientôt grossir nos rangs éclaircis par 
la mort. 

Ca, nous avons encore à enregistrer des deuils et à 
déplorcr des pertes sensibles. C’est d’abord : 


t 


Le CoMMAXDANT DEROME,. tué devant Thiaumont, 
le 30 mai 1916. Il faisait partie de la Société depuis 1909, 
et assistait, autant qu’il le pouvait, à nos séances. M. Derome 
fut un vrai savant qu’intéressaient toutes les questions hista- 
riques, même de détail. Il écrivit notamment un gros volume 
sur cette Alençonnaise originale, poète et romancière, à 
la vie si légère et si mouvementée, deux fois mariée sans 
l'être. qui s’appela successivement Mme de Villedieu, mar- 
quise de Chattes et enfin Mme des Jardins (car, sur la fin 
de sa vie, elle était revenue, mais légitimement cette fois, à 
ses premières amours) et qui finit tristement, en 1683, 
dans un état voisin de la misère. 


Le Chanoine LEBRETON (JACQUES-JULIEN), né le 3 no- 
vembre 1831, à Saint-Pierre-du-Regard. Ordonné prêtre 
le 22 décembre 1855, il débuta comme économe au Petit 
Séminaire de Séez. Le 9 février 1865, Mgr Rousselet le choi- 


« 
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sissait pour secrétaire particulier. Il devint bientôt scecré- 
taire général de l’Evêché de Séez, et le 25 mai 1869, il était 
nommé vicaire général, en remplacement de M. Filleul. 
A la mort de Mgr Rousselet, il fut remis à son rang de cha- 
noinc, le 10 février 1882, et depuis cette époque, 11 mena 
une existence bien effacée. 

Il avait le titre de chanoine honoraire de Münster 
(Westphalie). Voici dans quelles circonstances 11 le reçut : 
« M. l'abbé Lebreton fut délégué par Mgr Rousselet, en 
1875, pour aller chercher à Münster les restes de Mgr d’Ar- 
gentré qui y était mort en exil, le 24 février 1803. M. l'abbé 
Lebreton. parti le 27 janvier de Séez, arriva à Münster au 
moment où sévissait la persécution religieuse. L'évêque, 
Mgr Brinckemann, avait vu la police allemande envahir 
son palais, vendre ses meubles, le menacer d’exil ; Mgr Rous- 
selet, ccmpatissant à sa situation, lui avait fait offrir par 
l'abbé Tebreton des lettres de chanoine d'honneur, ce qui 
valut, en retour, à notre vicaire généial, la dignité de cha- 
noine honoraire de Münster. 

« L’exhumation de Mgr d'Argentré eut lieu le 3 février 
et le soir méme, l'abbé Lebretor reprenait le chemin de la 
France. 

«€ Le 11 mars 1875, les restes de Mgr de Boischollet, mort 
à Nantes, en 1812, étaient également remis à l'abbé Ecbre- 
ton et les caveaux de la cathédrale de Séez reçurent les deux 
évêques, le 19 avril 1875. | 

€ L'abbé Rombault consacra une brochure à la vie et à 
l'exil des deux prélats. » 


M. Lebreton faisait partie de notre Société depuis sa fon- 
dation cn 1882. 


M. le Président nous annonce encore la mort subite, 
à 59 ans, (19 mars 1917). de M. ConsTANi BRUST, proptrié- 
taire à Laleu et men:bre de la Société historique et archéo- 
logique de l'Orne depuis 1886. Il était le petit-neveu de 
l’abhé Brust. vicaire à Montchevrel, au moment de la Révo- 
lution, puis, après son retour d’exil, curé de Sainte-Scolasse- 
sur-Sarthe, où, pendant plus de trente années. 11 exerç: 
un très fructueux ministère. 
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M. ADHÉMARD LECLÈRE est décédé le 16 mars 1917 
à l’âge de 68 ans. C’était un chercheur et un travailleur, 
mais ses lecteurs ont plus d’unc fois regretté qu’il lui man- 
quât cette culture première et complète des hautes études 
classiques, si indispensable à l’historien pour juger avec 
sérénité des hommes et des faits. M. Adhémard Leclère 
avait vu la Société historique lui ouvrir ses portes en 1894. 


M. le Président signale plusieurs articles, intéressants 
et très exactement documentés, écrits, on peut le dire, 
avec une piété filiale par M. l’abbé Tabourier sur le regretté 
abbé Desvaux, dans la Semaine Catholique du 23 février 
dernier ; dans le Mortagnais du 4 mars 1917 et enfin dans 
la Revue catholique de Normandie. 


M. le Président mentionne également une notice 
nécrologique remarquable, mais non signée sur M. le cha- 
noine Poirier, parue dans le n° du 2 mars 1917, de la 
Semaine Catholique. Et à ce propos, il exprime le regret 
que, dans notre organe officiel diocésain, on 'mpose ainsi 
l'anonymat à tout ce qui s’v publie. 


Mme Fauvel, nièce de M. l'abbé Dumaine, écrit à M. le 
Président pour lui offrir le portrait-médaillon en bronze de 
son oncle, chef-d'œuvre de notre confrère le peintre et 
sculpteur Barillet. 


M. le Président estime qu’il faudrait éditer le plus tôt 
possible une notice biographique complète de M. Wilfrid 
Challemel. M. Louis Duval v avait, paraît-il, travaillé et 
notre nouveau vice-président, M. Paul Harel, écrit à 
M. Tournoücr qu'il a l'intention de s’en charger. « Plus 
tard,' je ferai peut-être un article sur Challemel dont le 
Promenoir est exquis. On n’a pas, à mon sens, tout à fait 
parlé de ce poète comme 1l eût fallu. » 

& JT v a dans son livre plus que des strophes spirituelles. 
IH v a de grands vers, qu'il ne faut pas laisser oublier. 
De même pour Loriot. Les poètes de la Société historique 
de l’Orne forment une curicuse pléïade. » 

Tout le monde souscrit au jugement de la fin et ce serait 
parfait, s’il n’y avait au commencement un « plus tard » 
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et un « peut-être ». Notre cher poète ne peut se dispenser 
de les supprimer. 


M. le Président nous fait part de la démission, tempo- 
raire, nous voulons l’espérer, de M. de Liénard, de M. l’abbé 
Grente et de M. de Montalembert. 

Ensuite, après avoir fait inscrire, par.notre dévoué tré- 
sorier, une somme de 850 francs environ de cotisations 
arriérées, qu'il a reçues directement, il aborde le chapitre 
des communications. 


M. Vérel fait une étude sur Brullemail ; M. Mubert sur 
l'hôpital de Saint-Front ; M. de Nanteuil donne, sous la 
forme d’une élégante plaquette in-4°, « le Livre de la Maison 
de Moyre », qu’on peut tenir pour un modèle du genre. 


M. Joseph Berthelé, archiviste de l'Hérault, nous offre 
trois volumes sur l’histoire des cloches et il demande l’é- 
change, avec le nôtre, de son Bulletin trimestriel, l’Ephe- 
meris campanographica, publié depuis 1910. 


M. Creste continue le recueil précieux et intéressant des 
communiqués de la guerre ; le deuxième volume vient de 
paraitre. 

Il se publie à Caen, depuis le 16 mai 1915, une Petite 
Revue bas-normande de la Guerre, que les membres de notre 
Société ont intérêt à connaître. Elle est imprimée par 
H. Delesques, 34, rue Demolombe, à Caen. Une première 
série de douze numéros in-8° s’est close en février 1916 ; 
‘une deuxième paraît sous le titre de l’Indicateur de Caen. 
La collection coûte trois francs et voici la liste des articles 
principaux : | 

— Sous la rubrique : L’héroisme au front, l'éditeur donne 
les citations à l’ordre du jour, les distinctions et les noms 
des morts au champ d’honneur qui appartiennent au 
département. 

— Jeanne d’Arc et Joffre, par Fernand Halley. 

— Les Prussiens dans le Calvados en 1815, par G. Lesage. 

— Le Pangermanisme en art, par R. Schneider. 

— L'art musical et la guerre, par Arthur Mage. 

— Un jeune artiste caennais au front, par Robert Douin. 
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— La main-d'œuvre en Normandie, par Alexandre Adam. 
-- L’argot du soldat, par Raoul Aubé. 
— Une visite au camp anglais de Rouen, par Fernand 
Hallev. 
Une soirée dans la Somme. Ecttre de l'abbé Aurès, 
prêtre ambulancier. | 
_-— La France mdustrielle ; l'œuvre de da par G.-A. 
Raymond. . 
-- « L'Allemagne et le fer », de M. F. Engerand (comptc- 
rendu par: G.-A. Raymond). 
Une visite dans les tranchées de la Somme, par 
F. Hallev. | 
—- Les mines de fer en Normandie, par G.-A. Raymond. 
— Le martyre d’une cité, conférence de M. l’Archiprêtre 
de Senlis. | 
-— Six mois de captivité en Allemagne. Carnet de route 
d'un grand blessé, par André Tourmente. 
-- Le personnel Judiciaire ct la gucrre. 
La politique des producteurs, par G.-A. Ravmond. 
-_ Le port de Caen, par G.-A. Raymond. 
- Le bassin houiller de Basse-Normandie, par G.-A. 
Raymond. | 


M. le comte de Caix de Saint-Ayÿymour cest un travailleur 
infatigable, Voici de lui trois nouveaux volumes : 

—— Mémoires ct documents pour servir à Phistoire des 
pays qui forment aujourd'hui le département de l'Oise 
(Picardie méridionale, Nord de Flle-de-France) Paris, 
2 vol. in-8%, Champion, 1898 ct 1916. 

-- Guerre de 191+t. La marche sur Paris de l'aile droite 
allemande. Ses derniers combats : 26 août. 4 septembre 1914, 
avec trois cartes. Paris, H. Ch. Lavauzelle, 1916. in-12, 
181 p. 

Ce qui ne l'empéche pas d'écrire, entre temps, des articles 
détachés d’un haut intérêt, comme : « Le siège de Péronne 
par les Ampériaux, "en 1536. » (Revue hebdomadaire du 
31 mars 1917, p. 602). 


M. Emilien Martin. notaire à la Teste-de-Buch, est l'au- 
teur de: Messieurs les Notaires, qu'il a signé du pscudonvme 
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de la Gautraie —- (Bordeaux. G. Deimas, 1916, in-12, 290 p.) 
« Roman sans intrigue. L'auteur cherche à dissiper diverses 
erreurs et- à infiimer certaines opinions répandues sur le 
compte de la corporation. » | 

A la suite, se trouve une liste de morts et blessés du nota- 
riat. L'œuvre est doublement bonne, puisqu'on destine le 
produit de sa vente aux membres du notariat victimes de 
la guerre dans les départements envahis. Souhaitons donc 
au livre de notre distingué confrère une large diffusion. 


M. le Président annonce la publication prochaine 
d’une monographie de la cathédrale Saint-Pierre de Lisieux. 
par M. l'abbé V. Hardy, vicaire ; un volume in-4° de 300 p. 
illustré de quatre héliogravures, 69 photographies, 20 plan- 
ches hors texte et plus de 70 figures. 

Le volume ne sera pas mis dans le commerce, mais on 
peut se le procurer, pour le prix de 40 francs, chez l’auteur, 
au presbytère de Saint-Pierre, à Lisieux. 


M. de Brébisson prépare une étude sur M. le Comte 
Duchâtel, originaire de Tinchebray. | 


M. Robert Triger remercie M. le Président pour le patro- 
nage donné à sa conférence de lhôtel de ville d'Alençon, 
par la Société historique et archéologique, et M. Henri Bes- 
nard rend compte du succès de cette réunion, au double 
point de vue de l'intérêt très vif qu’elle a suscité et que le 
distingué conférencier a si pleinement satisfait et de la somme 
importante (plus de 1.000 francs), qu'elle a procurée à 
l'œuvre des soldats aveugles de la 4€ région. M. le Président 
exprime sa reconnaissance aux membres de la Société qui, 
pour leur part, ont offert 600 francs ! 


. Outre la belle bibliothèque et les curiosités artistiques 
de M. l’abbé Desvaux, nous venons de recevoir encore un 
legs : la collection minéralogique très importante de M. Car- 
don, mort à Exmes, le 3 mai 1916. M. Cholet, son exécuteur 
testamentaire, écrit presqu’au bout d’un an, pour dire que 
les pierres sont à notre disposition. Mais, grosse difficulté! 
il faut les transporter en camion, aux frais de la Société, 
ct de plus, accepter l’ensemble tel quel, sans en éliminer 
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La question demeure donc en Suspens. M. le Président se 
réservant de l'examiner et de la discuter ultérieurement. 

L'ordre du jour appelle maintenant la présentation du 
vœu de la Société française d'Archéologie, « en faveur de 
la réparation et de la reconstruction des Eglises », dont 
notre lettre de convocation porte l'exposé. | 


M. le Président le met aUX voix et il est adopté par 
tous les membres présents, auxquels il] faut joindre les noms 
de ceux qui ont écrit pour s’excuser. 


M. le Président nous annonce que M. de la Mahérie 
& terminé les tables de Ja Semaine Catholique de Séez, 
Elles comprennent Cinquante années et formeront un 


M. Leboucher dépose sur le bureau une intéressante 
collection de timbres gras faite par M. Gilbert, notre ancien 
trésorier. Reçu également, pour notre Musée, une belle 
photographie de M. Frédéric Duval. A tous, nos remercie- 
ments. 


M. Henri Besnard nous dit que M. le général Violand 
offre à la bibliothèque de la Société, un exemplaire du livre | 
de Henry Bordeaux : La Jeunesse nouvelle, qui débute par 
une étude pleine d'émotion sur son fils Camille. 


M. Henri Besnard nous cite un dicton local sur Notre- 
Dame d'Alençon, plus riche d'observation que de poésie :: 
L'Eglise est faite de telle sorte 
Que pour mettre le bon Dieu 
Au plus bel endroit du lieu 
Il jaudrait le mettre à la porte. 


Enfin, pour ceux qui ne connaîtraient Pas cet ouvrage, 
si intéressant, il signale dans le Doute el ses victimes, de 


PROCÈS-VERBAUX 138 


Mgr Baunard, la mention d’un séjour à Alençon de Victor 
Cousin et de Maine de Biran, au conmencement du siècle 
dernier !. 


Enfin, M. le Président aborde l’important sujet de l’occu- 
pation de la Normandie par les Prussiens en 1815. 


M. Hubert envoie, pour la région de Domfront, quelques 
renseignements cueillis dans l’ouvrage de Caillebotte. 


M. de la Mahérie apporte ce curieux détail : A Ville- 
dieu-les-Poëles, où la bouillie entrait, à cette époque, pour 
une bonne part dans l’alimentation des habitants, les Boches 
du temps furent épatés par la vue.« de gens qui mangeaient 
de la colle dans des bassines d’or et avec des cuillères d’or. » (sic). 


M. Creste a publié en 1903, dans le Bulletin de la Société 


A 


1. Ce voyage à Alençon eut lieu entre 1821 et 1823 et il s’explique facile- 
ment. À cette époque, en effet, le comte de Santa Rosasetrouvait en rési- 
dence forcée dans notre ville. 11 paraît assez naturel que Victor Cousin qui 
avait caché chez lui, à Paris, le ministre de la guerre du Piémont, après sa 
défaite à Gênes, sa condamnation à mort et sa fuite en France, vint le visiter 
dans l’exil, avant son départ pour l’Angleterre et la Grèce et l’ami commun 
Maine de Biran l’accompagna. 


D'ailleurs, notre ville d'Alençon, au cours du x1xt siècle, vit passer dans 
ses murs bien d’autres personnages illustres. 

. Pour ne parler que des célébrités artistiques et littéraires, nous savons 
que le célèbre avocat Berryer est venu à Alençon ; Mme de Sainte-Preuve 
est la dépositaire fidèle des souvenirs de son père sur ce voyage. 

Balzac dut v demeurer également pour documenter sa « Vieille Fille » 
et son « Cabinet des Antiques ». Dans ces deux œuvres, nous trouvons, 
en effet, alliées à la maîtrise de plume, à la finesse d'observation, à l’étude 
si fouillée des caractères, qui distinguent à l'ordinaire le grand romancier, 
une telle exactitude topographique, ‘une précision si abondante de détails 
locaux, qu'il est impossible de ne pas conclure à une étude d’après nature. 

De même que le grand peintre de mœurs, c'est l’illustre paysagiste Corot, 
qu’attira aussi Alençon, avec sa plaine lumineuse, aux horizons si variés, 
ses vallées pittoresques et la luxuriante ceinture de ses deux forêts. 11 y fut 
souvent l'hôte de M. Charpentier, professeur au lycée et il a immortalisé, 
dans une de ses toiles célèbres, les bords de la Sarthe au moulin de Condé. 

Enfin, Victor Hugo se rendant en Bretagne, au cours de l'année 18:36, 
s'arrêta pour visiter Alençon, en compagnie du peintre Nanteuil. A un autre 
artiste de ses amis, Louis Boulanger, il écrivait quelques jours après : 
« Je suis indigné des dévastations que je trouve à chaque pas. A Alençon, 
c'est une belle et grave statue de marbre blanc, vêtue comme Marie de 
Médicis, qui se casse le nez au mur le plus noir de léglise, sous un tas de 
chaises ! » 

C’est à la statue tombale de Catherine de Nogaret de la Valette, femme 
d'Henri de Joyeuse (1565-1587) que Victor Hugo fait allusion. Elle se trou- 
vait alors au bas de la nef de Notre-Dame. Mais, qu’eût dit l'illustre poète, 
s’il l'avait vue, comme nous, soixante ans plus tard, bombardée de pommes 
pourries par les écoliers d'Alençon, alors qu'elle gardait la porte d’entrée 
du sous-sol de la Bibliothèque de notre ville ?.… | 

P. G.-B. 


484 PROCÈS-VERBAUX 


percheronne, une lettre curieuse relative à linvasion de 
1815. 


M. de Mallevole a trouvé aussi dans les archives de 
Saint -Ge‘main-d’Aulnay, quelques traces de l’occupation. 


Mme la baronne de Sainte Preuve dit que son père, 
alors âgé de trois ans seulement, se souvenait d’avoir vu 
les Prussiens. Il avait conservé l'impression d’une politesse 
assez correcte chez les officiers, mais d’une insolence très 
grande chez les soldats qui lui faisaient peur. 


M. Tournoder nous communique un certain nombre de 
documents dont le premier, emprunté aux Archives de 
l'Orne, relate les pillages et les vols commis chez Roussel, 
au moulin de Saint-Germain puis un extrait de l’Histoire 
du département de l'Orne de Th. Rozier. 
. « Après Waterloo, une division de lParmée prusstenne, 
forte d'environ 20.000 hommes, sous les ordres du général 
Tavenzien, traversa le pays pour aller en Bretagne et en 
revenir. Heureusement, la paix était signée, et si les soldats 
se montrérent parfois exigeants, du moins 1ls ne commirent 
aucun excès. 

« La ville d'Alençon, raconte un témoin oculaire, fut 
livrée pendant trois mois à une nombreuse garnison. Les 
soldats étaient les maîtres dans la maison. Quand on leur 
avait donné la soupe, le bouillir, quelquefois le rôti, qu’on 
les avait abreuvés de liqueurs fortes, ils n’étaient pas con- 
tents, menaçaient.. On craignit longtemps qu'ils ne vou- 
lussent se venger de l’invasion des Français dans leur pays 
après la bataille d’Iéna ; mais le général en chef harangua 
fortement Jes officiers ; ceux-ci tinrent ferme, le soldat fut 
contenu, et 1] n’v eut point de désordre. » (Histoire du 
département de l'Orne, par Th. Rozier, s. d. p. 19). 


Enfin, pour terminer, M. le Président lit les détails qui 
suivent sur le séjour des Prussiens dans la Manche et le 
Calvados : 
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LES PRUSSIENS DANS LA MANCHE 
ET LE CALVADOS EN 1815 


« Au lendemain de Waterloo, près de 1.200.000 soldats 
des armées alliées s’abattirent sur la France, et, à la façon 
d'un formidable raz de marée humaine, déferlant partout 
à la fois, balavèrent de leurs flots pressés et sans cesse renou- 
velés, plus des deux tiers du pays, 60 départements. Il v cut 
la vague autrichienne, de 320.000 hommes. la vague russe 
de 250.000 hommes, la vague anglaise d’une centaine de 
mille hommes, sans parler des petites vagues belge, anglaise 
et piémontaise. Il v eut surtout la vague allemande d’en- 
viron 400.000 hommes avec toutes les variétés de la race 
germanique, les Prussiens, les Wurtembergeois, les Bava- 
rois, les Badois, les Hessois, les Hanovriens, les Saxons, 
les Brunswickois. Dans cette vague allemande, la plus forte 
de toutes, une vague colossale, les Prussiens figuraient 
à eux seuls pour 310.000 honimes. Ce ne fut pas la moins 
redoutable. » | 

C’est ainsi que débute M. Léon Deries dans l’article qu'il 
vient de consacrer aux « Prussiens dans la Manche en 
1815 » (La Grande Revue, février 1917, p. 705-730). 

Les alliés se partagèrent les provinces à occuper. Les 
Anglais occupèrent lArtois, le Cambrésis et la Picardie, 
les Russes, la Champagne et la Lorraine ; les Autrichiens, 
les deux Bourgogne, le Nivernais, une portion du Bourbon- 
nais, le Lvonnais et le Dauphiné avec les Hessois, Îles 
Bavarois et les Wurtembergeois. Les Prussiens s’établirent 
en Normandie, dans le Maine ct le Perche, dans la Vendée 
et la Bretagne. 

Le baron de Vanssav était alors préfet de la Manche. 
Concurremment avec le duc d'Aumont, licutenant-général 
commandant la division nulitaire de Caen, 1} annonça par 
une circulaire à tous les sous-préfets à la fin de juillet 1815, 
la visite des soldats de S. M. le roi de Prusse. « Il convient, 
dit-il, de les accueillir ainsi qu’on a coutume de le faire pour 
des anns de cœur ct de leur préparer une large et cordiale 
hospitalité. » On s’enquiert auprès du Préfet de lEure, 
M. de Grasville, de ce qui s'est déjà fait dans ce départe- 
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ment, mais la réponse ne vint jamais, et pour cause. Le 
préfet de l'Eure s'était permis de justes réclamations aux 
généraux prussiens et ceux-ci l'avaient fait transporter 
en Prusse, avec le baron de Talleyvrand, préfet du Loiret, 
M. Pasquier, préfet de la Sarthe, ct le baron de Wismes, 
préfet de Maine-et-Loire. 

Comment donc recevoir ces alliés ? Le Conseil général 
décida qu’au lieu d’une réquisition en nature qui eut effrayé 
les cultivateurs, on aurait recours à une contribution en 
argent qui viendrait s'ajouter aux impositions directes de 
l’année. On pourrait ainsi rassembler en certains points 
désignés des approvisionnements de paille, de foin, d’avoine, 
on improviserait des brasseries pour satisfaire les Germains, 
grands buveurs de bière et peu amateurs de cidre, on accu- 
mulerait des provisions de bouche de toute nature, sans 
omettre le tabac. Chaque habitant est informé de ses obli- 
gations. Une indemnité quotidienne de 1 fr. 75 par homme 
et de O fr. 90 par cheval est fixée. Les militaires seront 
couchés « proprement » par les soins de leurs hôtes. 
On leur alloue pour 32 onces de pain de seigle ou de froment, 
16 onces de viande, une de sel, trois de riz, trois de lard ou 
beurre, un litre de bière ou un demi-litre de vin, un décilitre 
d’eau-de-vie ct une once de tabac. 

Une circulaire du duc d’Aumôént approuvée par S. M. 
Louis XVIII et S. M. le roi de Prusse règle ainsi toutes 
choses. Il ne devait guère être tenu compte de ce « chiffon 
de papier ». 

Le baron de Vanssay se faisait les plus grandes illusions. 
Il multipliait les panégyriques les plus aimables à l’égard 
de ses hôtes qui partout « laissaient les pires traces de 
leur gloutonnerie, de Icur rapacité et de leur brutalité. » 

Is sont toujours en mouvement et il est difficile de fixer 
l'importance des contingents qui envahirent le département 
d'août à mi-octobre 1815. On évalue approximativement 
le nombre d'hommes à 80.000. 

Malgré les assurances pacifiques et amicales du général 
Von Katzeler, général major commandant en chef du corps 
d'occupation de la Manche, les habitants n'échappèrent- 
pas aux « réquisitions exagérées, aux menaces ni même 
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aux coups de pieds, de cravache ou de sabre » ; on ne brüûla 
pas cependant et on ne fusilla pas ! 

= Le premier acte de brutalité fut l’envahissement de la 
préfecture et l’incarcération du baron de Vanssay en haut 
de son logis préfectoral, d’une sentinelle veillant à sa porte. 
La baronne de Vanssay est tenue pendant ce temps en 
respect dans ses appartements. La liberté ne leur fut 
rendue qu’au bout d’une semaine. Les sous-préfets et les 
maires se trouvaient sans direction, sans ligne de conduite, 
responsables des mesures qu’ils prenaient, ne savaient où 
donner de la tète. 

Cherbourg fut le grand objectif des Prussiens. Ils traver- 
sérent pour v arriver l’arrondissement de Valognes et une 
partie de celui de Saint-Lô où ils laissèrent de tristes souve- 
nirs de leur passage, notamment à Carentan où les conseil- 
lers municipaux s’éclipsèrent comme par enchantement et 
laissèrent leur malheureux maire en face des plus grosses 
difficultés. Cherbourg ne fut cependant pas envahi. Les 
troupes en firent le blocus et durent se retirer au bout de 
quelques semaines par ordre supérieur. 

C’est à Coutances que s’établit le quartier général du corps 
d'occupation. Le général von Katzcler s’installe dans un 
vaste logis « avec une jeune personne qui n'est ni sa femme, 
ni sa fille ni sa sœur et que par discrétion on qualifie simple- 
ment de « sa demoiselle ». Il v boit du 9 au 31 août 27 bou- 
teilles de Pommard. 15 de Madère, 17 de Champagne, 
24 de Cognac ; du 1% au 24 septembre, 1l vide 313 bouteilles 
et 1.105 tasses de café. I1 consomme 339 livres de bœuf, 
81 canards. 26 chapons, 58 poulets, 48 homards. Ses dépen- 
ses de bouche s'élèvent à 5.288 francs pour 13 Jours, soit 
117 fr. 50 par jour. 

Le 25 scptembre, lorsque le dernier Prussien a quitté 
l'arrondissement de Coutances, le sous-préfet écrit à son 
chef : « Nos Prussiens sont partis hier, Dieu veuille qu'ils 
ne reviennent Jamais. Ils sont venus en alliés et trop souveat 
ils ont parlé de notre bon Roi en termes fort déplacés. 
Si nous sommes condamnés à les recevoir de nouveau et que 
vous v puissiez quelque chose, faites qu’ils soient casernés 
et que nous n’avons pas de cavalerie. Elle ruincrait notre 
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département et anéantirait nos espérances pour longtemps. 
Quels alliés ! » 


Dans les autres arrondissements, on peut constater les 
mêmes exigences et les mêmes façons d’agir. Le Mortainais 
eut particulièrement à souffrir ainsi qu’en témoignent les 
plaintes des maires. 


L'étude de M. Léon Deries est donc des plus édifiantes : 
elle vient à son heure, mais ne nous apprend rien de 
neuf sur les procédés teutons que la civilisation du x1x® sièele 
n’a pas changés. Leur kultur orgueilleuse n’est pas autre 
chose qu’un retour à la barbarie. 


Une « petite Revue bas-normande de la guerre » qui ne 
vécut malheureusement que du 15 mai 1915 au 12 février 
1916, faisait de son côté paraître un travail de M. G. Lesage, 
sur « Les Prussiens dans le Calvados en 1815 ». Les conclu- 
sions en sont les mêmes et l’auteur n'hésite pas à dire que 
de tous les soldats étrangers qui occupèrent des départc- 
ments français, ils furent, sans contredit, les hôtes les 
plus cruels. 


C’est le 27 juillet que l’arrivée des troupes fut annoncée 
au préfet, M. d’Houdetot, par le lieutenant-général de 
R«œder, commandant le corps d'occupation de l'Eure et 
du Calvados, dont le quartier général était au château de 
Navarre, près Evreux. On attendait 20.000 hommes ct 
10.000 chevaux. Dès le début, dans les communes traver- 
sées, ne ce sont que pillages et vexations. A Canon, où rési- 
dait M. Elie de Beaumont, à Biéville-en-Auge, à Coupigny. 
partout ce ne furent qu'exigences. Le préfet, homme pru- 
dent et avisé prit toutes les mesures nécessaires d'accord 
avec le Conseil général pour assurer les subsistances et se 
servir des réquisitions ; M. Lesage entre à ce sujet dans 
d’intéressants et minutieux détails. 

L'arrivée des Prussiens à Caen provoque plusicurs inci- 
dents. Un domestique de Me de Chazot se prit de querelle 
avec un officier, fut traduit en conseil de guerre et faillit 
être condamné à mort. De plus, la présence d’un corps de 
volontaires royaux porta ombrage aux troupes et le général 
de Rœder en demanda le licenciement au préfet qui refusa. 
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1 fallut l'intervention du général de Saint-Simon pour 
arranger les choses. 

Les Prussiens sont logés au château, à la caserne de Vau- 
celles, à l’ancienne abbaye de la Trinité, les églises désaf- 
fectées de Saint-Nicolas et de Saint-Etienne sont transfor- 
mées en écuries. L'installation ne se fait pas sans peine. 
L'hôtel d’'Harcourt, rue Saint-Jean, est réservé au général 
de Ryssel, commandant la 4° brigade du 1€ corps d’armée. 
Le prince de Blücker devait l’occuper plus tard lorsqu'il 
fut mis à la tête du corps d’occupation, le 9 septembre 1815. 

Le premier acte des Prussiens à Caen fut de réclamer au 
département l’habillement complet de 15.000 fantassins et 
de 8.000 cavaliers et le harnachement de 3.000 chevaux, 
soit une somme de 4.400.000 francs. Grâce à la feume atti- 
tude de M. d’Houdetot qui eut à soutenir avec les autorités 
prussiennes une véritable lutte, qui vit même à un certain 
moment sa préfecture envahie par les soldats, Ie départe- 
ment échappa à cette contribution formidable. 

À Baveux, où les Prussiens exigeaient une réquisition 
importante de chevaux, le sous-préfet tenta aussi de résis- 
ter et on le menaça d’arrestation. Les troupes ne cessaient 
d'affluer dans l'arrondissement et les campagnes eurent 
d'énormes charges à supporter. Les arrondissements de 
Lisieux ct de Falaise furent fortement éprouvés aussi et 
dans tous les villages les mêmes mesures de rigueur se firent 
sentir. Dans celui de Vire, on vit passer 110.000 hommes ; 
aussi les conflits s’y multiplièrent plus qu'ailleurs. A Pont- 
PEvêque, la question du désarmement se posa et amena 
entre le maire et le commandant prussien une telle tension 
que les soldats firent irruption dans l'hôtel de ville pour se 
saisir des armes. Un procès verbal en fut dressé. 

Jusqu'au bout, M. d’'Houdetot qui eut pendant toute 
l'occupation, une si courageuse attitude, à laquelle ses 
compatriotes se sont plu à rendre hommage. devait être 
aux prises avec les exigences impérieuses de Blücher. 

A la veille de retirer ses troupes du Calvados, le 9 sep- 
tembre, celui-ci lui signifia d’avoir à lui fournir 416.666 
rations de vivre et 116.000 rations de fourrage, représen- 
tant un million de francs. Le préfet tint tête et la contribu- 
tion fut réduite à 336.600 francs. 
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Ce fut la fin du séjour et comme dans la Manche, le dé- 
part de ces hordes barbares fut salué avec enthousiasme. 


Il serait à désirer que ce qui s’est fait pour la Manche et 
le Calvados le soit bientôt pour l’Orne. Nous avons exprimé 
ce vœu à nos membres, en les priant de nous adresser les 
matériaux qu'ils ne manqueront pas de rencontrer dans 
leurs archives municipales et qui complèteront ceux de nos 
archives départementales. À coup sûr, nous en tirerons les 
mêmes conclusions et nous en dégagerons le même désir, 
celui de terrasser définitivement l’orgueil germanique. » 


La séance est levée à seize heures. 


. Le Secrétaire : 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 


Séance du 30 Aoùût 1917 


Présidence de M. TourxoûEr, président 


La Société Historique et archéologique de l'Orne a tenu 
séance, le jeudi 30 août, en la Maison d’Ozé, sous la prési- 
dence de M. TOURNoOûüER. 


Fait assez rare, le bureau se trouve presque au complet, 
avec trois de nos vice-présidents : MM. le Vtt pu MoTEY, Paul 
HAREL, Paul RoMET. M. Tournoüer s’en félicite et tous les 
assistants de même. Ce sont : Mmts D’ANGÉLY, BESNARD, 
DESCOUTURES, DE LAGARENNE, D'OCCAGNES, DE SAINTE- 
PREUVE ; MM. H. BESNARD, BOULARD, l'abbé GERMAIN- 
BEAUPRÉ, J. GUILLAUME, l’abbé GUILLEMARD, LEBOUCHER, 
l'abbé LECORNEY, l'abbé LETACQ, MICHEL, l'abbé TABoOU- 
RIER, TAUxAG, le R. P. UBaLp. 
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Il nous faut regretter l’absence de M. des Rotours, secré- 
taire général, qui, avec ses excuses, envoie à M. le Président 
de bonnes nouvel!'es de son frère André, mobilisé volontaire 
à Salonique. 


Se sont aussi excusés : Mmes MoNGUILAN et TIERCELIN ; 
MM. Félix BEsNarD, dont la lettre, précieux document de 
guerre, sera publiée au Bulletin ; DE BRÉBISSON, l’abbé 
CALENDINI, DALLET, GOBILLOT, l’abbé GOBLET, le chanoine 
GUESDON, JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE, l’abbé LEGRos, 
MACAIRE, DE MALLEVOUE, DE PRUNELÉ, l’abbé ROBERT, 
DE ROMANET, l’abbé SEVRAY, TOMERET et VALLÉE. 


+ 


M. le Président exprime le regret d’avoir à nous annon- 
cer la démission de M. Vallée qui résigne les fonctions de 
bibliothécaire-adjoint dont, jusqu'ici. il s'était acquitté 
avec beaucoup de dévouement et de compétence. 

À propos de notre bibliothèque, M. le Président remer- 
cie, au nom de tous, M. Paul Romet, de l’intelligente et 
inlassable activité qu’il met à l’ordonner et à la classer. 
Comme d’ailleurs, notre Musée, elle s’enrichit chaque jour 
et on voudrait que les notes, papiers d’étude et manuscrits 


de nos membres décédés vinssent continuellement en gros- 
sir le trésor. 


Depuis la dernière séance, nous avons encore à déplorer 
de nouveaux deuils. C’est d’abord : 


M. L’ABBÉ DESMONTS, curé de Saint-Georges-des-Gro- 
selllers, où il est mort le 22 avril 1917. Membre de la Société 
depuis 1900, confrère aimable, plein de vie et d’entrain, 
collaborateur dévoué, joyeux compagnon de beaucoup 
de nos excursions, c’est à lui que nous devons le compte- 
rendu de la première dans le Perche, en 1905. Il donna 
également au Bulletin une étude sur « les Noels de 1512, 
de François Briand », publiés par M. Chardon. 

Desmonts, Abel-Désiré. naquit à Trun le 11 novembie 
1859. Il fut ordonné prêtre le 29 juin 1883 et nommé profes- 
seur au Petit Sénunaire de Séez. Il passa à Saint-François 
de Sales, le 4 août 1890, devint curé de Laleu le 21 novembre 
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1896, et enfin curé de Saint-Georges-des-Groseilliers, le 
18 septembre 1905. 

La Croix de l’Orne du 29 avril 1917 lui a consacré un 
article nécrologique. 


M. PERNELLE (Azrrep-Louis), est décédé dans sa 
842 année, le 19 mai dernier, à Vimoutiers, où il naquit en 
1883. Depuis 1870, il faisait partie du conseil municipal et 
remplit les fonctions de maire entre 1894 et 1900. I] présida 
pendant longtemps le tribunal de commerce de sa ville 
natale. 

M. Pernelle fit partie de notre Société de 1896 à 1906, 
et de 1910 à 1914. Le Bulletin publia souvent de ses tra- 
Vaux : 


L'ancienne Eglise de Vimoutiers, 1899. 
Sarcophages trouvés à Vimoutiers, 1899. 

Les bruyères de Creffi et de Reffi à Vimoutiers, 1900. 
Vimoutiers pendant la Révolution, 1901. 

L’Hospice de Vimoutiers, 1901-1902. 

Une reconstitution monastique, 1911. 


Le couvent des Bénédictines à Vimoutiers, 1914. 


On lui doit aussi une Histoire de Vimoutiers, in-8 de 
212 p., parue en 1908, et dont on trouve un compte-rendu, 
par M. L. Duval, dans le Bulletin de 1914, p. 110. 

Deux fois, avec une bonne grâce parfaite, M. Pernelle fit 
à la Société les honneurs de sa ville, en 1896 et 1910. 

M. le Dr Dentu, maire actuel de Vimoutiers, lut, sur sa 
tombe, le jour des obsèques, 22 mai 1914, un bel élogé fu- 
nèbre que la Croix de l'Orne du 22 mai a publié. 


M. CHaRLEes VÉREL, percepteur. est décédé à Nonant- 
le-Pin, le 10 juin 1917, dans sa soixantième année. On trou- 
vera dans le Journal de l'Orne du 23 juin l’allocution pronon- 
cée à son inhumation par M. Cauchv, receveur des finances 
d’Argentan. 

M. Vérel, originaire de l'Orne, débuta dans l'adnnnistra- 
tion comime simple employé, à la Trésorerie Générale 
d'Ille-et-Vilaine. IT fut receveur à Rennes, et percepteur 
au Sap, en 1908. 
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Il avait le gout des questions historiques et donnait 
fréquemment des études à notre Bulletin : 


Le pré des Marettes (dialogue en patois). 1888. 
Les alchimistes de Flers, 1889. 

La Visitation d'Alençon, 1890. 

Roch le Baiïlhif, Edelphre, médecin spagéric, 1892. 
Godisson, ses curés, ses maires, 1892. 

Petite grammaire du patois d'Alençon. 1893. 

Le Plantis, 1893. 
Ferrière-la-Verrerie, 1896. 

La cure de Gâprée, 1897. 

Les seigneurs de la Motte-Fouquet, 1898. 
Suhouettes normandes (Annibal Olivier). 1898. 
Waims des Fontaines et Ch. Marchand, 1899. 
Nonant-le-Pin, 1903. 

Les origines du S. Simon-Courtomer, 1909. 
Hippolyte Fortin, 1911. 

Les vassaux du marquisat de Courtomer, 1914. 


M. le Président exprime de nouveau nos condoléances 
énrues à M. Paul Harel, pour la mort de sa femme, décédée 
en juin dernier ; à M. Fernand Lacroix, capitaine au 
74€ territorial, dont le second fils Pierre. fut tué le 14 mai, 
à l’âge de 20 ans (l’aîné. Jacques. a été grièvement blessé) : 
à M. Gabriel Fleurv. qui pour la seconde fois, hélas ! vient 
d’être cruellement éprouvé par la perte de son fils Jean. 
mort au champ d'honneur. Jean Fleury, directeur du 
Journal de Mamers, était conducteur à la section automobile 
T. M. 110, ct il fut tué le 17 juillet, au bois de Marse. près 
Verdun. On se rappelle qu’un autre fils de M. Fleurv 
Pierre, caporal au 115*, était déjà tombé à Mourmelon-lc- 
Petit, le 18 mai, à 33 ans. A 


Nos condoléances aussi à M. le prince Gevorges de Broglie, 
membre de la Société, dont le fils Charles-Albert, lieutenant 
observateur, a trouvé une mort glorieuse, le 21 avril, à l’âge 
de 29 ans. Enfin, à M. Poirier, comptable de l’Imprimerie 
Alençonnaise, très dévoué à notre Société, pour la mort 
récente de sa femme. 
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M. le Président nous annonce deux nouvelles candida- 
tures : celle de M. Robert Frémont, avocat à Domfront, 
présenté par MM. Tournoüer et Hubert et celle de M. l’abbé 
Beaufils, curé de Lignerolles. qui a pour parrains MM. Tour- 
noûer ct l’abbé Goblet. 


M. le Président envoie les vœux sympathiques de la 
Société à M. Henri dé Brébisson. fils de notre confrère, 
pour son mariage avec Mile de Postel des Minières. 

Cordiales félicitations également à M. Fernand Lacroix, 
pour sa promotion dans la Légion d’honneur ; à M. René 
Romet, pour ses galons d’offlicier et au capitame Benoît 
Poupet, pour la nouvelle et superbe citation dont il vient 
d’être l’objet. 

Enfin, M. le Président adresse les compliments de la 
Société : à M. le comte de Caix de Saint-Avmour, qui s’est 
vu attribuer par l’Académie des Inscriptions et  belles- 
lettres, dans sa séance du 18 mai 1917, le prix La Fons- 
Mélicocq, pour ses Mémoires et documents pour servir à 
l'histoire du pays qui forment aujourd'hui le département 
de l'Oise ; et au nouveau secrétaire, M. l'abbé Germain- 
Beaupré, dont l'ouvrage intitulé : Cruce et Aratro. Un curé 
Normand : Messire Louis Jean Coulombet, curé de Saint- 
Denis-sur-Sarthon. et doyen d'Alençon, a été, ces jours der- 
niers, couronné par l’Académie française (Prix Dodo). 

Nos remerciements à M. le général Violand, qui offre, 
pour notre bibliothèque, le volume d'Henry Bordeaux : 
La jeunesse nouvelle, dont la prennuère partie est consacrée 
à son fils Camille, mort au champ d'honneur ; à M. l'abbé 
Roneçin, qui fait hommage d'une messe des Anges en musi- 
que, à deux voix égales, et à M. l'abbé Tabourier, qui com- 
munique une lettre de Mgr le cardinal Dubois. archevêque 
de Rouen, très élogieuse pour feu M. labhé Desvaux. Elle 
sera publiée dans le Bulletin. 


M. de Brébisson v demande aussi l’hospitalité pour une 
étude de son gendre sur la famille de Prie. À cela. une condi- 
tion fort simple : que l'auteur veuille bien venir à nous : 
nous serons heureux de l'accueillir et le Bulletin, en méme 
temps que la Maison, hu sera grand ouvert. 
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M. le Président et M. Paul Harel adressent à M. Bou- 
lard, pour son dernier travail, des compliments qui sont 
ratifiés par tous ses lecteurs. 


Le P. Ubald nous annonce que l’archiviste de Versailles : 
André Lesort, a entrepris de faire la biographie de Frédérie 
: Duval, qui a laissé un carnet de campagne très documenté 
et très intéressant. Son ouvrage : Les Livres qui s'im- 
posent, sera heureusement continué par M. Ledos. 


Après la petite étude publiée dans la Semaine Catho-, 
lique, sur M. le chanoine Poirier, par un de ses anciens élèves, 
l'abbé Em. Vavassceur, doven de Pontvallain (Le Mans, 
Chandourne, 1917-15 p.), nous allons avoir le plaisir de lire, 
dans le prochain numéro du Bulletin, une biographie plus 
complète, par M. l'abbé Letacq, et il serait à souhaiter que 
méme chose fût faite pour M. l'abbé Dumaine. 


M. le Président signale la publication de M. Abel Le- 
franc, professeur au Collège de France, sur le Roman d'amour 
de Clément Marot. On sait que le poëte fut valet de chambre 
de la belle Marguerite d'Angoulême, celle que son frère 
François ET appelait « la Marguerite des Marguerites. » 


M. Paul Harel nous parle de son ami Wilfrid Challemel, 
sur lequel il prépare un travail. Ï n’a pas, nous dit-il, la pré- 
tention d'élever une statue au poète fertois, mais c’est un 
simple médaillon qu'il veut modeler, pour fixer les traits de 
cette physionomie originale qui eut le tort de vouloir obsti- 
nément se tenir dans l'ombre de sa province. Obligé de partir 
avant la fin de la séance, notre poète vice-président, en guise 
d'adieu, nous scande d’une voix vibrante d'émotion conte- 
nue, trois sonnets, dont il veut bien nous donner la délicate 
primeur : Soir d'août, à une morte (Mme Paul Harel); 
Sur mon bien (à M. René Bazin) ; 4 mon disciple (Maurice 
Brillant). 


M. le Président reprend la parole pour exprimer le désir 
que, dans le courant d’octobre, la Société rende à ses mem- 
bres défunts, surtout à ceux qui sont morts au champ 
d’honneur, un solennel et pieux hommage en faisant célé- 
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brer pour eux une Messe de Requiem, dont’ la date sera 
indiquée dans une convocation spéciale. Ce vœu est unani- 


” 


mement approuvé. 


Comme corollaire. Mme la baronne de Sainte-Preuve 
souhaiterait que les noms de nos membres, tués à la guerre, 
fussent gravés sur une plaque de marbre apposée dans la 
salle des séances. 


M. l'abbé Tabourier nous lit des extraits de vieux docu- 
ments de guerre dont les circonstances actuelles ravivent 
“encore l'intérêt. Nous ne les résumons pas, puisqu'ils seront 
publiés au Bulletin. 


M. l'abbé Guéry, aumônicer du Iveéc d’Evreux, nous 
envoie un intéressant ouvrage sur Notre-Dame de Lrvre. 
Reçus également : le livre de labbé Germaim-Beaupré, 
dont nous avons parlé plus haut, et le manuscrit des Tables 
de la Semaine Catholique ainsi qu'une belle photographie 
du commandant Derome : et pour notre Musée une pierre 
tombée du ciel à Laigle en 1803, offerte par M. l’abbé Robert, 
curé de Glos-la-Ferrière. 


Les « Anns du Vieux-Chinon » demandent léchange de 
leur publication avec la nôtre. 


Eu terminant. M. le Président nous parle du legs de 
M. Cardon d'Exmes. qui a été définitivement accepté et 
délivré : puis il dit un mot des enquétes de la guerre qui se 
continuent normalement. I] vient de recevoir de MM. Romet 
ct Dallet de nouveaux documents. 


Le programme épuisé. la séance est levée à quatorze 
heures et dennie. 


Le Secrétaire : 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 
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LETTRE DU CARDINAL DUBOIS.. - 


ARCHEVÊQUE DE ROUEN 


L 


à M. l'abbé Guillemard, doyen honoraire, prêtre auxiliaire 
pendant la guerre, à Saint-Pierre de Montsor, après le 
décès de M. l’abbé Desvaux, curé de cette paroisse. 


« MONSIEUR LE DOYEN, 


« Je vous suis bien reconnaissant d’avoi. bien voulu 
me faire tenir l’intéressante Notice de M. Tabourier, sur le 
bien regretté et bien cher Abbé Desvauk. Je l'ai lue d’un 
trait et j’y ai retrouvé « l’homme d'œuvre », le curé modèle, 
que fut le digne curé de Saint-Pierre de Montsor. C'était 
vraiment une belle âme de prêtre, ouverte largement aux 
nobles et apostoliques aspirations, aux grandes vertus et 
à toutes les générosités. C’était une belle intelligence aimant 
le vrai, cultivant le beau, s’attachant au bien et le voulant 
d’une feime et inlassable volonté. Tout cela toujours 
A. M. D. G. La disparition de prêtres de cette trempe est 
un malheur ; mais nous devons nous incliner devant la 
volonté sainte de Dieu. 


« Ce m'est un doux souvenir d’avoir souvent encouragé 
les efforts, les labeurs, les études du cher abbé Desvaux. 
J'aurais voulu faire davantage encore. Le temps et les cir- 
constances ne me l’ont pas permis. Le Bon Dieu aura déjà, 
j'en ai.la confiance, récompensé divinement son bon et 


fidèle serviteur. C’est notre consolation de le croire. . 


« Veuillez agréer, cher et vénéré Monsieur le Doyen, 
avec mes remerciements, l’assurance de mes sentiments 
bien respectueux et tout cordialement dévoués. 


7 Louis, card. Dusors. 


« Arch. de Rouen. » 


Communication à la Séance u à0 Roût 1917 


M. Abel Lefranc a publié en 1914, chez Champion, sous 
le titre de : Grands Ecrivains français de la Renaissance, 
une suite d’études parues séparément entre 1896 et 1913 
sur lesquelles nous aurions dû plus tôt attirer l’attention 
de nos membres. Certaines, en effet, regardent la Maison 
d'Alençon et en particulier la noble princesse qui lillustra, 
Marguerite d'Angoulême, dont l'influence eut une si grande 
part à Ja rénovation littéraire, et philosophique du 
xvit siècle. 

Tout d’abord, l’auteur en nous parlant du Roman d'amour 
de Clément Marot, résout un problème depuis longtemps 
cherché et nous narre, en tout bien, tout honneur, un gra- 
cieux épisode de la vice du grand poète qui ne contribua 
pas peu à faire éclore les inspirations charmantes dont ses 
œuvres sont remplies. 


L'existence de Clément Marot fut traversée par une 
grande passion, qui resta jusqu'ici entourée d’un profond 
mystère. On peut discerner à travers ses écrits deux faits 
d'ordre sentimental. Le prenner eut pour objet une per- 
sonne nommée Y'sabeau ; l’autre, plus important, se rapporte 
à une personne nonimée Annc. Il s’agit dans la première 
aventure d’une liaison d'ordre banal. Sa seconde passion 
resta platonique, mais elle fut de nature ardente et exquise, 
elle le prit tout entier. 

Quelle fut l’aimée mystérieuse ? Lenglet du Fresnoy, 
au xvuit siècle, l'identifie avec Marguerite d'Angoulême, 
duchesse d'Alençon, puis reine de Navarre, sœur de Fran- 
çois Ier, à la maison de laquelle Marot appartint longtemps. 
Cette hypothèse ne peut être prise au sérieux. 

M. Fromage, tout réceriment, dans le bulletin de la Société 
de l'histoire du protestantisme français, conclut qu'il doit 
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s'agir d’une demoiselle appelée Anne de Beauregard, qui 


\ 


suivit en Italie Renée de France et que Marot retrouva 
à la Cour de Ferrare, en 1535. M. Philipot, maître des confé- 


.rences à la Faculté de Rennes, est du même avis en 1912. 


M. Abel Lefranc, qui professa un cours au Collège de 
France sur Marot, déclare cette thèse insoutenable et 
prétend avoir découvert d'une façon certaine le nom tant 
cherché. Il le voit facilement dans ces vers du poète : 


Jay une lettre entre toutes eslite : 

J'ayme un pays et ayme une chanson ; 

N est la lettre en mon cœur bien escrite, 

Et le pays est celuy d'Alençon. 

La chanson est (sans dire le nom) : 
Allegez-moi, douce plaisant Brunette ; 
Elle se chante à la vieille façon : 

Mais c'est tout un, la Brunette est jeunettc. 


I s’agit bien d’une personne nbrimée Anne, puisque 
Anne se prononçait à peu près : « Enne » au xvit siècle, 
ét cette personne était brunc. Son pays est Alençon, c’est 
le nom patronymique de l’amie de Marot, par conséquent 
Anne d'Alençon. 

Dans d’autres vers, il dit que « la Brunette » est de la 
lignée des dieux. Qu'est-ce que la lignée des dieux, sinon 
une lignée royale ou princière, Anne d’Alençon est bien 
d’origine royale et princière, mais de lignée bâtarde, ce qui 
explique que Marot ait songé à s’élever jusqu'à elle. 

C'était la fille de Charles, bâtard d'Alençon, frère 1illé- 
gitime de Charles, duc d’Alençon, qui fut l’époux de Mar- 
guerite d'Angoulême, sœur de François Ier. Ce bâtard était 
fils du duc René, et seigneur de Saint-Paul-le-Vicomte 
(canton de Flers), en la baronnie de Sonnois!, et de Ger- 
maine de Balue, nièce du cardinal. Ils avaient eu une autre 
fille, Marguerite, mariée à Lancelot du Monceau, Sr de 
Tignonville, en Beauce. 


1. M. Abel Lefranc doit faire erreur. Il s'agit, crovons-nous, de Saint- 
Paul-sur-Sarthe, qui est, en effet, dans le Saduois. 
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Le nom, identifié, M. Abel Lefranc raconte les péripéties 
de ee roman d'amour. 


C’est en 1526, qu’il débute, et un an après. en mai 1527. 
eut lieu une séparation entre Marot et son amie, dont 
nous avons les échos déchirants dans les œuvres du poète. 
Mais la jeune fille revient à la Cour et les belles journées 
recommencent, interrompues cependant en 1535 et 1536, 
par l’exil de Marot en Italie, à la suite de l'affaire des pla- 
cards. | | 

Anne d'Alençon est appelée Mlle de Saint-Pol ; en 1539, 
elle figure parmi les demoiselles de Marguerite d'Orléans, 
duchesse d'Alençon. En 1540, elle épouse Messire Nicolas 
de Bernay, Sr de Bernay en Pymont, écuver tranchant de 
Madame la Dauphine. A cette occasion, Marot lui adresse 
un madrigal. Ce fut la fin de l’idvile qui montre en Marot 
conclut M. Abel Lefranc, « une âme infiniment délicate et 
nuancée. Ce grand amour nous apparaît pur de tout alliage, 
vécu, réel, poignant et tout vibrant de vérité humaine. » 

Dans ce même ouvrage, M. Lefranc, consacre une longue 
étude au « platonisme et à la littérature en France à l’épo- 
que de la Renaissance (1500-1550). Il.v démontre que cetft 
rénovation n’est pas uniquement d’ordre littéraire, mais 
que la philosophie v tient une place prépondérante et que 
l'honneur de ce progrès revient pour la plus grande part à 
Marguerite de Navarre. Platon fut surtout révélé au public 
lettré par l’auteur de l’Heptameron, qui vers l’année 1540, 
commence à avoir un goût marqué pour les doctrines 
platoniciennes. M. Abel Lefranc, après un long exposé, 
sur l’école philosophique, dont firent partie Sainte-Marthe. 
Rabelais, Et. Dolct. Héroët, etc., parle des relations que 
Marguerite de Navarre entrctenait avec les évêques de 
Sées, Jacques de Silly, Nicolas Dangu, qui devint un de 
ses confidents les plus intimes que l’on identifia avec le 
« Dagonais » de lHeptameron, et Pierre ou Philibert 
Du Val, premier traducteur du Criton. Dans les dernières 
pages de cet article, M. Lefranc insiste sur cette dernière 


œuvre de l’un de nos évêques. œuvre devenue extrêmement 
rare. 
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A signaler enfin dans ce même volume une autre étude 
sur « Marguerite de Navarre et le platonisme de la Renais- 
sance. » 

La forte érudition et le Jugement très sûr de M. Abel 
Lefranc. professeur au Collège de France et Directeur de 
l'école pratique des Hautes Etudes, auquel nous devons 
aussi la publication des comptes de Marguerite d’An- 
goulême (Champion, 1905), donnent une grande autorité 
aux études que nous venons de signaler. Elles sont pour 
notre Société d’un véritable intérit, en précisant les rela- 
tions de Clément Marot, avec la Cour d'Alençon et en met- 
tant en relief l’attachante figure de notre duchesse Mar- 
gucrite d’Angoulême, devenue reine de Navarre. 


H. TOURNOUER. 


jp - Fe 


CORRESPONDANCE INÉDITE 


DU 


COMTE DUCHÂTEL 


(71-1844) 


(Suite) 


XI. — AU MEME 


Je vous envoye, mon bon ami, l’histoire des Croisades, 
il n’a paru que ce volume. | 

Beauchesne ! n’est point rncore arrivé. Ses dernières 
nouvelles sont du 22 février. | 

Nous ne pouvons avoir le plaisir de vous avoir à dîner 
samedi prochain, comme nous l’espérions, nous avons reçu 
hier, Madame et moi, une invitation pour ce jour-là de 
M. l’archichancelier, nous vous retenons pour dimanche en 
famille. 

Nous avons un conseil d’État extraordinaire aujourd’hui 
la séance est avancée d’un jour. Je dinerai ce soir chez le 
Ministre du Commerce, j'irai demain chez celui des Finances. 
Si je rencontre les Ministres de la Guerre et des Cultes, je 
ferai la guerre à celui des Cultes et J’adresserai des prières 
à celui de la guerre. 

Je vais voir Bergon aujourd’hui, je le réchaufferai pour 
votre gendre ; il y a loin d’ici à dimanche. 

Mme Duchâtel est encore au lit, elle s’est pourtant couchée 


1. Guesdon de Beauchesne, cousin germain de Duchätel, Inspecteur 
de lEnregistrement. 
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hier avant minuit, mais avant hier, Mme de Rougeville et 
M. de-Redern restèrent chez elle jusqu’à minuit bien sonnée. 
Bonjour, mon cher ami, tout, mais bien tout à vous. 


4 mars 1818. D. 


XII. — Au MÊME 


Il ne faut pas mon bon ami, que j’attende jusqu’à demain 
soir à vous faire part de la lettre ci-jomte que je viens de 
recevoir. 

Ïl est très probable que le Ministre des Finances fera son 
rapport à l'Empereur mercredi prochain, jour de son tra- 
vail avec S. M. il faut espérer aussi que S. M. approuvera. 

Clermont-en-Argonne ! dont il s'agit est à 28 postes de 
Paris. par où il faut passer en venant d’Argentan. Cette 
petite ville est à deux postes au-delà de Sainte-Menehould, 
route de Verdun qui est à 3 postes 1/4 plus loin. J'écris à 
M. le Ministre des Cultes. 

À Dieu, mon bon ami, je vais m’habiller pour aller dîner 
avec ma femme chez le Prince de Neuchâtel. Berthier 
maréchal de France (1753-1815). J'aurais bien plus de 
plaisir à rester chez moi, si je vous y avais. 


Ce 13 mars 1813 à 5h. !, ” | D. 


NIIT, — Au MÊME 


19 pars 1813. 


A la réception de votre lettre de ce matin, mon bon ami, 
J'ai écrit au ministre, j’en viens de recevoir la réponse que 
je vous envoie, 1} parle de règles, ce qui est un peu sérieux. 

Voici en quels termes J'ai fait ma lettre : 


« MONSIEUR LE COMTE, 


« Cest encore moi : je reviens de nouveau solliciter 
« V. E. pour l'affaire de l’église de mon vieux an M. de 


1. Ce! li ou M. de Chazot gendre de M. de Quignv, fut nommé, 
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« Quigny que je serais si heureux de voir s’en retourner 
« content. Un certain M. d’Ectot se donne toutes sortes de 
« mouvemens pour empêcher que l’église de Sainte-Eugénie 
« soit préférée à celle d’Aubry; il va même à proposer 
« d’en faire construire une. II me semble qu'il est possible 
« de dire que le service divin se fera dans l’église de Sainte- 
« Eugénie ; puisqu'elle est dans la même commune que les 
« deux autres et qu’elle est la plus spacieuse, la plus coni- 
« mode et entourée de la plus nombreuse population. 
« C’est un choix qu'il doit être bien permis à V. E. de faire 
« et que je la supplie d’arrêter. Mon vieux ami reviendra 
« demain chez moi : Que lui dirai-je ? Si V. E. a la bonté 
« de l’entendre encore, je la prie de me faire savoir le jour 
« et l’heure qu’elle voudrait bien le recevoir. 

« Je prie aussi V. E. d’agréer, etc... » 

Dieu veuille inspirer le ministre selon vos désirs ! 

Les miens sont, mon bon ami pour le succès de votre 
affaire et par-dessus tout pour que vous n’aimiez toujours, 
à demain. D. 


! 


XIV. — AU MÊME 


J'ai vainement espéré voir hier mon vieux ami de Quigny ; 
j'avais à lui remettre la réponse que le Ministre des Cultes 
a eu l’attention de faire ce matin, de sa belle main, à la lettre 
que je venais de lui écrire. J’envoyve cette réponse au bon 
ami et Je l’embrasse de tout mon cœur. 


DUCHATEL. 
Nous lattendrons à diner. 


Ce dimanche matin 4 avril 1813. 


NV. —- AU MÊME 


Paris 18 avril 1813, jour de Paques. à 10 h. 1, *, 


J'ai reçu avant-hier, mon bon et ancien ami, votre lettre 
du 14. J’attendais de vos nouvelles et je vous sais gré de 


1. M. de Quigny avait quitté Paris ; cette lettre et les suivantes sont 
adressées à Argentan. ° 
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m'en avoir donné au moment où je vous écris vous êtes sans 
doute pieusement au service divin dans votre église de 
Sainte-Eugénie, dans un moment je vais me rendre à celle 
de ma paroisse, bien faut-il faire ses devoirs religieux. 
Votre M. d’Ectot ne doit pas regarder d’un bon œil votre 
sainte patronne. Je crois aussi qu'il v regardera à deux fois 
avant d'entreprendre la construction du temple ; et puis 
il ne sera pas le maître de bâtir une maison au Seigneur, de 
sa propre volonté ; on le verra venir s’il persiste dans son 
projet. 

Le Moniteur de ce matin n'apprend que l'Empereur, 
par décret du 10 avril, a nommé M. de Chazot, sous-inspec- 
teur des forêts à Clermont, département de la Meuse, 
M. Bergon que j'ai vu avant-hier ne savait encore rien ; 
lexpédition du décret ne lui est pas encore parvenue, Je 
pense, car 1} n’aurait pas manqué de m'en informer de suite. 

J’ai écrit hier matin à M. Tabarié, pour le prier de me dire 
si l'Empereur avait approuvé la présentation de M. de 
Quigny à une sous-mtendance dans le 18° dragons ; je pré- 
sume qu'il voudra bien me répondre. 

Je vous réitère, mon bon ami, que je ne perdraï pas de vue 
M. Piette. 

Depuis votre départ, j'ai de vives inquiétudes pour la 
vie de mon second fils. Il a eu le croup dans la nuit de jeudi 
à vendredi (8-9 avril) ; on s’en aperçut heureusement sur- 
les dix heures et demie du soir !........................ 

Mes. autres enfants sont en bonne santé; moi je traîne 
comme Je puis. 

Beauchesne est en tournée : 1l partit lundi dernier. 

L'Empereur m'a conféré, le 11 de ce mois, le titre de 
commandeur de l’Ordre impérial de la Réunion. J'ai reçu 
le cordon et la croix le 18. 

Veuillez, mon ami, offrir mes hommages à Mme de Quigny. 

À Dieu, mon bon ami, je vous embrasse et c’est d’un cœur 
qui vous est dû. 

TR. DuUCHATEL. 


1. J'ai cru devoir supprimer les détails sur la maladie et les remèdes ; 
Mre Duchâtel était malade en même temps. Lors de la lettre, ils étaient 
tous les deux en convalescence. 
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XVI. — AU MÈME 
Paris 30 avril 1818. 


J'ai reçu aujourd'hui. à mon retour du Conseil d’Etat, 
mon bon ami, votre lettre du 28. Je vous remercie de toute 
mon âme des nouvelles marques d’amitié et d'intérêt que 
vous me donnez pour moi et les miens. Mon petit Napoléon 
est rétabli; il n’a plus besoin que des ménagements et de 
reprendre des forces, il va bientôt aller à la campagne. 
Le grand et bon air le raccommodera tout à fait, je l’espère. 
Ma femme n’est pas encore guérie des maudites piqures de 
sangsues. Ses jambes restent souffrantes elle ne peut encore 
sortir. . | 

IH faut qu'il y ait bien de la lenteur dans les bureaux de 
l'administration des forêts puisque M. de Chazot n’a pas 
encore reçu l'avis officiel de sa nomination, cependant 
M. le comte Bergon me l’a annoncée par lettre du 20 avril ; 
en lui répondant, le même jour, pour l’en remercier, j’eus 
bien soin de lui indiquer la demeure de M. de Chazot, au 
reste ce retard lui donne le temps que vous désirez d’avoir 
et 1l me semble qu’il pourra bien prendre une quinzaine 
pour préparer son départ, lorsqu'il sera informé de sa nomi- 
nation par l’administration. Nous aurons grand plaisir à 
. voir et à recevoir M. et Mme de Chazot quand ils passeront 
par Paris ; 1ls n'auront besoin de personne pour leur ouvrir 
notre porte ; vous n’en doutez surement pas. 

M. Tabarié ne m'a encore rien écrit depuis la lettre qu'il a 
reçue de moi au sujet de M. votre neveu ; il semble qu’une 
présentation qui a été faite à l'Empereur le 15 mars devrait 
étre consonimée maintenant. 

Si M Bergon a reçu la pétition de l'homme de votre vil- 
lage. dont vous me parlez, elle aura été renvovée sans doute, 
selon l'usage, au conservateur qui, à son tour, fera prendre 
des renseignements sur les licux par l'inspecteur ou sous- 
inspecteur il faut done, avant tout. savoir ce que Padmi- 
nistration locale répondra : une démarche ici serait inutile 
en ce moment. J'ai à vous dire. mon, bon anni, que mari, 
femme, enfans.  précepteur, institutrice, ont été flattés 
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de votre souvenir obligeant et que chacun m'a prié de vous 
assurer du sien. Beauchesne est au Mans, j'ai eu de ses 
nouvelles aujourd’hui. 
A Dieu, vieux et délicieux ami. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. | 
DuUCHATEL. 


XVIII. — AU MÊME 
Paris, 6 juin 1818. 


Je ne suis point à Sceaux, mon bon ami, mais à Paris 
d’où je ne puis encore bouger que le dimanche et aussi le 
mercredi pour aller demander à dîner à la campagne, y 
revoir et embrasser ma femme et mes enfants. et revenir 
tristement me placer sous le collier de fer. Telle est ma 
position. La grande opération des biens des communes est 
dans sa crise. Les paquets m’arrivent chaque jour par 
panerées. Les chicanes communales et municipales se 
multiplient ; il faut répondre à tout et le faire en quelque 
sorte sans quoi la veil'e avec le lendemain m’enfonceraient 
bientôt dans un abi:ne, d’où je ne pourrais sortir ; J'ai été 
obligé de me mettre le fardeau sur les bras pour répondre à 
l’attente de l'Empereur, je crains d’en avoir encore pour ce 
mois. | | 
. N’accusez pas le cœu de Beauchesne de ce qu’il ne vous 
a pas fait part de son mariage. Il est si amoureux, si occupé 
de son objet, qu’il ne voit que lui, qu'il ne songe qu’au bon- 
heur de le posséder ; 1l compte les jours, les heures, les minu- 
tes ; toutes les montres retardent. Il voudrait que le 8 juin 
eut commencé le mois ; qu’a-t-il à faire des jours qui précè- 
dent ce jour-là, car ce sera le 8 qu’il se mariera. Il ! a été à 
Tinchebray, 1l est revenu à Alençon enfir il doit être mainte- 
nant à Torcé dans la Mayenne, où le oui sera dit et répété. 

Mme Duchâtel s’est occupée de la corbeille ; on a acheté 


1. Narcisse Guesdon de Beauchesne, Inspecteur des Domaines, né en 
1780, épousait Victorine-Julie de Courtilloles, née le 10 mars 1790. 


31 
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un beau schall de cauhemire, un beau voile de point d’An- 
gleterre, une belle parure d’amétistes (sic), une belle parure 
de malachites, de jolies bagues, de belles fleurs, de beaux 
éventails, des gants, etc... Voilà de quoi se faire honneur 
en tombant aux pieds de sa belle future. 

Je vois d'après ce que vous me dites de M. d’Ectot qu'il 
compte élever un Temple à l’Eternel. S'il a trouvé le moyen 
d'élever l’eau au-dessus de son niveau, il ne sera peut-être 
pas aussi sûr de vous faire mettie tous en Terre Vierge. 
Je veillerai sur vous !. 


XVEÏITI. = A MADAME DE BEAUCHESNE 


\ 


Paris, 13 juin 1813. 


Je compterai, Madame, au rang des événemens heureux 
de ma vie celui qui me donne en vous une cousine. Mon 
attachement à votre mari m'a fait lui désirer une épouse 
qui assurât son bonheur ; il la possède et je l’en félicite de 
tout mon cœur. Je suis bien sûr qu’il ne cessera jamais de 
s’en montrer digne et que vous serez toujours l’objet de ses 
plus tendres affections. Il me fait espérer, Madame, que nous 
aurons bientôt le plaisir de vous voir ; nous en attendons 
le moment avec une impatiente anutié. 

Recevez, Madame et chère Cousine, l'assurance de mes 
hommages et de mes sentiments les plus affectueux. 


Le comte DUCHATEIL. 


XIX. —- A MONSIEUR DE QUIGNY. 
Sceaut, 21 juin 1813. 


Je suis à Sceaux depuis hier dimanche à quatre heures, 
mon bon ami, et je vais retourner aujourd’hui à Paris après 
avoir dîné. Hier aussi entre sept et huit heures du soir, 


1. Cette lettre n’est pas signée. Elle fut envovée avec la lettre XIX. 
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M. du Hays !'est venu ici m'apporter votre lettre du 14 et 
15 de ce mois : il m'a parlé de son affaire très succinctement, 
19 parce qu'il y avait beaucoup de monde dans le salon, 
20 parce qu'il a vu que le moment de m'en entretenir 
n'était pas arrivé, sachant qu'il à été très récemment de- 
mander des observations au directeur d'Arras, qui n'a pas 
encore eu le temps d'en fournir. M. du Hays sc propose de 
revenir chez moi lorsqu'il aura appris que ladministra- 
tion aura eu réponse de son directeur. Je donnerait à son 
affaire une attention particulière quand elle scra sous ma 
main ct je l’écouterai avec d'autant plus d'intérêt que Je 
songweral à Son patron. 

Je saurai bientôt st M. d'Ectot est ici à ‘la poursuite de 
son projet et, dans ce cas, ce qu'on en pense. IT faut qu'il 
fasse remonter le Jourdain vers sa source plutôt que de 
vous faire prier Dieu dans une nouvelle église. 

Je dinerai demain chez M. Farchichancelier : peut-être 
v trouverutje le ministre des prêtres et celui du pouvoir 
civil. Si je les rencontre, je catéchiserai le premicr et J'occu- 
perai l’autre de son intérieur. Toutefois je veillerai là où 1l 
faut vailler, À { ieu mon bon et vicux ami, recevez les assu- 
rances de souvenir de ma famille et celles de mon inviolable 
oui très Imviolable attachement. 

DUCHATEL. 


NN. AU MFME 
Paris. 21 août 1S13. 


Je viens hardiment et sincèrement vous dire que je n'ar 
pas répondu à vos deux dernitres lettres parce que le temps 
m'a manqué ; il est écrit que je dois être absorbé par les 
affaires, J'en ai par-dessus la téte et je n’en vois pas le terme. 
Je n'étais bien douté, lorsque M. Bergon me proposa pour 


1. Ancienne famille qui a encore des représentants en Artois ; en Nor- 
mandie, où Hs ont habité, elle ne compte plus que de’ allia'ices. M. Charles 
du Havs, qui habitait près du Merlerauit, est connu par ses livres sur le 
Merleraull et ses herbages. 
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M. de Chazot une sous-inspection dans le département du 
Loir-et-Cher, qu’elle ne lui conviendrait pas ; 1l fera hien 
d'attendre son avancement là où 1l est, on mettroit peut- 
être en compte un rapprochement, te qui pourrait reculer 
l’époque de son avancement auquel je veillerar en temps et 
lieu. Le titre de M. de Chazot s’appuiera toujours sur son 
mérite et sur l’avantage qu'il a d’être votre gendre, ou, 
ce qui est la même chose pour moi, d’appartenir à mon ami. 

La dernière fois que j’ai vu le ministre des Cultes, je lui 
ai parlé de votre église. Il ne savait rien qui pût vous con- 
trarier et il me parut être toujours dans les meiïlleures 
dispositions en faveur de Sainte-Eugénie. Je ne sache pas 
non plus qu’il soit question de M. d’Ectot au Conseil d'Etat. 
Comme mes affaires ne me permettent pas d’assister souvent 
aux séances, j'ai prié le secrétaire général de m’avertir s’il y 
avait quelque rapport sur les offres généreuses de M. d’Ectot. 

Vous me demandez ce que je pense de Mme de Beauchesne, 
nous l’avons vue ici et à la campagne. C’est une excellente 
femme qui a reçu une bonne éducation, qui a de l'esprit et 
un esprit cultivé ; qui ne l'affiche pas, mais sait le placer à 
propos ; dont le caractère nous a pâru parfait ; qui est assez 
bien de figure, d'un air très prévenant, qui doit faire le 
bonheur d’un mari par ses qualités et sa douceur et dont la 
grossesse date, à ce qu’il paraît, du jour de son mariage. 
Beauchesne est done ct doit être un homme fort heureux. 
Quant à la fortune, il en a bien au-dessus de toutes ses 
espérances et de ses droits sur cet article. 

Le Tanneguy Duchâtel que les journaux ont cité parmi 
les gardes d'honneur parti de Paris, m’est inconnu. Je ne 
sache pas que l’on ait pu faire inscrire des enfans sur ce rôle 
formé d'hommes dont l’Empereur a besoin pour son service 
actuel. Les journaux, en parlant des gardes d'honneur, ont 
toujours annoncé leur départ. Les marmots de dix à onze 
ans ne marchent pas encore à l’ennenn. Au surplus, ce 
M. Tanneguv Duchätel, que je n'ai Jamais vu, et qui est sans 
doute d’origine bretonne, m'a écrit pour que je lui fisse 
obtenir un grade : il a été dit, par les papiers publics, fils de 
colonel. 

Ma femme est de service à la cour ; elle achevra sa semaine 
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demain matin et elle partira de Saint-Cloud dans l’après- 
midi pour retourner à Sceaux où je vais aller ce soir pour 
revenir ici tout clopin-clopant. L’Impératrice doit partir 
lundi prochain pour Cherbourg, comme cela ne se trouve 
pas dans la semaine du service de Mme Duchôtel, elle ne sera 
pas de ce voyage ; elle n’en a aucun regret, tant s’en faut. 

M. Bergon ne peut rien pour M. Droullin ! : « Dans la 
« supposition, m'a-t-il dit, d’une vacance, je ne pourrais 
« pas présenter un sujet qui n’aurait pas les services mili- 
« ta-res requis par le décret du 8 mars 1811 ; il exige cinq 
« campagnes de guerre et retraite pour cause de blessures ; 
« les militaires qui remplissent ces conditions sont sans 
« nombre et les vacances d'emploi fort rares. 

La réponse du 30 juillet 1812 à M. Poriquet ?, était faite 
dans la supposition que M. Droullin pouvait avoir Ce droits 
comme l’a entendu le décret de 1811. 

Je vous renvove les deux lettres qui étoient jointes à la 
vôtre du 8 de ce mois. J’ai du regret de ne pouvoir être utile 
à un de vos anciens camarades ; j'aurais bien voulu l’obliger, 
surtout pour l'amour de vous. 

L’horizon s’obscurcit ; mais ce qui est clair, comme le 
plus beau jour, mon bon ami, c’est que je vous aime bien 
cordialement et que ce sentiment ne s’éteindra qu'avec 
ma vie. 

À Dieu, digne ami, je vous embrasse. 


DUCHATEL. 


1. S'agit-il d'Alphonse de Droullin, marquis de Ménilglaise (1732-1854). 
Page de la grande cCcurie du Roi, 1742, lieutenant de dragons en 1750, 
enseigne aux gardes françaises en 1753. Capitaine en 1780, et maréchal de 
camp en 1790 ou de ses fils : Edmond, qui mourut en 1819 et Alfred, mort 
sans alliance en 1816 ? 

2. Jean-Gabriel Poriquet, chevalier de l'Empire par lettres patentes 
au 8 mai 1808, commis au ministère de l'Intérieur en 1792, puis juge à la 
Cour de Cassation, ofticier de la Légion d'honneur, né en 1750, mort en 1837. 
Son tils, Claude-Achille (1788-1861), conseiller à la Cour de Cassation, fut 
conseiller général de l'Orne. Son petit-fils, Charles-Paul-Eugène (1816-1910), 
appartint aussi à l'Assemblée départementale de l'Orne et fut doyen du 
Sénat. 
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NXE -- AU MÊME 
Paris, 31 octobre 18183. 


Il s’en va temps mon vieux et bon anni, que je vous donne 
de mes nouvelles ; je n'étais point à Paris lorsque vos lettres 
des 14 et 22 de ce mois v sont arrivées ; sans cela, j’y aurais 
répondu plutôt qu’aujourd’hui. Avant fait en Saintonge 
l’acquisition d’une propriété, j'ai été la voir avant que l’hiver 
ne m'en empêchât. Ma route a été longue. car de compte 
fait, J'ai parcouru 304 lieues de poste. J’avais mené mon fils 
aîné avec moi, il a soutenu ce long et rapide voyage, sans la 
moindre fatigue et parfaitement bien. Nous partimes le 14 
et nous avons été de retour le 26 au soir ; c'était là un véri- 
table train de poste ; J’en ai eu assez pour mes forces. Vous 
concevez que bien des affaires m'attendaient au retour. 
Il a fallu broyer du noir et aller, aller Dieu sait comme ! 
Je me suis décidé à faire une acquisition si loin de moi, si 
loin du pays où J'aurais voulu m'’enterrer, que par le grand 
avantage que j'y ai trouvé pécuniairentent parlant: il 
faut songer plus que jamais à ses enfants. L'acquisition que 
J'ai faite est la terre de Mirambecau. département de Ia 
Charentce-Inférieure ; je dis terre par l'habitude du mot. 
C'était au surplus une belle terre quand le propriétaire 
percevait 14.000 francs de rentes seigneuriales et des lods 
et ventes à l'avenant. Il S'agit tout bonnement aujourd’hui 
des fonds non aliénés, et 1l Y en a encore plus de 1.600 jour- 
naux ! mesure du pays. ce qui équivaut à plus de 660 de 
vos acres de Normandie ; la nappe. comme vous le vovez, 
n'est pas mal large, au reste c'est de l’utile et rien de plus. 
I va un vieux château planté sur un rocher, sans nul agré- 
ment, je crois que la première pierre de cet antique donjon 
a té posée avant la naissance de Charlemagne. 

Je touche done, mon bon ami. au moment de vous revoir ! 
Combien j'en aurai de plaisir. Nous vous guetterons à votre 
arrivée ; nous vous demanderons le plus de moments que 
vous pourrez nous donner ; ma femme est de moitié avec moi 


1. P'arpent de Mirambeau, 35 ares 30 où 395 ares 63, L'acre normande 
clauit généralement de SO ares, 
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pour tous les sentiments que Je vous porte. Vous êtes dans sa 
pensée comme dans la mienne. Tu as un bien bon ami, 
m'a-t-elle dit souvent, depuis qu’elle a eu le plaisir de vous 
voir, en un mot, vous avez fait sa conquête et dans roue 
la maison, c'est un chorus sur votre compte. 

Mne Duchâtel est aujourd’hui à Sceaux avec toute notre 
petite famille. Cette semaine, a été une semaine de repos, 
elle désire la passer à la campagne. Je vais aller la rejoindre 
et rester avec elle jusqu’à demain ; 1l faudra revenir, seul, 
sous le collier de misère, mardi matin. 

Je me suis acquitté de votre commission près de M. Mon- 
nard. Je vous remercie de votre gibier de Normandie et de 
votre mouton de Condé. Veuillez offrir mes hommages res- 
pectueux à Mme de Quignv, en attendant que j’ave l’avan- 
tage de les lui présenter moi-même. Annoncez-moi le jour 
de votre arrivée à Paris. 

A Dicu. bon et fidèle ami. je vous embrasse et c’est du 
meilleur cœur qu'il se puisse. 

: DECHATEL. 


XXE — AU MÈME 


Votre lettre du 7, mon bon ann, m'apprend que vous 
arrivez ce soir à Paris. J’en suis ravi puisque je vais avoir 
le plaisir de vous revoir. Demain matin, toutes mes portes 
vous seront ouvertes à l'heure que vous viendrez ; il me tarde 
de vous embrasser. 


Mercredi 10 novembre 1813. 
DUCHATEL. 


XXIITI. - - Au MÊME 
Paris T décembre 1813. 


J'ai reçu mon bon ami, votre lettre du 16 novembre 
dernier et je n'ai pas encore répondu. La faute en est aux 
affaires qui ne cessent de m'enlever tous mes momens. 
Je veux pourtant causer un instant avec vous, mon bon 
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Quigny, et vous dire que j’ai appris avec un vrai plaisir 
que vous avez fait votre voyage sans accidents, sauf la fati- 
gue dont j'espère que vous vous êtes bien remis ainsi que 
Madame de Quigny. J’ai songé à la joie que vous a causée 
votre réunion à votre aimable fille et qu’elle a partagée 
avec vous ; rien ne pouvoit y manquer puisque vous retrou- 
viez cette chère fille en belle et bonne santé, heureuse par 
vous, heureuse par son martr et faisant le bonheur de tout 
ce qui lui appartient. Il me tarde d’apprendre ses couches 
et qu’elle vous aura fait grand papa d’un bon et vigoureux 
enfant. Mme Duchâtel m’a chargé de vous remercier pour 
elle de votre bon souvenir. Elle fait son service aux Tuile- 
ries ; elle se porte à merveille ; nos enfants se portent de 
même. Tout le monde chez moi veut avoir une part dans la 
pensée de l’ami du chef de la maison. 

À Dieu, mon vieux et cher ami, soyez, je vous prie mon 
interprète auprès de Mme de Quigny et de M. et Me de 
Chazot. Donnez-moi la main et recevez mes embrassemens 
d'amitié. 

DUCHATEL. 
Monsieur de Quigny, chez Monsieur de Chazot, 
Sous-Inspecteur des forêts 
à Clermont (Meuse). 


XXIV. — AU MÊME 
Paris, 17 décembre 1818. 


En me donnant, mon cher ami, par votre lettre du 13, 
de bonnes nouvelles de l’accouchée, de sa fille et de vous 
tous, vous m'avez cependant Imquiété lorsque vous m'avez 
dit que l’épidémie des bords du Rhin s’étoit manifestéc à 
Clermont. Dieu vous garde et tout ce qui vous est cher de 
l'atteinte de cette maladie. 

Vous me prévintes à votre dernier passage ici, mon bon 
Quigny, que Mme... (Mlle Bertrand), m’adresseroit une de- 
mande à appuyer auprès de M. François directeur général 
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des droits réunis. Elle me l’a en effet envoyée et je l’ai épau- 
lée de mon mieux. La réponse écrite de M. François est 
ainsi CONÇUE : 

« Ce sera avec beaucoup de plaisir que j’accorderai un 
« débit de tabac à la fille de notre ancien col:ègue, qui paraît 
« domiciliée à Falaise ; mais il faudrait qu’elle prit la peine 
« de désigner le lieu où elle voudrait exercer ce débit. 
« Je suis tout disposé à en créer un nouveau en sa faveur 
partout où elle voudra. Pour vous éviter la peine de lui 
écrire, je viens d’adresser sa pétition au contrôleur prin- 
cipal de Falaise en le chargeant de voir cette dame et de 
« lui témoigner l'intérêt que nous prenons tous deux à 
t SOn sort. » | | 

Vous voyez, mon brave ami, que cette demande se trouve 
en assez bon chemin ; si elle avait été mieux faite, le bureau 
seroit déjà accordé. 

J'ai envoyé à Mme Du ! ouzet, en original une réponse qui 
m'a été faite de la guerre, pour son mari, je désire qu’elle 
l'ait satisfaite. M. Du Bouzct doit être nommé chef d’esca- 
drons d’une arme qui lui convient (si j’ai bien retenu ce que 
la réponse contenait). 

Je suis toujours d’une grande dévotion pour Sainte- 
Eugénie ; je doute que l’homme à Peau ! fasse autre chose 
que de l’eau claire. | 

À Dieu, digne et vieux camarade, je vous quitte pour me 
rendre au Conseil d'Etat. J’ai voulu finir la matinée de mon 
cabinet, par une affaire de cœur, soyez mon bon interprète 
auprès de Mme de Quigny et de vos chers enfants, je vous 
embrasse d’affection. 


À 


mm 
ES 
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en 


mn 


DUCHATEL. 


1. Deux générations des d’Ectot étaient des inventeurs. Hs ont fait bre- 
veter des perfectionnements pour les moulins hydrauliques. C'est pour cela 
qu'on appelait M. d’Ectot, l'homme à l'eau. 
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XXV. — AU MÈME 


; Paris, 28 décembre 1813. 

J'ai lu avec un bien sensible plaisir, mon bon Quigny, 
votre lettre du 21 de ce mois. Votre amitié fait le bonheur 
de mecs vieux Jours. 

J'ai vu Mme Droullin, je l’ai assurée de ma bonne volonté 
si ce qu’elle désire dépendait de moi, son mari n'attendroit 
pas longtemps. Je l’ai recommandé de nouveau à M. Bergon ; 
je lui ai parlé aussi, chemin faisant, de M. de Chazot dont 
il im'a dit être content. 

Beauchesne est enfin arrivé à Paris avec sa femme et 
sa belle-mère ; 1ls ont le projet de passer ici l'hiver. Mme de 
Beauchesne est grosse de trois mois ; elle a beaucoup de 
ménagemens à prendre avant déjà fait une fausse couche ; 
c'est une femme fort aimable. 

À Dieu, bon ami, sovez mon interprète auprès de votre 
fanulle ct recevez mon accolade. 

DUCHATEL !.. 


NNVI — Au MEME 


Vous m'aviez promis de vos nouvelles, à votre arrivée, 
mon bon ami, et je n’en ai pas encore reçu. L'orage s’obs- 
cureit avec une rapidité cffravante. Je suis dans une grande 
mquiétude pour ma femme et mes enfans. Ma femme m'a 
dit hier qu’elle à fait loucr à Versailles un appartement pour 
v faire mener nos enfants ; elle l'a fait sans m'en avoir 
parlé. J’ignore encore dans quelle rue et dans quelle maison. 

J'écris aujourd'hui à Beauchesne, qui est à Alençon et 
le prie de se rendre près de nous ; je lui recommande de 
s'informer, en passant à Versailles, où est la maison dans la- 
quelle un appartement a été loué et S'il v trouve mes enfans 


1. Depuis cette lettre, la situation s'était aguravée : les alliés étaient 
entres en France le 31 décembre. M. et More de Quignv et leur fille, laissant 
M, de Chazol à Clermont, avaient gagné Argentan où est adressée la lettre 
suivante. 
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de rester près d'eux jusqu’à ce que je sache son arrivée. 
Il demandera l'adresse chez M. Deszille, directeur à qui je 
la ferai connaître d'ici là. 
J'ai fait commencer le démeublement de ma campagne 
avant-hier ; je vais \ retourner ce matin pour l’achever. 
A Dieu, mon bon ami, je vous embrasse de tout mon cœur 
qui est bien malade. Mille choses pour moi à vos dames. 


Paris, 4 février Y814, à 5 heures du matin. D. 


XXVII. --- Au MÊME 
Paris T février 1814. 


J'ai eçu avant-hier, mon bon ami, votre lettre tout 
aimable du 2 ; j’attendais avec impatience de vos nouvelles 
pour savoir si votre voyage avait été heureux comme nous 
le souhaitions. Ce que vous me dites de l’état de la santé 
de Mme de Chazot sans étre alarmant me donnera de 
l'inquiétude. Je conçois qu’elle souffre de l’éloignement de 
son mari dans le temps de crise où nous sommes; mais 
un homme seul et qui a un cheval se tire d’embarras et il 
faut espérer que M. de Chazot ne demeurera pas empêtré 
nulle part ; je vais lui écrire aujourd'hui suivant vos vues. 
Je ne puis vous dire si les courriers n’éprouvent point d’obs- 
tacles d'ici à Clermont ; cela est à craindre. 

Si je me retrouve avec le Ministre des Cultes, je lui parlerai 
de nouveau de votre Sainte et surtout de l'épée blanche 
de celui qui la dédaigne ct se vante de la déloger. 

Nous somimes sur des épines dont les pointes s’accroissent 
d'une manière effravante pour qui a fenime et enfans; 
on ne vit pas ; de quel côté se retourner ? C'est ce qu'on ne 
peut savoir. Aujourd’hui pour un point, demain pour un 
autre. 

A Dieu, bon ami, Je vous embrasse. Mes homimages à 
vos dames, 

DUCHATEL 
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XXVIIT -— Au MÊME 


J'ai reçu avant-hier, mon bon ami, votre lettre du 9. 
C'est aujourd’hui le premier jour du courrier ; j'en profite 
pour vous remercier de tout ce que votre bon cœur vous a 
dicté pour nous. Nous avons eu ici vendredi ou samedi de 
bonnes nouvelles !. Les journaux vous les auront portées 
avant que ma lettre vous parvienne. Quoiqu'il en soit de 
la fortune inattendue je n’ose encore, non pour moi, mais 
pour ma femme et mes enfans, me livrer à une parfaite 
sécurité. J’ai un poste où il faut que je ticnne et où je tiendrai 
jusqu’au dernier moment ; mais je laisserai partir la petits 
famille. Si le danger renaît et nous menace de trop près. ce 
que je crains de voir arriver, les voitures sont prêtes et seront 
conduites par nos chevaux route d'Alençon. 

Il se peut que les communications avec Clermont soient 
interrompues, mais un homme, ancien militaire saura tou- 
jours se tirer d’embarras. 

A Dieu, bon et très bon ami, je vous embrasse. 


114 février 1814 D. 


XXIXN — AU MÈME 


J- vous réitére. mon bon ami, mes plus vits remercie m its 
de vos offres de service et de tout ce que me dit votre 
excellent cœur ; ma famille est toujours ici. Ma femme est 
restée indécise, parce que les journaux et même les lettres 
particulières, ont presque tous les jours, depuis le 10, donné 
de bonnes nouvelles ; cependant on assure ce matin et la 
chose est très croyable, que le quartier général administra- 
tif est arrivé cette nuit à Charenton, que le quartier général 
militaire est à Brie-Comte-Robert et que l'Empereur a cou- 
ché à Grosbois. Le canon ronfle de près ;'on croit que les 
ennemis, bien nombreux, sont parvenus hicr au soir jusqu’à 
Melun. Cela ne me paraît guère douteux. Si ma femme se 


1. Napoléon avait battu les Russes et les Prussiens à Champaubert, 
le 10 février, et à Montmirail le 11 et le 12 février. 
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détermine à quitter Paris avec ses enfans, elle va prendre 
la route d'Alençon par Versailles. Beauchesne les recevra à 
Alençon. Nous saurons, peut-être dans la journée, ce à quoi 
nous aurons à nous tenir. 

A Dieu, bon, bien bon ani, je vous embrasse. 


Paris, 16 février 1814. D; 


XXX. —— AU MÊME 
Paris, 19 février 1814. 


Nous avons eu avant hier, mon bon ami, des nouvelles 
très rassurantes. Les journaux les ont annoncées et il ne 
parait pas qu’elles aient été exagérées, mais la journée 
d'hier s’est passée sans qu’on ait reçu aucun courrier. J'ai 
oui dire cependant que l'Empereur avoit employé cette jour- 
née à manœuvrer, sans doute pour continuer d'agir après 
cela contre l'ennemi. Paris se rassure ; on a vu défiler avant- 
hier et hier de nombreux prisonniers ; ce qui est dit dans les 
journaux est exact. L’ennemi commet mille horreurs de 
tous genres dans les villes, villages, ete, où il pénètre ; 
ma correspondance particulière ne me permet pas d’en dou- 
ter. Château-Thierry, Soissons, etc., ont été traitées avec la 
dernière barbarie ; rien absolument n’a été respecté. On 
disait avant-hier que le Prince Schwarzenberg avoit demandé 
à parlementer ; mais que la réponse de l'Empereur avoit été 
qu’il faut se battre. En effet, il importe beaucoup que S. M. 
ne donne pas le temps à ses ennemis éparpillés de se réunir. 
Les Autrichiens une fois entamés comme les autres, pourront 
avoir le même sort. Ma femme est toujours décidée à rester 
‘ei avec ses enfans tant qu’elle verra que l’impératrice v 
reste aussi. 

J] faisait un froid très piquant hier ; ce matin nous avons 
vu de la neige. 

À Dieu, mon bon ami, Je vous embrasse toujours comme 


Je vous aime, ce qui veut dire bien fort. 
D. 
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XXXE - AU MEME 
Paris, 23 février 1814. 


J'ai reçu hier, mon bon ami, votre lettre du 20 : ma femme 
la lue avec moi et nous avons été touchés l'un et l’autre 
de tout ce que votre bon cœur vous inspire pour nous. 

Nos affaires militaires se sont bien raccommodées, on 
espère qu’elles conduiront à ta paix ; l'Empereur a désa- 
pointé ses ennemis. [] fallait sa tête et son audace pour cela. 
Le théâtre de la gucrre s’est éloigné de Paris, assez pour faire 
perdre à l’ennemi les movens de s'en rapprocher. 

Continuez, mon bon anu, d’être mon interprète auprès 
de vos dames et de compter sur le cœur reconnaissant de 
votre ami. à D. 


XXXIIE -- Au urur 
Paris, 26 février 1814. 


Nos affaires militaires continuent, mon bon ami, d’avoir 
des succès. Le canon gronde loin de Paris maintenant et 
nous espérons que l'ennemi ne se rapprochera pas de la 
capitale. On assurait hier au soir que les Autrichiens deman- 
daient la paix. L'Empereur profitant de ses avantages, 
pousse l’ennemi devant lui sans lui donner de relâche ; 
S. M. est rentrée à Troves. 

Tout ce qu'on dit dans les journaux de l'affreuse conduite 
de l’ennemi n'est malheureusement que trop vrai: mes 
correspondances particulières me le confirment ; quel fléau 
que la guerre surtout comme on la fait aujourd’hui ! 

Il faut cspérer, mon bon ami, que les communications 
se rouvriront et que Mme de Chazot ne tardera pas à avoir 
des nouvelles de son mari, si elle n'en à pas encore eu. 
Son conservateur est à Paris : M. Bergon pense que Clermont 
n’a pas souffert mais les communications ont été interrom- 
pues. M. de Chazot aura bien mérité en restant à son poste. 

Recevez, mon brave ami, de ma femme et de moi, l’assu-— 


rance d’un véritable attachement. 
D). 
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XXXIII _— Au MÈME. 
Paris 28 février 1814, à 6 heures du matin. 


Je suis affligé, mon bon ami. de l’état où se trouve Mon- 
sieur votre frère. Dieu veuille le sauver en le rendant à la 
santé ! : 

Nous ne savons point encore ce que la Providence nous 
réserve de près ou de loin. Le thermomètre hausse et baisse 
alternativement ; mais pourtant il faut espérer que le beau 
temps succèdera à l’orage ; nous avons un grand honime 
à opposer à des ennemis dont la conduite est affreuse. 

Je vais envoyer chercher votre cabriolet ct le faire remiser 
chez moi où il sera à la disposition de la personne qui pourra 
venir de votre part. | 

Je commence ma Journée bien heureusement, mon bon 
ami, puisque c’est pour vous redire que je suis à vous 
usque ad mortem. D). 


XAXEU  — AU MEME 
Paris T mars 1814. 


Votre lettre du-2,; mon bon et bien digne ami, n'a apporté 
la nouvelle de la perte que vous venez de faire de votre frère ; 
je partage toute votre douleur. On ne peut savoir son ami 
dans lafliction sans v tomber avec lui. 

Je ne suis pas étonné des réquisitions qui vous sont an- 
noncées. C’est à peu près de même partout, ici on va bien 
loin sur cet article. J'ai beaucoup donné et pavé à Paris 
et à ma campagne où J'ai eu en sus pendant bien des Jours 
des militaires avec leurs chevaux à loger et nourrir, comme 
l’on dit, bêtes et gens. Il y avait ofliciers, ordonnances, 
domestiques, autant et plus de chevaux ; tout cela à mes 
frais : chacun avait ordre de loger et nouirir. Puis est arrivé, 
le 22 février, un décret qui demande 2.000 chevaux à la ville 
de Paris et qui porte que le prix sera payé par les plus riches 
propriétaires, fixant le minimum à 100 francs et le maximum 
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à 2.000 francs. On m'a placé dans la classe du maximum, 
comme si j'étois du nombre des plus riches ; cependant les 
revenus n'arrivent plus et cependant il faut vivre. 

J'ai su hier que le conservateur des forêts n’a aucune 
inquiétude sur Île compte du sous-inspecteur de Clermont 
dont il dit beaucoup de bien. Le Conservateur a évacué 
Nancy avec toutes les autorités lorsque cette ville a été 
menacée par l'ennemi qui s’en est emparé. | 

À Dieu bon ami, rien n’intercepte la voie du cœur de vous 
à moi. 


Je vous embrasse. | | D. 


XXXV. - AU MÊME 


Ma fenime et mes enfans sont partis ce matin, à six heures ; 
ils ont pris la route de Versailles pour aller provisoirement 
à Montfort lamauri (sic) et se relever delà, s’il est nécessaire, 
pour reprendre le chemin qui mène à Alençon. Cette sépa- 
ration a été bien douloureuse. | 

L’Impératrice est partie hier matin avec son fils. M. l’archi- 
chancelier est parti aussi ; on a dit qu’ils se dirigeaient vers 
Tours. Beaucoup d’autres personnes marquantes, de l’un 
et l’autre sexe, ont également quitté Paris. 

Bluchcr est aux portes de la capitale, côtés du nord et de 
l'est, entre Sammt-Denis et les hauteurs de Montmartre. 
On se bat à outrance depuis cinq heures et demie du matin ; 
notre artillerie paraît bien servie, on l’entend ainsi que la 
mousqueterie, comme si l’on était sur le champ de bataille. 
On me rapporte à l'instant qu’on fait assez bon nombre de 
prisonniers à l’ennemi et qu’il semble se retirer un peu vers 
Vincennes. Le duc de Raguse commande ; les rois Joseph 
et Gérôme sont là de leurs personnes. On attend avec impa- 
tience l'Empereur ; on le dit en chemin de se rapprocher et 
n'être plus qu’à 15 lieues. Il s’en va grand temps que S. M. 
arrive, car on pense que l’Empereur de Russie et le Roi de 
Prusse viennent en grande hâte du côté de Coulommiers avec 
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des forces supérieures. Paris est assez calme, quoique dans 
une grande consternation. | 
A Dieu, bon ami, je vous embrasse. 


Paris, 30 n.ars 1814. D. 


On n'apprend que ce soir, nous aurons l’Empercur, 
avec 80.000 hommics de troupes, sous les murs de Paris. 


XXXVI. — Au MÊME 


Les Prussiens coalisés sont à Paris depuis hier matin ; 
la ville est tranquille. 

Ma santé souffre de l’absence de ma famille ; j'ignore ce 
qu'elle est devenue depuis son départ pour le lieu où je vous 
al annoncé qu'elle se rendait ; je tremble pour elle si elle 
s’est remise en route pour aller vers Alençon ; les chemins 
n'étant pas surs. De ma vie je n’ai été aussi tourmenté 
qu’en ce moment. Il m’a été impossible de faire partir quel- 
qu'un pour aller sur les traces; j'ai fait des démarches pour 
cela, j’en attends lissue. | 

On assure que M. de Tallevrand a convoqué le Sénat pour 
aujourd’hui ; l'Empereur de Russie loge chez lui. 

On assure aussi que Mgr le comte d’Artois est attendu pour 
demain. Que je serais soulagé si je savais ma famille en sûreté 
et mon ami près de moi ! 


1 avril 1814. | (Sans signature.) 


XXXVIL — Au MÊME 


Dès qu'il vous sera possible, mon bon ami, de vous rendre 
près de moi. je vous serai obligé de venir. Ne vous inquiétez 
pas sur le logement et autres choses, c'est avec moi qu'il 
faudra que vous restiez. 

Ma femme était à Dreux avec ses enfans jeudi soir ; 
ils ont dû en partir vendredi matin pour aller plus loin sur 
la même route, peut-être jusqu’à Alençon. J'ai eu de leurs 

32 
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nouvelles de Dreux, avant-hier. Il ne m’en est pas parvenu 
hier, sans doutc parce que les communications ne sont pas 
encore libres. 

Votre ami se conduit avec prudence et mesure, ainsi qu’il 
faut le faire dans les circonstances graves. Vous serez con- 
tent de sa conduite quand il pourra vous en parler. Lors- 
qu’il vous appelle, c’est déjà vous faire entendre qu'il sait 
raisonner et voir devant lui. 

Je ne vous parle pas des événements, je laisse ce soin aux 
journaux. 

À Dieu, bon et loval ami, je vous embrasse de cœur et 
d’âme. 

4 avril 1814. D. 


XXXVIII. — A MoxsIEUR.…. ! 


— 


Paris, 19 avril 1814. 


J’ai reçu, Monsieur, vos lettres du 1% et du +4 avril courant, 
celle du 4 m'est parvenue avant l’autre. Dès qu’il me sera 
possible de m’occuper de mes intérêts personnels, je vous en 
entretiendrai. Mes momens ne sont plus à moi depuis la fin 
du mois dernier. Je n’ai rien à vous dire de ce qui s'est passé ; 
les journaux vous en ont instruit. Ma femme et mes enfans 
quittèrent Paris le 30 à 6 heures du matin, au moment où le 
canon rententissait aux portes de la capitale. Ils se diri- 
gèrent vers Alençon d’où ils sont revenus le 11 du courant. 
Jc restai à Paris quoique j’eusse reçu l’ordre de nr'éloigner ; 
mais cet ordre ne n'a été remis que le 30 dans l’après-midi, 
et lors même que j'aurais pris le parti d’v obtempérer. 
je n’en aurais plus eu le moyen... je me retirai dans une 
maison voisine. Mon logement à l'hôtel fut occupé ensuite 
et l’a été jusqu’au 5 par l’mtendant général de l’armée 
prussienne avec toute sa suite, nourriture, etc., à mes frais. 


1. Cette lettre est la seule qui ne soit pas inédite : elle a été publiée en 
1885 dans les Annales de l'Enregistrement. Comme ce recueil n’est connu 
que des fonctionnaires de cette administration, j'ai cru qu'il était préféru- 
ble de la donner ici. 
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J'y suis rentré le 5 pour reprendre mes fonctions. J'ai fait 
beaucoup de pertes à ma maison de campagne à Sceaux, 
2 lieues et demie de Paris ; mais encore elle est restée debout ; 
on n’en continue pas moins à faire des réquisitions. Il v en a 
de beaucoup plus à plaindre que moi ; j'avais eu la précau- 
tion de faire apporter beaucoup de bois de chauffage à mu 
campagne pour que cela empêchât d’abattre les arbres qui 
sont tous d’agrément et de briser les portes, croisées, par- 
quets, lambris, etc... pour se chauffer. Je loge là encore 
hommes et chevaux. 

Adieu, Monsieur, je vous renouvelle l'assurance de mon 
attachement. 

DUCHATEL. 


On ne pave plus ici ni traitemens ni autres dépenses. 


XXXIN. -- A MOxXSIEUR LE CHEVALIER DE QUIGNY 


Vous devez être bien content, mon bon ami, si le Roi 
est arrivé et si vous avez vu ce bon Maître. Nous avons fait 
des vœux pour que vous eussiez un heureux vovage, nous le 
répétons pour votre retour. 

Si pendant votre séjour à Compiègne, vous pouvez. malgré 
la foule, dire un mot à ceux qui ‘approchent de plus près 
SA MAJESTÉ et son auguste nièce, sur le compte de votre 
ami et de sa compagne je suis sûr que vous Île direz. 

Neuf Dames sont parties d'ici pour aller près de Madame 
la Duchesse d’Angouléme.…, il v a deux maréchales. 

À Dieu, bon ami, je vous embrasse et vous savez que c'est 
de bon cœur. 


29 avril 1814. DUCHATEL !. 


1. Cette lettre est adressée à M. te Chevalier de Quigny, à Compiègne: 
Ce n'est qu’à partir de cette époque que Duchâtel adressa ses lettres à 
Monsieur le Chevalier de Quigny, chevalier de l'Ordre roval et militaire 
de Saint-Louis, cependant son ami était Chevalier de Saint-Louis depuis 

1796. 
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XE. — Au MÊME 
Paris, 13 juillet 1814. 


Vous voilà de retour chez vous. mon bon ami, et rendu, 
comme vous le dites, à vos Dieux Pénates. Je pric ces 
Dieux là de vous bien garder. Tout vieux que Je suis, Je 
vais presser l’avenir de s'approcher puisque vous viendrez 
nous voir l’an prochain. | 

Vous avez vu, car sans doute vous lisez les journaux, 
que je suis au nombre des conseillers d'Etat, mais de service 
extraordinaire ; cela ne se pave pas. 

Je doute que les demandes en subrogation pour ce qui 
reste dû des domaines vendus. soient accueillies. Toutefois, 
il n’y a rien de statué à cet égard ; mais le vent n’est pas 
favorable 1l faut attendre. | 

À Dieu, bon et bien bon ami, je: vous cmbrasse de tout 
cœur, | 

DUCHATEL. 


XLI. — Au MÊME 
Paris, 24 août 1814 


Le courrier d’hier, mon bon ami, m’a apporté votre lettre 
du 19, je n’ai pas répondu à la précédente parce que j'ai 
attendu votre retour et que d’ailleurs on ne me laisse ni 
repos ni trèves ; il faut que le cheval de poste crève sur les 
routes. Quant à ma santé, je n'ai plus à die que ceci : 
c'est toujours de même. Le bout du fossé m'attend comme un 
autre. A 

Je n'ai vu le Roi que de loin. Le temps n’est plus où le 
Conseil d'Etat marquait à la Cour. Depuis le jour du Ser- 
ment, je n'ai pas mis le pied aux Tuileries : v aller ou ne pas 
y aller, c’est à peu près la méme chose. Le Monarque ne 
causant à personne ; conne il ne marche pas, il est imutile 
qu'il fasse une ronde de salle. 
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Là-dessus, mon bon ami, j’arrête ma plume et ma porte 
s'ouvre pour recevoir des solliciteurs qui m'assiègent à la 
Journée ; on a des visites nombreuses quand on rend des 
biens. Mais une autre porte s'ouvre avant tout : c’est 
celle de mon cœur d’où part l’assurance d’un éternel attus 
chement pour vous. DUCHATEL. 


XLITI. — Au MÊME 
Paris, 30 septembre 1814. 


J'ai eu, mon bon ami, le plaisir de voir hier au soir 
Monsieur votre neveu, garde du Roi, et celui de lire votre 
lettre du 24, qu’il m'a apportée. J’ignore en ce moment 
ce que vous désirez savoir sur M. de Chazot, je m'en infor- 
merai auprès de M. Bergon et je vous ferai part de ce qu’il 
m'aura appris. 

1 ne faut pas, mon bon ami, vous étonner de ne pas avoir 
de réponse de M. le M*!' duc de Raguse ; je doute qu’il en 
ait le temps, et puis il faut aussi voir un peu les choses 
comme elles sont ; un maréchal, un capitaine, etc., ne se 
croit pas obligé, sans doute, de répondre à toutes les lettres 
qu'il reçoit, il v en voit moins d’importance que n’y en met- 
tent ceux qui les écrivent. Il est sobre d’écritures comme de 
paroles. 11 se peut que Mme la duchesse et lui avent fait 
chacun sa maison: je ne songe pas beaucoup à cela. Si 
Mme Duchâtel étoit ici elle m'en diroit davantage. Votre 
neveu parait certain que votre brevet est expédié et qu'il 
vous sera bientôt adressé. 

Je ne puis vous dire si M. le duc de Raguse s’occupera 
de votre demande du rang de colonel ; je ne crois pas qu’il 
le fasse, ni même qu'il croye pouvoir le faire. Vous êtes 
dehc:s pour rester vraisemblablement comme vous êtes 
sorti. On ne s'occupe pas des morts en pareil cas. Ta dernière 
fois que J'ai vu M. le marquis de la Fare, qui est en Bour- 
gogne depuis quelque temps, nous parlâmes de vous. Il me 
dit que si vous étiez encore à prendre votre parti pour la 
retraite, vous n’auriez pas 1.800 francs ; cela a été réduit 
ajouta-t-il. Vous ne vous affligez n»s d’être oublié des 
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grands: vous êtes trop raisonnable pour vêtre sensible, 
que l’amitié vous dédommage ; c’est ce qu’il vous faut et 
ce que vous devez attendre de moi qui suis à vous, mon 
bon ami, pour le reste de ma vie. 

DUuCcHATEL. 


XLII bis 
Paris. 30 avril 1815.. 
(dimanche pour le courrier de demain) 


J'ai eu l'honneur, mon bon ami, de voir avant-hier 
Mme Du Bouzet. Nous avons parlé de M. de Chazot et de 
son aimable épouse qui désire plus encore de sortir de Cler- 
mont et de se rapprocher de vous. Les vacances étant infi- 
niment rares, Mimc Du Bouzet m'a dit qu’il ne faudrait 
pas se fixer absolument à la quatrième conservation, et 
que l’on pourrait prendre pour étendue, la première qui «à 
Paris pour chef-lieu ct la troisième dont Rouen est le chef- 
lieu. 

Les sous-inspections de la 17° division sont à Paris, Pro- 
vins. Crécy, Châteauneuf, Châteaudun. 

Celles de la troisième sont à Duclair, Fécamp, Dicppe, 
Eu, Gournav. Conches. Lvons. Pont-de-l'Arche et Pont- 
Audemer. 

Celles de la quatrième sont à Baveux, Lisieux, Vire, 
Argentan, Mortagne. Bellême, Valognes. 

Voilà donc 21 résidences ; ce nombre peut offrir une 
chance prochaine. Il ne faut pas parler en ce moment d’une 
inspection ; mais un changement de résidence ne peut 
retarder en rien l'avancement de M. de Chazot. L’essentiel 
en ce moment, est de donner le plus tôt possible à votre 
intéressante fille la satisfaction qu'elle désire. 

J'ai donc fait ma demande à M. Guéhencuc, directeur 
général actuel et l'ait prié de faire un changement s'il 


n'arrive pas de vacance ; 1] m'a répondu hier en ces termes : 
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« MONSIEUR LE COMTE ET CHER COLLÈGUE, 


« Je prends bien volontiers l'engagement de profiter 
« de la première occasion pour faire passer dans la pre- 
« mière, troisième ou quatrième conservation M. de Cha- 
« zot. sous-inspecteur à Clermont. Les justes motifs qu’il 
« allèoue pour changer de résidence et l’intérêt particulier 
« que vous lui accordez ne doivent vous laisser aucun 
.« doute à cet égard. 
« Agréez, Monsieur le Comte et cher Collèguc. l’assu- 
« rance de mon inviolable attachement. 


« Signé : GUÉHENEUC ». 


Cette réponse est de sa nrain, je viens d’en donner connais- 
sance à M. de Chazot. Je ne verrai point M. Guéheneuc 
sans lui rappeler sa promesse. 

Ma femme est encore souffrante ; elle soupire après 
l’époque où elle pourra aller aux eaux ; elle parle mainte- 
nant de Bagnoles. | 

Je vous embrasse, mon bon ami et suis à vous pour le 
reste de ma vie comme par le passé. 

D. 


XLIITI. —- Au MÊME 


Paris, 15 juillet 1815. 


J’ai reçu hier, mon bon ami, votre lettre du 12. J”y 
‘trouve avec bien du plaisir des nouvelles assurances de 
votre attachement pour moi et les miens, vous ne doutez 
pas d’un parfait retour. Je ne songe point à l’argent dont 
vous me parlez, n’y songez que quand vous aurez du super- 
flu. La petite dette ne vaut pas la peine d’une pensée. 
Ma femme est malade depuis bien du temps et beaucoup 
depuis plusieurs jours. Mes enfants vont bien et grandissent 
comme cela se fait à leur âge. 
Quant à moi, mon bon ami, je n’ai plus à attendre de 
bonne santé ; je décline avec l’âge, les affaires et les soucis. 
Nous avons éprouvé tout ce qu’il est possible de ravages 
à Sceaux, le 3 de ce mois, par les Prussiens. La maison 
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et ses dépendances ont été abimées et dévastées, ce qui 
n’a pas été pris a été brisé. Portes extérieures, croisées, 
persiennes, lambris, parquets, glaces, meubles de toute 
espèce, linge, porcelaines, verreries, tableaux, etc. etc... 
La serre, l’orangerie, le pavillon, la volière, les basses-cours, 
provisions, fourrages, rien n’a été épargné. Je n’auai 
jamais les moyens de réparer tant de maux : cent mille 
francs ne suffiraient pas. Deux domestiques que nous avions 
laissé là, après avoir fait revenir nos enfans, ont subi le 
supplice des coups des Allemands et ont été horriblement 
maltraités. Le prétexte, s’il en falloit un à des ennemis 
aussi cruels, a été que l’un des domestiques avoit empêché 
de prendre notre cheval de charrette. 

A Dieu, mon bon et vieux ami, je vous embrasse encore 
tne fois et c’est de tout cœur. 


D. 


ue mn me 


XLIV. -- Au MÊME 
Mirambeau (Charente-Inférieure) le 6 septembre 1815 


Si vous avez à vous plaindre de mon silence, mon bon 
et vieux ami, J'espère que vous n’en accuscz pas mon cœur 
qui ne peut se refroidir à votre égard. Vous avez su nos 
malheurs et les injustices qui m'ont frappé. M. Bordes ! 
m'aura peut-être suppléé en vous donnant de mes nouvelles; 
j'ai été si cruellement traité que je me suis enveloppé 
dans mon manteau et n'ai plus écrit à personne. Ma santé 
a beaucoup souffert jusqu’au moment de mon départ pour 
le voyage que j'ai entrepris sans autre compagnon que 
Collet mon homme de confiance. Après avoir assisté, en 
qualité d’électeur ?, aux opérations du collège électoral du 
département à Larochelle, je me suis rendu à ma terre de 
Mirambeau. Là, dans de vieux donjons, restes d’une antique 
forteresse, je me couche avant neuf heures du soir, je me 
lève avant cinq heures du. matin et je fais trois repas si je 


1. M. Bordes, ayant épousé la sœur de Duchâtel, était donc son beau-frère. 
2. 26 août 1525, élection de la Chambre introuvable. 
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compte pour le premier une tasse de chocolat à l’eau que 
je prends à huit heures. Collet est mon cuisinier et s'en 
acquitte à merveille. Je parcours la campagne, malgré 
l’ardeur du soleil bien vive ici. Je rentre baigné de sueurs 
que je ne connaissais plus depuis longtemps. Je change 
et me rafraichis dans des murs de quatre pieds d'épaisseur, 
et je vois arriver avec plaisir l’heure de la table. Ma santé 
s’est rétablie au grand et bon air que je respire et qui nie 
vient de deux lieues à la ronde. Je ne sais plus ce qui sc 
passe dans le monde ; je ne lis ni ne désire lire ce qu’on 
appelle les nouvelles. Je n’ai absolument personne à voir 
et je m'en trouve bien, mon mtention avant été d’être tout à 
fait ignoré. 

Il y a plus de six semaines qu’on a eu une goutte d’eau 
dans ce pays. Les maïs ou bleds d’Espagne sont à peu près 
perdus : les vignes ne donneront pas un quart de récoltes. 
Les céréales n'ont pas valu une demi-annéc ordinaire. Tout 
cela est bien misérable et pourtant moi qui perds plus 
qu’un autre et qui ai tant perdu d’ailleurs, je vais être 
écrasé sous un énorme contingent dans la répartition des 
cent millions de la taxe extraordinaire, parce que ma pro- 
priété est la seconde des plus fortes du département pour 
la contribution foncière ; je ne sais encore combien de ours 
Je passerai ici, ma présence v étoit nécessaire pour beau- 
coup de choses. 

Je voudrais, mon bon ami, être à portée de réchauffer 
ce que J'ai fait pour votre gendre ; je ne le puis en ce moment 
Un proscrit, ou peu s’en faut, n’a plus de voix pour se faire 
entendre. | 

Vous avez désiré de savoir la cause ou les causes de nos 
disgrâces ; elles sont toutes politiques et n’ont pu avoir 
un autre caractère. J’ai signé la déclaration du Conseil 
d'Etat ; j'ai continué de servir sous Bonaparte après* le 
départ du Roi : Inde mali labes. On a voulu frapper un 
grand fonctionnaire ; 42 ans de services honorables et 
utiles n’ont pu me préserver. Un nuinistre haineux s’est 
fait un mérite de m’atteindre ; il est possible que le Roi 
le sache à peine. Je me trouve donc précipité du point où 

j'étais élevé depuis longtemps, perdant presque tout et 
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restant avec des charges ;: mais l’honneur est à moi et cela 
me venge. | 
À Dieu, mon précieux ami, je vous embrasse et vous 
serre contre mon cœur. - 

DUCHATEL. 


— em 


XLV. — AU MÊME 


Paris, 1 novembre 1815, rue neuve des Mathurins, n° 21. 
Chaussée d’Antin. 


J'ai fait à Mirambeau, mon bon et ancien ami, un bien 
plus long séjour que je ne l’avais projeté. Déterminé par 
le temps, l’éloignement, les circonstances et aussi l'œil du 
maître, je suis resté là jusqu’après les vendanges. Cela fait 
j'ai disposé mon départ ct je me suis mis en route le 16 du 
mois dernier pour rentrer au sein de ma famille que j'ai 
trouvée bien portante. J'ai rapporté de mon voyage une 
bonne santé ; ma femme,et mes enfans sont à Sceaux. 
Je les ai quittés hier pour venir passer 24 heures à Paris. 
Nous avons eu dans cette malheureuse campagne, des Prus- 
siens, depuis le mois de juillet jusqu’au 29 octobre ; il v en 
avait 82 le jour de mon arrivée. Il faut avoir porté cette 
charge pour en connaître le poids. On ne peut se faire l’idée 
des vexations, de l’humiliation et de la dépense que ces 
hôtes nous ont fait subir. Ceux qui nous restoient au nombre 
de quinze avec huit chevaux, dimanche dernier, jour de 
leur départ, volèrent des draps de lit, brisèrent quelques 
meubles et mirent le feu à la paille de l’écurie. Le feu fût 
heureusement éteint par un paysan de Montlhéry dont ils 
avaient la charrette et le cheval par réquisition et qui 


veilloit dans cette écurie. Nous fûmes obligés aussi de 


mettre à leur disposition notre charrette, notre cheval de 
charge et un de nos gens pour conduire des bagages : ils 
ont mené tout cela jusqu’à Meaux, 14 licues au delà de 
Sceaux. 

Maintenant on nous annonce des Anglais qui prenaient 
leurs cantonnemens dans les environs de Paris et qui reste- 


Lt 
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ront les maîtres, sans doute pour longtemps, de cette maison 
et de ses dépendances. Nous n’v avons plus que quelques 
lits sans rideaux et quelques débris de meubles des pièces 
du second. Nous avons fait seulement refaire les portes, 
les fenêtres et persiennes et remettre les carreaux de vitre, 
parce qu'il falloit se clore. Quelque mal que nous v soyons, 
ma femme et mes enfans voudroient y passer le plus de 
temps possible pour respirer un air plus libre qu’à la ville. 
. Un homme disgracié a perdu son crédit, je ne puis-donc 
en ce moment, être utile à votre gendre. 

À Dieu, mon bon ami, je vous embiasse de tout cœur. 


D. 


XLVI. -— AU MÈME 
Paris, 30 décembre 1815. 


J'ai attendu. mon bon ami. à répondre à votre dernière 
lettre dans l'espérance d’avoir quelque chose de tranquilli- 
sant à vous annoncer; mais les orages se succèdent et 
deviennent de Jour en jour plus menaçans sans qu’on 
sache trop à quel vent nous les devons. Si vous lisez Îles 
journaux, vous êtes plus à même d'en juger. Comment 
passer son temps à travers tant d’anxiétés ? On reste 
absorbé ! On attend et l’on redoute le lendemain. Ma famille 
est toujours à la campagne, elle y passera l'hiver, si Dieu 
le veut !. Je vais aller la retrouver aujourd’hui. 

À Dieu, bon et très bon ami, je suis court dans ma lettre, 
mais ce qui est bien étendu et sans borne c’est mon inalté- 
rable attachement pour vous. 

D. 


1. Le même jour, Duchâtel écrivait à sa cousine, Me de Beauchesne, 
pour la remercier de ses vœux de nouvel an et il ajoutait : « Je désire que 
vous soyez un jour réuni d’une manière convenable à poste fixe. » On sait 
que M. de Beauchesne était alors inspecteur général et comme tel obligé 
à beaucoup vovager. 
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XILVIT. AU MÈME 


J'ai reçu, mon bon ini, vos lettres du 19 et 21. kiles 
m'ont été renvoyées à Sceaux. Nous avons été afiligés de 
la perte qu'a faite Mne de Chazot! ; elle est jeune elle peut 
la réparer, mais pourtant ces sortes de pertes font bien du 
mal. . 

J'ai vu, iln’v a pas longtemps Poticr que vous me recom- 
mandez. Il étoit plein du bonheur d’avoir directement de 
vos nouvelles et de reconnaissance pour le bien que vous 
cherchez à lui faire; je voudrais pouvoir lui être utile, 
mais le crédit d’un homme descendu comme moi, est tombé, 

-ccpendant je ne désespère pas d'avoir un jour l’occasion 
de lui faire avoir une place. 

Recevez nous donc, mon bon ami, au fond de votre cœur 
comme vous êtes au fond du nôtre. 


29 janvier 1816. D. 


XLVIII -— AU MÊME 


Vous me punissez, mon bon et vieux ami, de n'avoir pu 
répondre à votre lettre du 23 février dernier. Au fait, pour 
mon excuse, je vous dirai que J'ai eu de temps en temps 
quelques lucurs d’espérance de remettre imon vaisseau à 
flot et que dans cette attente j'ai renvové de Jour à autre 
à vous écrire pour faire d’une pierre deux coups. L’espé- 
rance est un songe qui s’évanouit : elle nous berce aussi 
de ses chimètes. 

Nous avons fait une retraite, mon bon ami, nous sommes 
maintenant sans domicile à Paris cet tout à fait fixés à Sceaux 
dont nous réparons peu à peu (nous ne pouvons plus 
marcher que comme cela) les désastres. M. Bordes me 
donne un petit coin de sa maison quand Je vais vers le 
théâtre de mes prospérités passées et de ma perte présente. 


1. La marquise de Chazot a laissé trois tilles : Lisbeth, Léonie et Ernes- 
line, mariées à MM. lrénée du Rouil, Le Vacher du Grand-Parc, conseiller 
général d'Eure-et-Loir, dont elle n'a pas eu de postérité, et Jac, premier 
président de la cour d'Angers. 
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Ma femme, qui a conservé ses liaisons d’amitié avec Mme la 
Duchesse de Raguse, a un logement chez elle ; nous avons 
mis les voitures sous la remise, nos cochers à la disposition 
de ceux qui font feu sur le pavé. ct borné notre roulage 
à un cabriolet. Je vous dirai même que désespérant de 
pouvoir jamais rétablir notre campagne et v soutenir les 
dépenses obligécs d’un pareil licu, nous avons eu Île projet 
de nous en défaire ; et comme ce ne pourroit être qu'avec 
une grande perte dans le temps qui court, j’avois imaginé 
de la mettre en loterie, mais ma tentative n’a pas eu de 
succès. Nos enfants grandissent à vue d’ail, surtout Charles ; 
il a maintenant cinq pieds de taille. Leur instruction va bien. 
M. Monnard ! est toujours avec eux ; 1l nous vient quelques 
maîtres de Paris. Ma femme surveille ; ainsi se passe le 
ten,ps d'une vie dont je n’avais pas prévu le dénouement 
pour moi €t ma famille. Nous serions heureux si vous 
veniez nous voir et retremper notre philosophie ou plutôt 
la mienne, car celle de ma fenime est parfaite. Je ne sais 
encore si j'irai à Mirambeau cette année, il v a si loin d'ici, 
et puis l’on fait des suspects là comine ailleurs. Ma houlette 
et mes livres ne sont pourtant pas des armes à surveiller. 

Je vous embrasse, à Dieu. mon vieux et diene ami. 


DUCHATEL. 


XLIX 


Lettre adressée par le Chevalier de Quigny à M. de Beauchesne 


> 


MOXSIEUR ET BON AMI *, 


Argentan, 15 avril 1816. 


J'apprends qu'il se présente une occasion sûre de me 
rappeler à votre souvenir et je la saisis au collet. Vous 
prenez à votre service un jeune homme qui part incessament 
pou entrer en fonctions près de vous ét ce sera lui qui vous 


1. C'était le précepteur des deux fils. 


2 Cette lettre du correspondant de Duchätel est assez intéressante, 
c'est pourquoi on la donne ici (Collection de Beauchesne). 
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remettra ceci... Je vous le recommande car c'est vraiment 
un sujet excellent, et je serais bien étonné si, vous surtout 
qui êtes si bon pour tout ce qui vous entoure. vous n’en 
étiez pas content. Il est d’ailleurs de bonne race, et vous 
‘savez ce vieux proverbe : « Bons chiens chassent de race ». 
Je crois qu’il ne fera pas exception à la règle. Si Mme de 
Gaston l'était restée ici, 1l n’aurait pas cherché d'autre place 
et elle n'aurait pas cherché d'autre domestique. Vous 
savez quelle va à Paris pour donner des maîtres à sa fille 
et elle n’emmène avec clle qu’une femme de chambre, 

Etes-vous bien installé à votre Mans ? ? Y avez-vous 
bonne société et Mme de Beauchesne à laquelle je vous prie 
de faire agréer mes hommages respectueux, s’v plait-elle ? 
L'intérêt que. vous êtes fait pour inspirer Fun ct l'autre 
ne permet pas qu'on soit indifférent sur ce qui vous cest 
relatif. Avez-vous souvent des nouvelles de tous les vôtres 
et jouissent-ils d’une bonne santé ? Vous savez que, dès 
ma plus tendre jeunesse, j'ai trouvé un grand plaisir à 
recevoir d'eux des marques de leur amitié. Ce que j'ai aimé 
dans mon enfance, je l’aime encore dans ma vieillesse. 

Il v a déjà longtemps que mon excellent Duchâtel ne 
n'a écrit. Je présume que, si ce que nous avions espéré, 
et dont nous avons parlé lorsque J'ai eu le plaisir de vous 
voir ici, était arrivé, c’est-à-dire que, si, pour se scrvir de 
l'expression triviale, 4 était remonté sur sa bête #11] n'en 
aurait instruit. Savez-vous quelques données là-dessus ! 
Ma fille et mon gendre reviennent bientôt chez eux. La 
place de M. de Chazot est supprimée et je ne sais si M. Ber- 
gon le remettra ailleurs. En attendant. ou peut tre en 
n'attendant guère, il va rester chez lui. Heureusement 
qu'il en a un; sans quoi je le plaindrais S'il n'avait que son 
emploi pour vivre. Je ne peux pas dire que ma famille soit 
bien traitée, car j'ai deux neveux du même nom que moi, 


1. Cette famille était une branche des Gaston de Pollier et des Gaston 
de Vauvineux, qui ont habité le Perche. 

2. M. de Beauchesne venait de quitter ses fonctions errantes d'Inspecteur 
général et avait un poste sédentaire au Mans, toujours dans l'Enregis- 
trement. 

3. Les lettres de la fin de 1815 prouvent que le Roi n'avait pas donné 
d'emploi à Duchaätel et qu'il en était fort atfligé. 
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qui sont allés à Gand et qui sont renvoyés au coin de leur 
feu à demi solde, mais cela ne nous empêche pas de dire 
en chœur : Vive le Roy ! Quand même! 

Je vous assure avec vérité qu’on ne peut ajouter à l’atta- 
chement que vous a voué le vieux chevalier de Quignv. 


L. —— AU CHEVALIER DE QUIGNY 
Sceaux 17 septembre 1816. 


Vous avez su, je crois. par M. Bordes, mon digne et vieux 
ami, que j'ai été longtemps malade, ma santé s’est rétablie, 
je désire que la vôtre, toujours si belle, se maintienne pat 
delà les limites ordinaires. 

Lorsque jar pu sortir, sans pourtant être rétabli, j'ai 
essavé de savoir si le temps qui efface ou du moins affaiblit 
tant de choses, avoit exercé cet empire sur l'esprit des 
grands de ce monde ; 1ls m’étoit revenu que mon nom 
avait été cité avec quelque intérêt chez Monsieur, je hasar- 
dai, le 20 août, de lui demander une audience particulière, 
le 21 elle me fût accordée pour le 24. S. A. R. m’accueillit 
avec la plus grande bienveillance. J'étais en tête à tête 
avec elle ; je débutai par la remercier de la bonté qu’elle 
avait eue de n'’accorder une audience que je désirois 
depuis longtemps. Je rappelai moi-même mes torts, mais 
en protestant que je n’avois cédé qu’à la rigueur des circons- 
tances. Je lui dis aussi que je ne venois point pour l’impor- 
tuner par des sollicitations, mais pour assurer S. A. kR. 
que je n'avois jamais mérité d’être mis au rang des ennemis 
du Roi et que personne n'étoit plus dévoué que moi à 
S. M. et à son auguste famille. « Je suis flatté, me répondit 
« S. A. R. les sentimens que vous m'exprimez et d’en 
« avoir l'assurance de votre bouche. Il semble que Bona- 
« parte, en donnant de la publicité à la malheureuse décla- 
« ration du Conseil d'Etat, avoit voulu entraîner dans sa 
« perte ceux qui lPavoient signée. Je sais que vous avez 
« toujours bien rempli vos devoirs lorsque vous étiez en 
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« place, je ne puis rien, mais je parlerai de vous à M. le 
« Chancelier. » Vous pouviez tout ce que je souhaitais, 
Monseigneur, lui dis-je en daignant me recevoir avec tant 
de.bonté ; je renais à la vice d'aujourd'hui. 

Je me retirai à Sceaux le même jour. Le 28, j'éc ivis à 
M. le Chancelier pour lui faire part del’audience particulière 
que j’avois eue, bien persuadé que cette nouvelle lui seroit 
agréable. Ce Magistrat me répondit, le 30, de sa main en 
ces termes : « Je savois déjà, Monsieur le Comte, par S. A. R. 
€ MoxsIEUR, l'audience particulière que ce prince vous 
« avoit accordée, et en me racontant cette visite, j’avois 
« remarqué avec grand plaisir que S. À. R. s’exprimoit 
« sur votre compte avec une véritable bienveillance. Je ne 
« puis cependant vous dire qu’elle ait tout à fait oublié 
« une adhésion très indiscrète à cette malheureuse décla- 


« ration du Conseil d’Etat, si contraire à vos principes ; 


« mais je puis vous assurer que ce souvenir fâcheux est 
« très affaibli par celui des services que vous avez cons- 
« tamment rendus dans l’administration toute de rigueur 
« dont vous vous trouviez chargé. et j'espère qu'avec le 
« temps il n’en restera plus aucune trace. Croyez, je vous 
« prie, Monsieur, que je saisirai avec empressement toutes 
« les occasions de publier le bien que vous avez fait et la 
« manière délicate dont vous Favez fait ». 
« Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération 
distinguée ». | 
Le Chancelier de France, 


Signé : DaAMBRAY. 


Il n'est pas possible, mon bon ami, de 1ien écrire de plus 
flatteur ; cela s’est fait dans le cabinet par réflexion et bien 
librement. 

L'audience que j'avais eue de Monsieur, m'a encouragé 
à en demander une à Mgr Duc d'Angoulême ; je lai obtenue 
et 1] n'a reçu le 13 de ce mois. Je me suis expliqué avec le 
fils comme je l'avais fait avec le père, et j'ai été également 
bien accueilli. Je dis à S. A. R. que j'avais fait imprimer 
un exposé de ma conduite, non pour le répandre mais pour 
le rendre plus lisible. Ce prince me permit de luï en présenter 
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un exemplaire ; il le lut devant moi d’un bout à l’autre 
avec une grande attention, et après diverses choses dites 
de sa part et de la mienne, 1] finit par ces mots : Je parlerai 
au Roi. | 

Voilà, mon bon ami, où j’en suis maintenant vis à vis 
des Princes. L’exposé dont je viens de parler est imprimé 
depuis longtemps !. J’en avois donné quelques exemplaires, 
entr'autres un à M. le Chancelier. Je vous en envoye un, 
car je ne crois pas que vous en ayez eu. J’ai été si fort 
attristé par mes malheurs, non pour moi, mais pour mes 
enfans, que je me suis laissé ensevelir dans cette fâcheuse 
position. Je n’irai pas cette année dans le département de 
la Charente-Inférieure quoique je sois membre du Collège 
électoral ; 11 y a trop loin et il y aurait trop de dépenses à 
faire. Autrefois, c'est-à-dire quand j'étais en place, je 
nsaurais pas été oublié dans ce département ni dans celui 
de l’Orne ; mais aujourd’hui les hommes ne sont plus ce 
qu'ils auroient été pour moi. 

Ma femme est souffrante. Mes enfans grandissent à vue 
d'œil : Charles, qui a cu 13 ans et demi le 19 août, est d’une 
grande force et a bientôt 5 pieds 2 pouces ; il a des mous- 
taches comme à vingt ans; c’est bientôt un homme au 
physique. 

M. Monnard nous a quitté ? pour rentrer dans son pays ; 
nous mettrons nos deux garçons au lycée Louis-le-Grand, 
Je mois prochain ; ils seront confiés à l’un des professeurs 
qui les logera chez lui dans le lycée et ne les perdra jamais 
de vue; :l sera leur répétiteur comme leur mentor ; 
nous lui donnerons 1.200 francs pour les deux enfants en 
sus des 2.000 francs que leur pension nous coûtera à Louis- 
le-Grand. Déjà 1ls vont, trois fois la semaine chez lui, 
malgré les vacances, reccvoir ses leçons; c’est un 
homme sûr et d’un grand mérite. 

Ma fille restera sous les aïles et les soins de sa mère. 

Je suis et serai jusqu’au dernier soupir votre ann de cœur 


et d'âme. DUCHATEL. 
1. On le trouvera à l'Appendice de cette publication. 
2. C'était un excellent homme qui était le précepteur des deux garçons, 
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LT  - AU MÈME 
Paris, 25 septembre 1816. 


Je suis venu ici hier, mon bon anni, et je vais retourner à 
Sceaux aujourd’hui. Je désire être mis sur les rangs aux 
prochaines élections du département de l'Orne. Plusieurs 
personnes s’interressecront pour moi, entre autres M. La 
Prévôtière, de Tinchcbray. vérificateur à Rouen, et parti 
exprès pour me servir; c'est un des principaux  proprié- 
taires de notre pays où il est fort considéré. 

Je voudrais bien que vous fissiez le voyage d’Alençon 
le 4 du mois prochain et que vous vissiez M. le Prince de 
Broglie ! qui va présider le Collège électoral, pour lui dire 
sur mon compte tout ce que votre amitié vous suggerera ; 
il aura une grande influence sur les élections. Autrefois il 
m'aurait suffi qu’on sût qu’une nomination me feroit plai- 
sir, pour qu'on la fit. Nos disgrâces de l’année dernière 
ont tout changé ; cependant, comme Je rentre peu à peu 
dans la justice qui m'est due, je devrois trouver moins 
d'obstacles aujourd’hui qu'il y a quelque temps. En vous 
demandant, mon vieux ami, d’aller à Alençon, c’est vous 
faire voir que’ je compte sur votre amitié. 

M. La l'révotière, dont je viens de vous parler, est porteur 
de la lettre. en original, de M. le Chancelier ; s'il F avait 
embarras pour vous à savoir où il sera logé, il faudrait 
vous en informer à des électeurs de l'arrondissement de 
Domfront. Le 

J’ai écrit de Sceaux à M. le Baron de la Rochefoucauld, 
pan de France, licutenant-général des armées du Roi et 
qui a été major-général de l'armée des Princes en émigra- 
tion. Il m'est fort attaché et n'a pas oublié les services que 
je lui ai rendus. Je l'ai prié deme recommander à M. le Prince 
de Broglice, s'il le connoit ; 11 ne manquera pas de le faire, 
dans le cas où en effet il le connaîtrait. 

M. Bordes, qui sait que je vous écris, me price de le rap- 
peler à votre souvenir. Je vous embrasse, mon*vieux ami, 


du meilleur de mon cœur. Le Comte DUCHATE:.* 


1. Le Prince de Broglie babitait son château de Rânes (Orne). 
2. C'est la première fois que dans ses lettres au Chevalier de Quigny, 
il signa : le Cf et cependant c’est en 1808 qu’il a été fait comte. 


CORRESPONDANCE DU COMTE DUCHATEL 491 
Lil. — Au MÊME 
Sceaur, 9 octobre 1816. 


J'ai reçu hier au soir, mon digne et vieux ann, votre 
lettre du 6. Vous m'avez donné une nouvelle preuve de votre 
amitié lorsque vous vous êtes transporté à Alençon pour 
me rendre les services que j’attendois de vous. Je vous en 
remercie de tout mon cœur. Ce que vous nravez écrit de 
vos démarches auprès de M. le Prince de Broglie, me cause 
une peine que Je vous exprimerais difficilement. Je vois 
que je ne pouvois plus mal m'adresser qu’à M. La Prévo- 
tière pour l’exécution de mon projet d'élection. Vous 
concevez sans doute que je me suis mis dans cette mauvaise 
voic par ignorance ; au fait 1l v a 35 ans que Je n'ai été à 
Tinchebray. M. La Prévotière, père, m'étort resté dans la 
mémoire comme l'avocat de ma fanulle et commic un 
homme distingué en son état et considéré. J’ignorais qu'il 
eût ét: pendant la Révolution un Jjacobin et qu'il eût acheté 
des biens nationaux. Son fils, qui est emplové dans l’Enre- 
gistrement et que j’avois vu à Paris il v a dix ou douze ans, 
m'avoit paru être parfaifement élevé et il passe dans son 
administration pour un excellent sujet ; il a épousé à Rouen 
la fille du célèbre jurisconsulte Le Boucher-Dutrouché, 
originaire aussi de Tinchebrav. Je savois qu'il était électeur 
de Parrondissement de Domfront, ce qui me portait à croire 
qu’il jouissait de la considération dans son pays ; ça été 
dans cette confiance qu’il m'est venu à l’idée de m'adresser 
à Jui. Je n'ai pas besoin de vous dire que je n'aurais pas été 
assez avisé pour lPemplover dans une affaire politique et 
agir contre mes propres sentiments, si J’avois su ce que 
vous a appris M. le Prince de Broglie, J'en suis profondé- 
ment allligé. 

J'avois désiré d’être nommé député pour avoir une 
occasion réelle de me justifier dans l’opinion du Roi. Au 
surplus, personne à Paris, ni partout ailleurs où je suis 
connu, ne m’a regardé comme un homme de la Révolution 
et moins encore comme un révolutionnaire, moi qui ai été à 
Bordeaux une des victimes des Jacobins et qui ai, dans tous 
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les temps . “dus les services les plus constans à leurs oppri- 
més ainsi qu’à ceux de Bonaparte. 

Vous avez vu, mon bon ani, par l'imprimé que Je vous 
ai envoyé que Bonaparte ne me regardait pas (quoiqu'il 
m'eut laissé en place) puisqu'il me comprit le 4 avril 1815 
au nombre de ceux de qui il exigea une reconnaissance à 
peine de sortir de France et d’être privé de la jouissance 
de mes biens ; assurément je n'aurais pas cédé à sa volonté 
si le Roi n’était pas sorti de ses Etats. 

Ce n’est pas une chose indifférente pour moi qu’une per- 
sonne comme le Prince de Broglie ait telle ou telle opinion 
sur mon compte. Ses hautes et nobles sentimens le porte- 
ront à me juger autrement qu’il ne l’a fait si vous voulez 
bien, mon excellent ami, lui écrire pour lui faire part des 
cxplications que je viens de vous donner. Il aura une preuve 
de lattachement que vous me portez lorsqu'il saura que 
vous n'avez pas cru pouvoir me laisser ignorer ce qu’il 
vous à dit à mon sujet. Peut-être le Prince est-il encore 
dans ses terres ; s’il était revenu à Paris, je vois par l’alma- 
nach roval qu'il demeure rue Saint-Dominique. n° 36. 

A Dicu. mon bon et vieux ami, je vous écris le cœur 
nalade mais toujours plein du plus tendre attachement 
pour veus. “ 

Le Comte: DUCHATET. 


LIT. A uEuEe 


Paris, 5 janvier 1817. 


Avant tout. men ben et vieux ami, je veux vous dire 
tout ce que je vous souhaite de bonheur dans ce bas monde 
où nous filons nos derniers nœuds. Vous connaissez le cœur 
d’où part ce sentiment 1l est et sera à vous jusqu’à sa fin. 
Il v à longtemps que je € vous ai donné de mes nouvelles. 
Ea plume s’engourdit et je n'aperçois que si le cœur a un 
mauvais agent, 1] n'en a pas les torts. 

Je n'ai point fait usage de la lettre que vous n'avez 
adressée pour M. le Prince de Broglie, j'ai réfléchi que je 
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devais laisser tomber de soi-même son grand mouvement 
de politique contre moi qui vaut mieux que lui j'ai le 
droit de le dire. J’en ai causé il y a quelque temps avec 
M. l'abbé de Montesquiou et il fut de mon avis, puisqu'il 
sait à quoi s’en tenir et sur le Prince et sur mon compte. 
Ce Monsieur m'aurait reçu du haut de sa grandeur, lorsque 
tout disgrâcié que je sois. je ne suis pas fait pour cela, 
J’ai le sentiment de ce que j'ai été, de ce que je suis encore 
et de ce qui nr'est dû ; il m’a paru que je ne devais pas me 
compromettre vis à vis d’un homme qui m'aurait peut-être 
admis à son audience comme un suppl'ant, quelqu’attitude 
que j'eusse prise. 

Veuillez, mon digne et vieux ami, recevoir mes plus 
tendres cmbrassements. 

Le Comte DUCHATEL. 


LIV. -- Au MÊME 


Paris, 3 mai 1817. 


Votre lettre du 30 avril, mon bon ami, m'a fait bien du 
plaisir, Je n’en excepte pas les reproches que vous me faites 
sur CC que je ne vous ai pas écrit depuis le 12 février !. On 
dit qu’il y a des pays où les femmes veulent être battues 
par leurs maris et qu’elles reçoivent leurs coups comme 
des marques de leur amour. Quand vous vous plaigniez 
de mon silence c’est pour moi une preuve de votre souvenir. 
Nous avons pris un petit logement près de M. Bordes, même 
numéro de maison ; c’est ce qu’on peut appeler un picd-à- 
terre pour se giter quand on vient en ville. J’ai donné des 
soins à ce qui me reste de fortune et enfin j'ai fait un voyage 
dans le nord pour visiter des prairies que je possède près de 
Landrecies. Je partis d'ici le 1% avril et j’y suis revenu lc 
19 au soir. Ces prairies bordent la Sambre vis-à-vis du beau 
village de Marvilles ; elles sont d’une étendue égale à 114 
acres de notre Normandie, d’un seul morceau et de la 
première qualité. Elles s'afferment par parties. J’en ai 


1. Cette lettre qui n’avait rien d’intéressant n’a pas été publiée. 
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renouvelé les baux expirés depuis le 31 décembre dernier ; 
elles ont considérablement souffert des inondations inouies 
de 1816, qui les ont couvertes depuis le 21 juin jusqu’en 
mars 1817 ainsi que les autres prairies de cette contrée ; 
on n'en sauva pas une botte de foin. Je n'aurais pas cru 
à tant de mal si Je ne l'avais vu de mes veux. 

J'ai vu à Landrecies où je logeais, une belle garnison 
russe ; il v en a de pareilles au Cateau et au Quesnov. Les 
Anglais occupent Cambrav par où J'ai passé. Je ne connais- 
sais pas ces pays qui sont riches. mais que les temps ont 
maltraités. | 

Je vous embrasse et vous aime pour la vie. 

Le Comte DUCHATEL. 


LV. — AU MPME 
Paris, 21 juillet 1817. 


Hier matin, mon bon et vieux ami, M. Bordes est venu 
m'apporter de votre part la somme de 900 francs que je 
vous ai prétéc en 1814 ct dont vous aviez voulu me faire 
un billet que je vous renvoye. Si vous avez pu faire ce 
remboursement sans en éprouver aucune gêne, Je n'ai rien 
à dire, mais s’1l En est autrement je vous en fais le reproche. 
Hicr aussi, mon ami, j'ai assisté à une triste cérémonie ; 
on a porté au Père-Lachaise, le fils unique de la Baronne 
Durou, ma belle-sœur, décédé à l’âge de onze ans, dans la 
pension de M. Liautard à Paris ; son père et sa mère sont 
dans le département des Landes où cette afHigeante nouvelle 
va leur parvenir. 

Mme Duchâtel n'est pas contente de sa santé ; ma fille 
est aussi souffrante des suites d’une rougeolc ; mes deux 
fils sont toujours à lcur collège où 11s jouissent d’une excel- 
lente santé ; je suis mécontent de la mienne. Il me tarde 
de retourner à ma campagne pour v respirer plus librement 
et v reprendre un régime qui semble n'être propre qu'à la 
jeunesse, celui du lait de vache au moment de la traite, 
qui me passe adnurablement bien ; je ne puis croire que je 


ES 
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n’aye quelque chose de vicié dans l’estomac ou les intestins 
grêles. 
Je vous embrasse, mon bon ami, de tout mon cœur. 


Le Comte DUCHATEr. 


LVI. -—- A MonxsSIEUR DE BEAUCHESNE 
Paris, 19 décembre 1817 


Nous avons appris, mon bon cousin, que vos enfans 
vont à merveille 1, Je suis parti de Mirambeau le 16 sep- 
tembre et ne suis rentré ici que le 16 du courant. J'ai été 
fort maltraité en Saintonge pour le vin et les bleds : j’ai eu 
le sort commun de ce pays. 


LVII. — Au CHEVALIER DE QUIGNY. 
Paris, 19 janvier 1818, rue Saint-Georges n° 32. 


M. Bordes m'a fait part, mon bon et vieux ami, de la 
lettre qu’il a reçue de vous. Je suis vivement touché de vos 
mquiétudes sur ce que vous n’aviez pas de mes nouvelles. 
Il faut vous dire que J'ai fait une longue absence et que Je 
suis revenu fort souffrant. J’ai fait un séjour de trois mois 
en Saintonge ; pendant deux mois Je regardais ma santé 
comme retrempée lorsqu'elle s’altéra de nouveau sur la fin 
de novembre. 

J’ai été bien maltraité dans mes récoltes dernières de ce 
pays-là ; j’ai eu 17 barriques de vin là où une bonne et belle 
année auroit pu m'en donner 300. Je n’ai pas eu à vendre 
un sac de froment, lorsque j'aurais dû en avoir 400 quin- 
taux, semences déduites. Les autres propriétaires du pays 
ont été proportionnellement aussi maltraités que moi. 

Nous avons le projet, Mme Duchâtel et moi, d’aller sur 
la fin de mai prochain dans ce pays-là qu’elle ne connaît 
pas encore. Nous nous rendrons ensuite chez elle dans le 


1. Valérie de Beauchesne qui mourut à 18 ans était née en 1814 ; 
son frère Adelstan naquit en 1816. 
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département des Landes, puis aux eaux de Cauterets dans 
les Pyrénées, d’où nous reviendrons à Mirambeau pour les 
vendanges et enfin à Paris. Dieu disposera-t-il comme nous 
proposons ? C’est là le secret de sa providence. 

A Dieu, bon et vieux ami, je vous embrasse et suis à vous 
pour le reste de ma vie. | 
Le Comte DUCHATEL. 


LVIII. — A MADAME DE BEAUCHESKE 
Paris, 19 février 1818. 


Duchäâtel commence par souhaiter à sa cousine Mme de 
Beauchesne un prompt et parfait rétablissement de sa santé. 

Les souffrances se sont établies dans ma maison, Mme Du- 
châtel ! continue de se plaindre de ses oreilles et de douleurs 
rhumatisniales ; ma fille à un mal d’veux qui ne cède point 
aux moyens que l’on emploie pour le dissiper. Il v a quinze 
jouis, J'ai été si fortement pris que j'ai été cinq jours sans 
prendre aucune nourriture tant soit peu solide. Je dois mon 
rétablissement à l’ordonnance de mon médecin qui me fait 
prendre trois tasses par jour de gelées de viande; j’en 
éprouve les meilleurs effets. 

Mes garçons vont bien ; c’est aujourd’hui l’anniversaire 
de naissance de l’aîné ? (il commence sa 16! année) ; nous 
les avons envoyé chercher pour passer la journée avec nous 
et fêter cet anniversaire qui se trouve tomber un jour de 
congé du collège. 


LIX. - Au CHEVALIER DE QUIGNY. 


Après avoir longuement parlé de la santé de Mme Duchä- 
tel celle de sa fille et de la sienne à peu près les mêmes termes 
que dans la lettre précédente, Duchâtel ajoute : 


1. Elle a vécu jusqu’en 1860. 


2. L’aîné était en seconde et était un très brillant élève qui eut le 1er 
prix de vers latins au concours général des collèges de Paris et de Ver- 
sailles. 
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Nous sommes toujours dans l'intention d'aller en Suin- 
tonge à la fin de mai ou dans la première quinzaine.de juin 
pour passer delà dans le pays de Mme Duchôâtel et ensuite 
aux eaux et reveni à Mirambeau pour les vendanges. 

Je voudrais bien, mon bon ami, me trouver un Jour li avec 
vous, pour ce que l’on appeloit autrefois une vacance. Pour 
vous ce serait l’affaire d’une place dans la diligence d’Ar- 
gentan à Paris d’où nous partirions ensemble. Si Dieu nous 
prête vie, je vous parlerai l’an prochain. Combien je serais 
heureux de vous voir dans mes vieux donjons, jadis habités 
par de preux chevaliers ! Quelle bonne vacance que celle 
que je passcrais ävec le meilleur des amis ! Je vais m’endor- 
mir avec cette bonne idée qui ne me quittera pas. A Dieu, 
bor et vieux ami, Je vous jure que je vous aime de tcut mon 
cœur. 

Le Comte DUCHATEL, 


Grard Officier de l’ordre royal de la Légion d'honneur. — 
Entendez-vous ? Je le suis depuis le 30 juin 1811 et le Roi, 
qui m'a destitué de mes places, m'a fait délivrer un nouveau 
brevet, signé de sa main, et motivé : Sur les bons et lovaux 
services que j'ai rendus à l'Etat et à sa personne. 


EX. — AU MÊME 
Paris, 15 février 1819. 


Me voici, mon hon et vieux ami, j'ai passé sept grands 
mois au fond de la Saintonge depuis le commencement de 
juillet jusqu’à celui du mois courant. Les lettres quime sont 
arrivées à Paris pendant mon absence v ont attendu mon 
retour. 

Après des détails sur la santé de son fils aîné qui lui a 
donné des inquiétudes, il ajoute : | 

Je remets à un jour plus à moi à causer plus longuement 
avec vous. J’aurai beaucoup de choses à vous dire sur le 
passé et l’avenir et bien entendu sur le présent. En atten- 
dant. mon bon et vieux ami, je vous embrasse. 


D 
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LXI. — Au MÊME 
Paris. le 12 juillet 1819. 


Vous avez su, mon vieux et bon ami, que j'ai été malade ; 
j'ai échappé à une maladic qui pouvoit terminer mes jours ; 
c'était une pleurésie. e 

Ma femme, son fils aîné et sa fille sont partis pour les eaux 
à Cauterets le 7 de ce mois. Je reste seul à Paris, mon second 

fils étant au Collège ; je n'ai pu les accompagner. Des 
affaires me retiennent ici et entre autres notre déménage- 
ment, nous prenons un logement dans le ‘faubourg Saint- 
Germain, rue Saint-Dominique n° 11, j’v serai le 15 de ce 
mois. 

Le 4 juillet 1815, les Prussiens ravagèrent ma campagne 
de Sceaux. Le 6 du présent mois, presque l’anniversaire du 
jour malheureux, une grêle a brisé mes serres, mes couches, 
etc…., j'ai 1.240 carreaux de vitre de 12 pouces sur 16 à faire 
1emettre seulement aux serres. Les chassis des nombreuses 
couches et les cloches de verre ajouteront considérablement 
à cette dépense. Les ananas, des raisins mûrs que l’on venait 
de vendre à 7 francs la livre, mais qui n'étaient pas livrés, 
quantité de beaux et bons melons précoces, ete. ont été 
frappés par la grêle. Enfin j'ai beaucoup perdu et je vois 
que je suis encore dans le cercle du malheur qui conimença 
pour moi en 1815. Que la volonté du Très-Haut s’accome 
plisse, je m'y résigne. 

Si j'étais assez heureux pour voir revoir, ici mon digne 
ami, je pourrais vous donner un gîte, etc. J'en aurais le 
moyen dans notre nouvel appartement. Quelle jouissance 
pour moi. 

À Dieu, mon bon vieux ami, où sont nos contemporains? 
Ils ont passé ! Je vous embrasse et suis à vous usque ad finem. 


Le comte DUCHATEL. 
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LXII. — A MonsiIEUR DE BEAUCHESNE 
Paris, 2 décembre 1819. 


J'ai été, mon cher cousin, très malade ! mais maintenant 
je me trouve aussi bien qu’il n’est permis de le demander à 
mon âge. Je n’ai point quitté Paris depuis le 29 janvier, 
époque de mon retour de Mirambeau. Nous avons changé 
de logement. J’ai eu à m'occuper seul du déménagement 
de ses suites. (a été dans ce nouveau logement que votre 
beau-frère M. de Courtilloles ? ni’a trouvé lorsqu'il a bien 
voulu venir me voir. J’ai su que votre frère Eugène * avait 
été nommé garde magasin (poste dans l’enregistrement) à 
Evreux. Je suis désolé d'apprendre que Mme de Beauchesne 
est reprise de ses fréquentes et terribles migraines. Mme Du- 
châtel en est aussi aflligée et elle se réunit à mot pour vous 
prier d’être notre organe auprès de notre cousme. 

Je vous renouvelle, mon cher cousin, l’assurance de mon 
tendre et durable attachement. 

Le comte DUCHATET. 


LXIIF -— Au CHEVALIER DE QUIGXY 
Paris, le 15 janvier 1820. 


Je demande trève, mon bon et vieux amu, à un rhume 
opiniâtre que je puis bien appeler catarrhe. Si le mois de 
janvier achève sa seconde quinzaine comme la première 
j'aurai usé plus de robes de chanibre que d’habits. La santé 
de Mme Duchâtel et de ses enfants ne sont pas bonnes et il 
en donne des détails. | | 

Je n'ai pot entendu parler ni de votre pavsan, ni de 
votre médecin. J’eusse reçu lun et l’autre, au seul nom de 
Quignv. 

Jl v à un an au 29 décembre, qu’une oidonnance du Roi 
m'a accordé une pension de 12.000 francs sur la caisse 


1. Il parle de sa pleurésie et de la santé des siens. 
2. 11 sollicitait du Roi l'autorisation de prendre le titre de Baron. 


3. Il avait fait partie ainsi que son frère Ferdinand, de la Chouan- 
nerie. Billard de Vaux fait leur éloge. 
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des retraites de l’enregistrement ; mais à la charge par moi 
d’y verser préalablement les montants de toutes les retenues 
que je n’avais pas souffertes sur mon traitement de Direc- 
teur général, pendant les quinze années que j'ai passé dans 
cette place. L’ordonnance sur ce point, était d’autant plus 
rigoureuse, que la pension de 12.000 francs est celle d’un 
administrateur ; après 38 ans de services, il m'a fallu subir 
la loi qui m'a été imposée. J’en ai été si mécontent que 
J'eusse rejetté la pension si je n’avais pas ma famille. 
Vous avez pressenti avec raison que, comme je ne suis 
plus en place, j’ai perdu les movens d’être utile dans les 
affaires qui demandent de la recommandation. Pourtant, 
si; vous voulez m'envoyer une note circonstanciée de ce qui 
regarde votre église et de ce que demandent vos paysans, 
je verrai si je puis encore tirer le cordon dequelques sonnettes. 
Votre vieux ami vous embrasse de tout cœur. 
Le comte DUCHATEL. 


LXIV. — Au MÊME 
| Paris, 8 février 1820. 


J’entre en convalescence aujourd’hui, mon bon et vieux 
ami, J'ai encore été malade. J’étais tourmenté depuis bien 
des jours par un gros rhume lorsqu'il me survint dans la 
tête une fluxion considérable ; après bien des souffrances 
elle a amené un abcès qui a fini par crever dans la bouche. 
Je suis d’une faiblesse que j’aurai de la peine à faire cesser. 

Dès qu’il me sera possible de m'occuper de votre église, 
je le ferai très dévotement et avec le zèle que me dictera 
mon attachement pour vous. 

Mon vieux et excellent ami, je vous embrasse de tout 
mon cœur. | 

Le comte DUCHATEL. 


LXV. — AU MÈME 
Paris, le 6 mars 1820. 


Votre lettre du 3 de ce mois, mon bon et vieux ami, 
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réchauffe ma vie. Je suis toujours d’une faiblesse extrême ; 
j'ai même beaucoup et longtemps souffert depuis ma der- 
nière lettre. 

J’avois saisi dans mes malaises pour m'occuper de votre 
église du Ministère de l’Intéricur. Les événements ! que vous 
connaissez ont arrêté tout. C’en na été un à jamais déplo- 
rable que l’horrible attentat dont un prinee bien regrettable 
a été la victime. Je ne connais personne actuellement au 
Ministère de la Guerre; mais je vais chercher quelques 
aboutissans pour m'erquérir de votre demande à aider, 
si cela cest possible à son succès. | 

Ma famille se joint à moi pour vous embrasser 


D C 


DONNE AU YÈME 
Paris, 25 mars 1820. 


Si votre réclamation au Ministre de la Guerre pour une 
pension sur la dotation des invalides, mon bon ami, est 
partie le 3 de ce mois et arrivée sans retard, ce n’a été que 
le 22 au matin qu'elle a été remise au chef de division qu'elle 
concerne. J’avois quelqu'un en surveillance auprès de ce 
chef et voici ce qu’il a répondu : | 

« Ce matin ménic j'ai reçu les pièces nécessaires à l'appui 
«€ de la demande de M. de Quigny ; elles sont en règle ct 
« sera compris dans un premier travail, mais ce travail 
« pouria peut-être encore attendre. Pourquoi ce Chevalier 
«ne s'est-il pas mis plutôt en mesure ? Tarde vententi- 
« bus ossa. Bonjour. —-- 22 mars. » 

I paroît que l’on admet au fur et à mesure des fonds 
disponibles et que sans doute il n’v en avait plus le 22 de 
ce mois. Toutefois vous aurez à attendre et ce n'est pas un 
refus. Vous avez force ct santé pour défier le temps. 

À Dicu, vieux et bon ami, je vous embrasse de cœur ct 
d'âme. 

Le comte DUCHATEI. 


1. On sera étonné que Duchâtel, qui écrivait à un royalists ne parle 
pas plus longuement de l'assassinat du Due de Berry (18 février 1820) 
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LXVII —-- Au MÊME 


Paris, 16 octobre 1820, rue de la Madeleine, n° 14, fau- 
bourg Saint-Honoré. 

Je suis seul ici depuis le 6 juillet, jour du départ de ma 
femme et de mes enfants pour les eaux de Cauterets, d'où 
ils ont été passer une quinzaine en Gascogne chez leur mère 
et grand-mère et sont arrivés à Mirambeau pour les ven- 
danges faibles en quantité, mais dont la qualité sera bonne. 
J'attends cette chère famille à la fin de ce mois. 

Vous voyez en tête de ma lettre que nous avons changé 
de logement. Nous en avions pris un beau dans la rue 
Saint-Dominique mais c'était un rez-de-chaussée. L'hiver 
nous attendait pour nous convaincre qu’il ne fait pas bon 
habiter les rez-de-chaussée à Paris, à cause de la grande 
hunuidité. Mme Duchâtel en a beaucoup souffert. Depuis 
le 1F juillet nous avons un logement au premier, bien dis- 
tribué, nous sommes seuls à cet étage ; il y a un entresol 
qui est occupé par un Pair de France et un second qui l’est 
par le Prince Pignatelli, en partie. L’autre partie compose 
le logement du propriétaire qui est le chargé d’affaires du 
Grand-Duc de Mecklembourg-Schewrin. Nous nous trou- 
vons conséquemment bien avoisinés. 

Mon pauvre frère, que vous m'annoncez avoir vu, a eu 
une attaque d’apoplexie ; nous nous en tons peut-être l’un 
et l’autre sans nous être vu depuis quarante ans. 

À Dicu, bon et vieux ami, le seul de mes contemporains, 
je vous embrasse. 

Le comte DUCHATEL. 


LXVIITI —- AU MÈME 
Paris, 8 janvier 1821. 
Après avoir raconté toutes les phases d’une pleurésie 


Duchâtel ajoute : 
Mon mal s’est encore accru par le chagrin que m’a causé 


me 
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la nouvelle de la mort de mon frère ; on me l’a cachée pen- 
dant plusieurs jours et l’on m’a préparé à la recevoir. 
Je vous embrasse encore une fois. 
Le comte DUCHATEL. 


LXIX. — AU MÈME 
Paris, le 14 janvier 1821. 


Il commence par remercier de l’envoi de deux belles 
volailles. Ne 

Je suis si près d’atteindre à ma 70€ année, étant né le 
29 mars 1751, que ce n'est pas trop compter sans mon hôte, 
que de nr'attendre à être septuagénaire, ayant échappé 
à la maladie que je viens d’essuver. Mais je dois n’enve- 
lopper dans mon manteau et nr’asseoir sur le pont du navire, 
sans avoir la fantaisie de toucher au gouvernail. Je n'ai 
plus qu’à me laisser aller au gré du pilote !. 

Ma femme, qui désirait engraisser ? si vous vous en souve- 
nez, est arrivée à un point qu’elle craint aujourd’hui de 
dépasser. Elle n’a à se plaindre que de ses oreilles, car du 
reste elle est comme à 25 ans pour la fraîcheur. Mon fils 
aîné, qui a près de 5 pieds G pouces, est un homme, il déve- 
loppe de grands moyens. Le droit, la littérature, les langues, 
la musique même occupent tous ses moments, sans négli- 
ger les sciences. Il suit des cours qui instruisent utilement 
et 1l est d’une conduite parfaite. Son frère, plus grand que 
moi, fait sa rhétorique et travaille aux mathématiques. 
Il a beaucoup d’esprit et d’amabilité ; 1l est toujours plein 
de goût pour le dessin. Leur sœur aura 14 ans le 25 avril 
prochain ; son éducation l’occupe et se compose de tout 
ce qui convient à son sexe en choses utiles et d’agrément. 

Je voudrois bicn, mon vieux ami, pouvoir contribuer 


1. 11 se plaignait toujours de sa santé, cela ne l’a pas empèéché de vivre 
jusqu’à 93 ans puisqu'il est mort le 24 septembre 1844. 
2. Mme Duchâtel était maigre, mais on prétend que cela augmentait 


sa distinction. Duchâtel était maigre aussi ; son ami de Quigny était 
au contraire assez gros et avait une très belle santé. 
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au rétablissement de votre gendre dans la place qu'il a 
perdue par suppression ; mais je suis sans crédit et de 
l’autre morde aujourd’hui. Je ferai cependant une tenta- 
tive dès que je pourrai sortir. 
A Dieu, mon bon ct digne ami, je serai toujours à vous 
jusqu’au dernier soupir. 
Le comte DUCHATEL. 


LXX. —— A MoxsIEUR DE REAUCHESNF 
Paris, 5 février 1821. 


Il remercie son cousin de l’envoi de deux chapons ; on en 
aurait inutilement cherché deux pareils dans tout Paris. 
Il l’entretient des changements survenus dans l’adminis- 
tration des domaines qui réduit le nombre des adminis- 
trateurs à trois. 

M. Bordes (beau-frère de Duchâtel) aura la 3° place. 
Ces dispositions ont été prises par le Ministre ; l’influence 
d’un parti s’est fait sentir à l’égard des directions générales 
et s’exercera dans les autres places et emplois. Il paraît 
que notre administration sera satisfaite de son chef. Le 
comte de Chabrol venait de succéder à Ballain à la tête 
de l’adnuinistration des Domaines. 


LXXI. —— Au CHEVALIER DE QUIGNY 
Mirambeau, 19 août 1821. 


J'ai été bien longtemps malade et assez grièvement pour 
amener ma pensée sur le dernier pas à faire dans ce monde. 
Comme les extrémités se touchent, le vieux homme s’est 
remis au lait dont se nourrissait l’enfant. Tous les matins 
j'avale une forte écuelle de lait ; j’v mets une cuillerée de 
sirop de fleur d'oranger et cela passe à merveille. Le déjeu- 
ner de famille vient à onze heurcs et le dîner à 5 heures et 
demie ;.je ne suis pas comine 1l v a quelque temps plutôt 
spectateur qu'acteur. 
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Ma femme et mes enfans me quittent demain pour aller 
prendre les bains de mer à Royan. J'emploirai le temps 
de leur absence à divers travaux que nécessite notre antique 
habitation, sans altérer sa gothique figure. 

On a eu dans ce pays une sécheresse de plus d’un mois et 
demi; elle a fait beaucoup de mal aux vignes et au maïs. 
Enfin il est venu de la pluie qui n’a pu réparer le mal mais 
elle en a arrêté les progrès. Elle a cessé le 15 et voilà que la 
chaleur par un ciel sans nuages a recommencé comme de 
plus belle ; il faut se tenir enfermé dans le courant du jour, 
car le soleil, au 45€ degré de latitude se fait bien plus vive- 
ment sentir qu’au 48 ou 49. Comme nous sonimes peu 
éloignés du grand fleuve qu’on nomme la Gironde, large 
de 4.000 toises à notre hauteur, sans compter l’étendue 
que lui donnent les marées, nous mangeons de l’esturgeon 

pris en rivière. On nous en a apporté ce matin un petit 
pesant 15 livres ; nous en eûmes, la semaine passée un qui 
était de 17 livres, nous nous bornons au fretin. Sept des 
gros de l’espèce pourroient renouveler. un miracle. Il en fût 
pêché un il y a quelques jours, qui pesoit 180 livres. 

Ce que vous me dites de l’état de Mme de Quigny m'’aftlige 
Pour adoucir, s’il se peut, une perte cruelle dont vous êtes 
menacé vous avez de charmantes petites filles, leur mère 
et leur père. Que Dieu vous les conserve et prolonge vos 
jours pour jouir de leurs embrassements. 

Recevez l'expression de ma vieille et inaltérable amitié. 

Le comte DUCHATEL. 


LXXII. — Au MÊME 


- 


Paris, le 30 novembre 1821. 


_ Après avoir dit qu'il n’est rentré de Mirambeau que le 25, 
bien fatigué d'une route de cinq journées de poste par 
mauvais temps, 1l dit que sa femme et ses enfants l’avaient 
précédés parce que son second fils entrait à l’école royale 


1. Cet état de santé qui ne laissait pas d'espoir, s'est cependant prolongé ; 
Mme de Quignv n'est morte que le 1 janvier 1824, 


34 
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militaire de Saint-Cyr. Il raconte une chute, qu’il a faite 
le 28 septembre en visitant des travaux ; une planche sur 
laquelle il avait mis son pied n’était pas fixée, elle fit bas- 
cule et 1l tomba à l'étage au-dessous en se déchirant les 
_ jambes et avec une côte fouléc ; grâce aux bons soins il 
est remis. 

Je n'ai pas besoin de vous dire combien je serais heu- 
reux d'être utile à votre gendre: malheureusement, un 
honime comme moi, tout à fait sous la remise, n’est plus 
bon à grand chese. Les gens du jour font laisser de côté 
ceux du temps passé, et tel qui était aux attentions avant 
d’être un grand personnage, ne tarde pas à changer d’allure. 
Aussi dans ma position, faut-il se tenir pour éloigné et se 
renfermer, cependant, s’il y a quelque moyen encore, je 
tâcherai d’en user pour M. de Chazot. 

Après avoir parlé «encore de Mme Duchâtel et de son fils 
aîné qui va bientôt être docteur en droit, 1l parle de son 
Saint-Cyrien, qui entrera, comme il l’espère, dans l’Etat- 
Major. La pension à Saint-Cyr est de 1500 francs par an 
et le trousseau de 750 francs, ceci pour les deux années. 


A Dieu, mon cher ami, à Dieu ; Je vous embrasse et vous 
aimerai jusqu’à mon dernier soupir. . 
Le comte DUCHATEL. 
Nota peu important : | 
Vous me donnez sur les adresses de vos lettres le ftre 
de Commandant de la Légion d'Honneur depuis 1814 il a 
été remplacé par celui de Commandeur. Longtemps avant 
ce changement j'avois été nommé Grand Officier, titre 
que le Roi a confirmé par un nouveau brevet, en 1817. 


LXXIII — Au MÊME 
Paris, 22 décembre 1821. 


Vous me demandez, mon bon ami, des renseignements ! 
1. Cette exphcation de la Tontine a paru intéressante à donner, car on 


ignore actuellement ce qu'étaient ces tontines qui sont depuis longtemps 
abandonnées. 
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sut la tontinc perpétuelle d’amortissement. J’ai vu dans 
l'origine son prospectus et ce qu’elle a répandu depuis 
dans le public. J'ai pensé qu’un pareil établissement était 
de nature à offrir des avantages aux actionnaires ; mais 
il faudrait pour cela et pour qu'il se soutint, que ses classes 
fussent remplies ; je sais qu'il s’en faut beaucoup qu’elles 
le soient et tout porte à croire qu’elles ne le seront point ; 
d’où il faut conclure que l’échafaudage s’écroule tôt ou 
tard. Il m'a été assuré, 1l v a peu de mois, par quelqu'un qui 
devait le savoir de première main, que la tontine n’avait pu 
arriver qu’à une recette totale, pour ses classes, de 17 à 
18.000 francs. Jugez-en puisque vous connaissez le pros- 
pectus et les statuts. M. Bricogne a attaqué cette tontine 
par la voice des journaux et lui aurait porté lui-même le 
coup de la mort, si la somme des mises 12 se trouvait pas 
naturellement bornée. Il -v à d’ailleurs tant d’autres ton- 
tincs qui se nuisent les unes aux autres, qu'aucune d'elle 
ne pourra Jamais se compléter. Je tire de tout ceci la consé- 
quence qu'il faut lire les prospectus de l’espèce comme des 
gazettes dont on ne s'occupe plus après la lecture oule 
lendemain. Si j'avais vu quelque chose d’assuré pour la 
tontine, j'aurais pris des actions pour mes trois enfants 
qui se seraient trouvés être de la même classe. 
A Dieu, mon vieux ami, reecvez les assurances réitérées 
de mon inaltérable attachement. 
Le comte DUCHATEL, 
Grand Officier de l'ordre royal de la Légion d'honneur depuis 
le 30 juin 1811. 


A MONSIEUR DE BEAUCHESNE 


LXXIV. 
Paris, 24 janvier 1822. 


Il remercie d’abord d’un envoi de volailles ct de gibier : 
Mne Duchâtel, cédant à la demande de ses enfants et un 
peu aussi à son propre désir, aura une soirée dansante le 
80 du courant ; l’accueil qu’on leur fait dans les maisons 
qu'ils fréquentent est leur motif. La réunion sera nom- 
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breuse, tous les titres : y trouveront : princes, princesses, 
ducs. duchesses, maréchaux, généraux, etc... etc. et puis 
une jeunesse choisie pour la danse. Que n'’êtes-vous à notre 
portée, pour nous faire le plaisir d’être de cette soirée ? 
C’est le cas pour nous de répéter que Le Mans est trop loin 
de Paris. 


LXXV. — Au CHEVALIER DE QUIGNY 
Paris, 5 mars 1822. 


Il parle très longuement de sa santé et de celle de Mme Du- 
châtel qui laissent à désirer, puis un long éloge de ses trois 
enfans qu’il conclut ainsi : l’aîné sera un homme profond 
et rare ; le second un homme spirituel et agréable et la fille 
sera remarquable par l'esprit et l'instruction ; elle sera 
d’ailleurs fort bien dans le monde. 

Nous ne voyons depuis longtemps M. le Duc de Raguse ! 
que par recontre dans le monde, et souvent nous v trouvons- 
nous sans nous rien dire, cela s’amène ainsi par l’empire des 
circonstances, car du reste il n°’v a rien de personnel à cet 
égard. Nous avons conservé notre rang qui nous suffit et 
dont personne ne pourroit nous faire descendre ; nous 
voyons la grande et bonne compagnie, sans avoir besoin 
de rien faire oublier. 

Combien je serais heureux de vous revoir et de vous 
assurer de vive voix, mon excellent ami, de tout mon atta- 


chement pour vous. 
Le comte DUCHATEL. 


LXXVI. -- A MoxsIEUR DE BFAUCHESNE 
Paris, 27 juin 1822. 


Duchâtel raconte à son cousin qu’il a reçu, il v a huit 
jours, la visite de son beau-frère de Courtilloles qui la 


1. Viesse de Marmont, maréchal de France, né en 1774, mort à Venise en 
18:2. I fut fait Duc de Raguse en 1808. 
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entretenu de ses démarches !. II me dit qu'il était depuis 
deux jours à Paris. Il m'avait dit qu’il reviendrait me voir. 
Je lui ai répondu que je le recevrai avec plaisir, mais il 
n’est pas revenu. 


LXXVII — Au MÊME. 
Paris, 10 juillet 1822. 


Longue lettre à son cousin à l’occasion de la mort de son 
beau-père M. de Courtilloles. Il le félicite de la nouvelle 
situation pécuniaire où va se trouver Mme de Beauchesne, 
grâce à sa part dans cette succession. Si vous venez à Paris, 
nous désirons que ce soit très prochainement, sinon nous 
serions privés du plaisir de vous y voir. Mme Duchitel, 
Tanneguy et Caroline partiront avant quinze jours pour 
les Pyrenées et moi quelques jours après pour la Saintonge. 


LXXVIII -- Au MÈME 


Paris, le 9 décembre 1822. 


Je n’ai point de vos nouvelles, mon cher cousin, depuis 
notre départ de Paris à la fin de juillet. Ma famille, après 
un séjour aux eaux, est venue me retrouver en Saintonge 
d’où nous sommes revenus le 14 novembre. Mme Duchôâtel, 
qui se rappelle à votre souvenir et à celui de Mme de Beau- 
chesne, continue de trouver Mirambeau trop loin de Paris 
et veut absolument que Je vende cette terre pour en rem- 
placer le prix en une propriété moins éloignée, et elle dit 
que vous lui avez promis de lui en chercher une. Il se peut 

qu'il y aurait à gagner du côté de la distance, mais 1l y 
aurait à perdre sur le revenu. On nous disait avant-hier 
que vous seriez bien aise de passer à Alençon, le cas d’une 


1. C'était pour obtenir le titre de baron. 
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vacance arrivant : M. Courtolin observe que Barraly 
paroissoit tenir à sa place. | 
A Dieu, mon cher cousin, je vous renouvelle l’assurance 
de mon tendre et véritable attachement. e 
Le comte DUCHATEL. 


LXXIX. — AU CHEVALIER DE QUIGNY 
Paris, 11 janvier 1828. 


En votre qualité de junior !, mon brave et bon ami, vous 
vous êtes levé avant moi. Vous m'’adressez des vœux pour 
ma santé, j'en ai grand besoin, aussi je vous en remercie 
de tout mon cour. Je n’ai point à souhaiter que vous vous 
portiez mieux que vous ne faites. La revue de votre vie 
animale ne laisse rien à désirer ; on ne peut dire de vous 
bon estomac et mauvais cœur. Vous anoblissez la sentence. 
Pour vous c’est bon estomac et bon cœur. L’estomac est ma 
mauvaise pièce et c’est lui qui commande à toute la machine. 

À Dieu, mon vieux et digne ami, mon attachement pour 
vous est inaltérable. 

Le comte DUCHATEL. 


LXXX. -— Au MÊME 
Paris, 17 mars 1823. 


J'ai reçu hier, mon vieux ct bon ann, votre bien intéres- 
sante lettre du 4. Ïl parle de la mauvaise santé de Mme de 
Quignv et de la sienne dont 1l se plaint toujours. 

M. et Mme de Bcauchesne du Mans sont ici depuis quel- 
ques jours, ils ont le projet d'y passer le reste du mois. Vous 
avez Su la mort du père de Mme de Bcauchesne ; ils ont 
recueilli de sa succession unc fortune iinmense. Beauchesne 
se trouve aujourd'hui à la tête de 10.000 francs de rente ; 
il a fait un beau chemin de Tinchebray là. Sile printemps 
qui nous arrive peut raviver mes forces j’essayerai encore 
un voyage en Saintonge. Je ne voudrais pourtant pas v 


1. Le Chevalicr de Quignv avail IS mois de mois que Son ami Duchâtet. 
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laisser mes os, vu que ma famille ne doit pas faire ce voyage 
eette année. 
A Dieu, mon bon et vieux ami, donnez-moi votre main 
pour que je la serre sur mon cœur, je vous embrasse. 
Le comte DUCHATEL. 


LXXXI. -- A M. DE BEAUCHESNE 
; Paris, le 24 novembre 1828. 


J'ai retrouvé avant-hier soir, mon cher cousin, la lettre 
que vous m'’aviez faire l’amitié de nr'écrire à mon retour. 
J’ai passé cinq mois tout seul à Mirambeau. Je vous félicite 
sur la belle et utile acquisition que vous avez faite de la 
terre de Lassay ! ; il paraît que vous avez très avantagcu- 
sement placé votre argent. Vous m'’indiquiez comme une 
chose qui pourroit me convenir la terre que vous appelez 
Cromot * près d’Argentan, et qui est en vente. C’est un 
morceau bien trop cher pour moi et auquel je ne dois pas 
songer. Son nom est la terre du Bourg. J’ai vu achever ce 
château où dans les premières années de sa construction, 
j'y ai été souvent il y a 45 ans, quand Mme de Cromot s’y 
trouvoit. Souvent j'ai chassé aussi le cerf et même les 
biches avec elle dans la forêt d’Argentan que M. de Cromot 
tenoit du Roi par un échange qui n’avait pas été consommé ; 
défaut de formalité qui a fait rentrer la forêt aux mains 
du domaine ou qui a obligé les héritiers Cromot à se faire 
confirmer par des sacrifices d’argent. J’ignore si les 1500 


1. Placé sur les contins du Maine, près de la Bretagne et de la Normandie, 
ce château est remarquable par son ancienneté, son importance ct sa conser- 
vation. On prétend qu'il a été bâti en une seule année (1458). Dans un aveü 
de 1769, on dit qu'il consiste en huit grosses lours rondes et machicoulisées 
éloignées les unes des autres de quelque distance et jointes ensemble par des 
courlines aussi machicoulisées de !orme et figure d’une octogone, elc... Ce beau 
château existe toujours et appartient au marquis de Beauchesre, petit-fils 
de l'acqu'reur de 1823, qui en sa qualité d’archéologue, y a fait de très 
heureuses restaurations. : 


2. Ce domaine du Bourg-Saint-Léonard appartenait jadis aux du Baruquet, 
puis aux de Vassy. I fut achgté en 1756 par le Baron de Cromot. Vendu en 
1820 à M. de Tourdonnet, il passa ensuite au comte de Tamisier et par 
alliance à la famile de Chasseloup-Laubat. Aujourd’hui il est la proprivté 
de Mme de Forceville et de son fils. 
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arpents dont vous me dites que le hais a d’étendue ont fait 
partie de la forêt. Il n’étoit question au temps passé que 
de la forêt. 

Je me rappelle avoir été frappé de la mauvaise position 
du château dans une sorte d’enfoncement trop près du 
chemin d’Argentan à Exmes. Il est dans le voisinage du 
haras du Pin. Je ne crois pas à la réalité de 25.000 francs 
de rentes. En tous cas, si j’avais de l’argent, je ne le place- 
rois pas dans une acquisition au denier 80 à 40. 

Léon !, dont vous avez l’attention de vous informer, est 
sorti de Saint-Cyr le 1% octobre, à l’expiration de ses deux 
années. Ïl a été admis au corps royal de l’Etat-Major, 
ayant passé tous les examens avec distinction, 20 élèves 
seulement sont admis sur les 175 restant. Il a été l’un des 
20. Il a reçu en quittant l’école, un beau sabre donné au 
nom du Roi. Il passera deux ans avec nous. Ce sont les 
deux années de l’école d’application du corps royal. J'espère 
qu’il continuera de se distinguer ; il est breveté et il a un 
traitement. | 

Je vous renouvelle, mon cher cousin, de mon inviolable 
et tendre attachement. 

Le comte DUCHATEL. 


LXXXII —— AU MÊME 
Paris, 25 décembre 1823. 


Nous avions pensé, mon cher cousin, que Mme de Beau- 
chesne viendrait à Paris cet hiver. Le voyage que vous 
vous proposez d’y faire dans un ou deux mois, sera-t-il 
entrepris sans elle ? 

C’est une belle chose à venir qu’une avenue de 1250 toises 
comme celle que vous venez de planter en hêtres. Quelle 
distance avez-vous donnée entre chaque pied d’arbre ? 
Si l'avenue n’a que 40 pieds de largeur, elle n’est compo- 
sée que de deux rangs, alors c’est une route plutôt qu’une 
avenue, qui se distingue par des contre-allées et qui a par 


1. Il s'appelait Napoléon étant filleu! de l'Empereur. On disait souvent 
Léon pa. abréviation. 
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conséquent deux rangs de chaque côté. Je regarde le hêtre 
comme un bien bel arbre. Quel âge et quelle hauteur a 
votre plant ? Je présume qu’on ne coupe pas la tête. Quelle 
est la nature du sol sur lequel vous avez fait votre planta- 
tion ? Je ne vois pas de hêtres dans la Saintonge, où 1l y a 
cependant des arbres de toutes qualités. A-t-on dans votre 
pays des pépinières de hêtres, et quel est le prix commun 
de la tige ? 

Je vous réitère mes félicitations pour la belle acquisition 
que vous avez faite de la terre de Lassay ; elle aura ur 
nouveau prix pour vous si, par un majJorat, vous parvenez 
à rétablir le titre de marquisat. 

A Dieu, mon cher cousin, je vous souhaite une conti- 
nuation de jours heureux et vous embrasse detout cœur. 

Le comte DUCHATEL. 


P.-S. — Vous allez apprendre la romination d’un grand 
nombre de pairs. Il paraît qu'aucun des nommés ne s’y 
attendait. 


LXXXIII. -- Au CHEVALIER DE QUIGNY 
Paris, 10 janvier 1824. 


J'avais une lettre en route pour vous, mon bon et vieux 
ami, quand de votre côté vous en faisiez voyager une pour 
moi qui m'est arrivée hier au soir. Vous me reportez bien 
loin en rappelant l’année de notre rhétorique ; il y a de 
quoi faire un vieillard du temps qui s’est écoulé depuis 
cette époque jusqu’à ce jour. Qu'est-ce, bon Dieu, si nous 
y ajoutons les années antérieures ; je pense comme vous 
et J'en suis plus averti que vous dont la santé ne se laisse 
pas atteindre par le temps, qu’il faut se tenir prêt pour 
comparoître au tribunal suprême, tout en marchant 1c1-bas 
selon la force qui reste : ainsi ferai-je. 

Combien je m'’afflige, chaque fois que je lis dans vos 
lettres l’état déplorable de la santé de Mme de Quigny ! 

À Dieu, encore une fois, mon bon ami, je vous embrasse 
de tout mon cœur comme j’ai l'habitude de vous en assurer. 

Le Comte DUCHATEL. 
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LXXXIV. — AU MÊME 


Paris. le 31 janvier 1824. 


Mon cher et vieux ami, une lettre de votre gendre m'ap- 
prend la perte que vous venez de faire de Mme de Quigny. 
Vous étiez préparé depuis longtemps à cette cruelle sépa- 
ration, mais vous ne la sentez pas moins vivement. Je 
voudrais être auprès de vous pour vous offrir les consola- 
tions de l’amitié tout en partageant votre douleur. Que 
_dirais-je que vos sentiments religieux ne vous inspirent 
et que la nature n’obtienne de vous ? Je vous plains du 
malheur qui vous arrive ; je vous aime et vous embrasse 
de tout mon cœur les larmes aux yeux, mon bon, mon 
vieux ami. 


LXXXV. — AU MÊME 
Paris, 24 novembre 1824. 


Je n’ai pu être surpris, mon vieux ami, de recevoir de 
vos nouvelles, mais je l’ai été de les voir arriver de Torigny, 
et bien aussi de l'épisode ! qui y figure. Il est assez impor- 
tant pour que je lui consacre mes premières lignes. C’est 
de ma part un compliment à vous faire, des vœux à vous 
adresser ; et pour moi une occasion de vous redire com- 
bien je vous suis attaché ; recevez en l’assurance, recevez 
le compliment et les vœux, ils partent d’un cœur où vous 
avez toujours une place de privilège. Je ne doute point, 
d’après tout ce que vous me dites de bien de Mlle de Sainte- 
Suzanne, qu’elle ne fasse le bonheur de vos vieux jours en 
associant sa destinée à la vôtre. 

Nous sommes ma femme, ma fille et moi rentrés à Paris 


1. Cette façon d'appeler épisode le second mar’age du Chevalier de Qugry 
est assez originale. Il n’aura pas été longtemps veuf, maïs à 71 ans, si l’on 
ne veu pas rester seul, il ne 1aut pas atiendre. I] mou ut sejn ans après, 
‘c 19 août 1832, 


ad 
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après une longue absence dont le temps s’est passé d’abord 
en Saintonge puis dans les Hautes et Basses-Pvrénées et 
sur la route en diverses stations, ramenés ensuite en Sain- 
tonge, nous y avons fait de tristes vendanges. Le 16, le 
fouet des postillons annonça notre sortie de nos donjons 
pour prendre une route que nous avons faite sans aucun 
accident. Nous sommes revenus des Pyrénées par le dépar- 
tement des Landes où je vis une partie de la famille de 
Mme Duchâtel et une terre qu’elle possède dans ce dépar- 
tement. Tous ces pavs m'étaient inconnus. Mon fils aîné 
a voyagé en Suisse avec deux compagnons et est allé à Milan. 
Mon second fils, qui est au Corps royal d’Etat-Major géné- 
ral, a parcouru ect été une partie de la Haute-Normandie 
où 1l avait été envoyé pour lever des places militaires : 
c'était une affaire d'instruction. | 

À Dieu, mon cher et bon vieux anmu, je vous aimerai 
jusqu’au dernier instant de ma vie. 
n DUCHATEL. 


P.-S. — Je prends la liberté de présenter ici mon hom- 
mage respectueux à Mie de Sainte-Suzanne. 


LXXXVI. —— A MonNSIEUR DE BEAUCHESNE 


Paris, 16 décembre 1824. 


L 


Mon cher cousin, j'ai été longtemps absent de Paris 
avec ma femme et ma fille. Nous eûmes beaucoup de regret 
à notre arrivée d'apprendre que Mme de Beauchesne était 
venue pour quelque temps ici ‘et qu’elle était repartie ; 
nous aurions eu infiniment de plaisir à la revoir. 

Je suis revenu assez bien portant, mais l’humidité de 
Paris et les pluies continuelles ont altéré ma santé qui 
actuellement est en mauvais état. Est-ce que vous ne vien- 
drez pas cet hiver à Paris ? De grands changements s’an- 
noncent de toutes parts dans les administrations. 

A Dieu, mon cher cousin, etc. etc... 


Le comte DUCHATEL. 
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LXXXVII -— Au CHEVALIER DE QUIGNY 
Paris, 21 janvier 1825. 


« Daniel, êtes-vous là ? Oui Monsieur. — Ouvrez tout à 
« fait mes rideaux ; apportez-moi mon écritoire. Posez-là 
« sur ma table de nuit. À présent, aidez-moi à me mettre 
« sur mon séant. Placez un second oreiller derrière moi. — 
« Bon. — Allez jusqu’à ce que je sonne. » 

Voilà, mon bon et vieux ami, la préface de la lettre que je 
veux vous écrire ; elle vous annonce que je suis forcé de 
garder le lit ; cela n’est que trop vrai. Je veux vous écrire 
aujourd’hui, n'ayant pas assez de confiance dans le lende- 
main et vous dire que j'ai reçu votre aimable lettre et 
qu’avant-hier sont arrivées les trois jolies poulettes ou 
poulardes que je dois à vos attentions et à celles de Mme de 
Quigny. Si j’ai bonne mémoire il me semble que par une 
précédente lettre vous m'’aviez annoncé votre mariage 
pour le mois de février. Vous en avez devancé l’époque ; 
vous avez bien fait : le bonheur ne doit pas s’ajourner. 
Recevez-en mon conpliment, cher et bon ami, et mettez 
aux pieds de votre intéressante compagne mes hommages 
et je lui demande la permission d’ajouter, mes tendres ami- 
liés, car j'en ressens pour vous deux maintenant. Mon 
compliment ne va pas seul, recevez avec lui tous mes vœux 
pour que le ciel vous accorde un heureux et long avenir. 

Recevez, mon bon ami, l’assurance de mon inaltérable 
attachement. 

Le comte DUCHATEL. 


LXXXVIII -— Au MÊME 
Paris, le 13 mars 1825. 


Votre lettre, mon bon ami, est venue me donner de nou- 
veaux témoignages de vos sentiments pour moi et combler 
ma satisfaction en me parlant de votre bonheur. Continuez 
d’être heureux et soyez-le longtemps. 

La santé de votre vieux ami n’est pas de mesure avec la 
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vôtre. Puis-je n'en plaindre quand je vois approcher le 
29 mai qui me présentera un compte de 74 ans ? 

Je voudrais bien, mon digne am, avoir assez de crédit 
pour être utile au Jeune homme que vous me recomman- 
dez, qui est le neveu de Mme de Quignv et qui porte son 
nom ; mais les gens de mon temps ne sont plus aperçus 
par ceux de celui-ci. C’est beaucoup que je sache le nom 
de M. Cornet d’Ynocourt !; ce serait un miracle qu'il fit 
‘attention au mien. Ïl n’y a de patrons aujourd’hui que dans 
les Chambres, l’opposition écartée, bien entendu. Cepen- 
dant, si quelque hasard favorable me mettoit sur une 
bonne voie, je tâcherais d’en profiter ; il me semble au 
surplus qu’on a pas à 19 ans l’âge compétent. 

À. Dieu, bon et vieux ami, mon attachement pour vous 
ne cessera qu’à mon dernier quart d’heure. 

Le comte DUCHATEL. 


LXNXIX  -- AU MÊME 
Paris, le 4 mat 1825. 


Je profite du premier jour du courrier, mon bon et ami, 
pour vous dire que ma santé va passablement bien main- 
tenant ct que Je ne cesse de faire des vœux pour que la 
vôtre se maintienne dans son embonpoint, elontano e sempre. 

Nous voilà, sans doute conme vous l'êtes en No, mandie, 
aux beaux jours du printemps : Je vais en profiter. Demain, 
avant cinq heures du matin, je monterai en voiture avec 
mon fils aîné pour aller en Flandre ; J'ai des baux à renou- 
veller auprès de Landrecics. Je saisirai ectte occasion pour 
faire voir à mon fils ses futures propriétés et des pays bien 
riches ; nous irons coucher à Cambray, après avoir pasté 
par Senlis, Pont Sainte-Maxence et Péronne, dite la « pu- 
celle » (21 postes 8/4). Le lendemain, nous traverscruns 
Valenciennes, Bouchain et le Quesnov et nous serons de 


1. l'amille d'Annens. Charies-Nicolas, dit Cornet d'Incçourt (ou d'Encou:t), 
député et président du collège électoral de la Somme, ‘ous la Restaurat.on. 
décédé en 1852, Ti n'eut pas d'enfants de son mariage avec Mile d'Incourt, 
I fut à Ja Chambre rapporteur du budget de 1823. 


518 CORRESPONDANCE DU COMTE DUCHATEL 


bonne heure à Landrecies. Nous ferons néanmoins une sta- 
tion de quelques heures à Valenciennes. Notre séjour à 
Landrecies sera de trois Jours, puis retour par Cateau et 
reprendre Cambray, etc... Un militaire aurait à admirer 
dans ces diverses villes les ouvrages des Deville et Vauban. 

A Dieu, encore unc fois, je vous embrasse du meilleur de 
mon cœur. | 

Le conite DUCHATEL. 


XC. -- AU MÊME 
© Paris, 23 juin 1825. 


Tout maigre que je suis, mon bon vieux ämi, la geutte 
n’a pas dédaigné de venir me visiter et de faire son coup 
d'essai sur mon pied gauche. J’ai eu asez de respect pour 
cette visitante pour ne m'occuper que d'elle, voilà pour- 
quoi je ne réponds qu’aujourd’hui à votre lettre. La goutte 
s’en va ; elle ne s’est pas trouvée bien logéc, je lui souhaite 
bon vovage et la prie de ne pas revenir. 

Je fais des vœux pour que les nouvelles démarches faites 
pour vous faire avoir une pension sur les fonds de l’ordre 
roval et militaire de Saint-Louis, avent du succès. 

Je n'ai plus qu'aucun intérêt à rappeler à Charles X ce 
que MoxsIEUR nr'a dit en 1816 ; il a changé de position. 
Je lut ai fait mes révérences cette année aux Tuilleries, 
comme beaucoup d'autres, c’est tout ce qu'on peut faire, 
surtout à mon âge ; 1l n’y a pas de patrons à invoquer pour 
soi auprès de la puissance. Les services rendus s’oublient ; 
on est Iimportun si on les rappelle, et je ne veux pas lêtre. 
Mes enfans n'en ont d’ailleurs pas besoin ; ils se joignent 
à leur mère et à moi pour vous embrasser. 


À Dieu. 
Le comte DUCHATEL. 
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XCI. — Au MÊME 
Paris, le 9 juin 1826. 


Ji sen va temps, mon bon et vieux ami, que je réponde 
à votre lettre du 12 mai. Mme Duchâtel est partie pour 
Mirambcau avec sa fille le 25 mai ; elle a passé par Saintes 
où elle a vu notre second fils, officier au Corps royal d'Etat- 
Major et attaché au 14€ chasseurs à cheval. Il attend là où 
est le dépôt de ce régiment, le moment de s’embarquer à 
Rochefort pour se rendre à Cadix où est ce mème régiment. 

Je suis resté à Paris avec mon fils aîné qui y tient par 
amour de la science qu’il cultive et où je le laisserai quand 
je m’acheminerai vers la Saintonge ; ce sera dans les pre- 
miers jours de juillet. Je vais avoir une grande corvée, celle 
d’un déménagement ; mon propriétaire plus arabe qu’un 
arabe même, n’a demandé en fin de bail, une augmentation 
de 3.000 francs de loyer. J’ai fait un refus et J'ai cherché 
logement ailleurs ; nous en avons trouvé et pris un rue de 
la Pépinière, n° 53 ; nous irons nous v établir pour le 1° 
juillet. 

Si vous lisez les journaux, vous aurez pu y voir, sous la 
date du 20, que j'ai eu une audience particulière du Roi 
le 18 mai, tout enrhumé que j'étois. S. M. m'a reçu avec 
une bonté infinie ; mon but principal étoit de mettre à ses 
pieds l’expression de ma fidélité et de mon dévouement ; 
J'étais bien sincère dans l’assurance de mes sentiments ; 
je le suis bien aujourd’hui, mon vieux ami, en vous renou- 
vellant celle de mon inaltérable amitié pour vous. 

| Le comte DUCHATEL. 


XCII — Au MÊME 
Paris, le 15 novembre 1826, rue de la Pépinière, n° 58. 


Le projet que j'avais formé, mon bon et vieux ami, 
d'aller joindre ma femme et ma fille à Mirambeau s'est 
évanoul ; 1] m'a fallu rester à Paris ct entrer en procès 
avec le propriétaire de mon habitation qui m'a astucieu- 
sement trompé ct ensuite a levé le masque en refusant 
d'exécuter les conditions du bail; je suis tombé dans un 
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guëépier en prenant ce logement dont je voudrais sortir. 
Une autre affaire m’a retenu aussi; j'ai demandé d’être 
autorisé à vendre les biens de mon maJorat du département 
du Nord pour en placer le prix en 5 % sur le Grand Livre, 
et malheureusement, on ne va pas vite au Ministère dont 
j'attends tous les jours la décision. 

C'était le + de ce mois, mon cher ami, la fête du Roi ; 
c’étoit aussi la mienne, S. M. en échange de mes vœux pour 
elle, m'a nommé Conseiller d'Etat honoraire, titre que je 
lui avais demandé quand elle daigna m’accorder une audience 
particulière : ainsi, dit l’ordonnance du Roi, le sieur Tuchä- 
tel, ancien conseiller d'état ct ancien Directeur général de 
l'enregistrement et des domaines, est nommé conseiller d’état 
honoraire. Cette nomination me fait sortir d’une position 
équivoque. J’allai dimanche à la Cour où je trouvai des 
visages plus avenans qu'auparavant et j’y reçus de nom- 
breux compliments ; mais je laisse de côté ces témoignages 
d'intérêt qui pourtant ont leur prix, pour vous rapporter 
la bienveillante réception que me fit chez lui M. le Dau- 
phin, lorsque je lui parlai de la bonté qu’avoit eu le Roi de 
se souvenir de mes anciens services — de vos bons services — 
me dit-il aussitôt, de l’air le plus gracieux. Je ne m’attends 
pas à voir Mme Duchâtel de retour avant le mois de janvier ; 
elle fait restaurer son vieux château ct elle fait faire beau- 
coup de plantations. Elle a entrepris tout cela avec un 
grand courage et en même temps elle s’occupe d’agricul- 
ture ; ainsi l’ancienne Dame du Palais sait apprécier la 
vie champôtre. | oo 

Je vous renouvelle avec plaisir, mon vicux ami, l’assu- 
rance de mon inaltérable attachement. 


Le comte DUCHATEL. 


XCIIL -— Au MÊME 
Paris, le 29 novembre 1826. 
J'ai été, comme vous pouvez bien le penser, mon digne 


ami, le premier frappé de l’omission du titre de comte dans 
l'annonce de ma nomination de conseiller d’état honoraire. 
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Je pensais que cette omission venait du moniteur copié 
par les autres journaux ; mais elle étoit du fait de M. le 
Garde des Sceaux. Le comte étoit échappé à leur plume 
contre laquelle j’ai réclamé avant l’expédition de l’ordon- 
nance du Roi. L’omission a été réparée et « le sieur comte 
« Duchâtel, ancien conseiller d’état et ancien directeur 
« général de l’enregistrement et des domaines, est nommé 
« conseiller d’état honoraire. » 

Si jamais l’énonciation d’un titre intéresse, c’est dans un 
acte du Roi. Si l’omission avait été négligée, on auroit pu 
croire. que J'étais usurpateur du titre de comte, tandis 
qu'il n’y en a point de mieux établi que le mien. 

Après de longs détails sur son procès avec son proprié- 
taire, qui se refuse à faire des améliorations promises, il 
ajoute : Maintenant je vais vous parler de mon majorat ; 
il consiste en prairies le long de la Sambre, près de Landre- 
cies, département du Nord ; elles sont affermées 12.655 fr. 
par an net d'impôts. Si je suis autorisé à les faire vendre 
j'en aurai au moins 450.000 francs ; au détail, cette somme 
m’a été offerte l’an dernier. Si les 450.000 francs sont em- 
ployés en achat de rente 5 % sur le grand livre, j’en aurai 
22.500 francs de revenu ; à présent, faites la comparaison. 
: Je ne crains point un nouvel abbé Terray ni une conven- 
tion qui a fait plus de mal que lui ; il v en a pour longtemps 
avant qu’on les ressuscite si jamais cela arrive. Quant au 
8 % de M. de Villèle, je n’entends pas aller sur les brisées 
de ses indemnisés, d’ailleurs je préfère 5 à 8. 

Je me donne pour exemple à votre esprit, mon cher ami, 
quand je travaille à faire convertir mon majorat en 5 % 
à immobiliser. Si j'étois le tuteur de Mlie de Sainte-Suzanne, 
je n’hésiterais pas, dans son intérêt, à employe. ses 100.000 
francs en achats de 5 % ; il n’y a point de propriété foncière 
égale en reveñu, ni d’un revenu plus sûr. 

La partic des sciences qui occupe spécialement mon fils 
aîné est l’économie politique ; il traite eette matière ex 
professo. On voit des articles de lui dans le Globe, journal 
purement littéraire, sous les initailes T. D., Tanneguy 
Duchâtel ; il prélude ainsi à un grand ouvrage. 

A Dieu, vieux et bon ami, vous aurez part à mon dernier 
SOUPIT. Le comte DUCHATEL. 
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XCIV. — A MonNSIEUR DE BEAUCHESNE 
: Paris, 24 mars 1827. 


Mme de Beauchesne doit vous écrire aujourd’hui, mon 
cher cousin, pour vous informer d’un projet relatif à votre 
- direction. Il était venu à l’idée de Mme Duchâtel que M. Guyot 
inspecteur au département de la Charente-Inférieure, 
pourroit s’arranger avec vous. Je lui écrivis en conséquence 
le 13 de ce mois. Il n’a répondu qu'il accepte la proposition 
que Je lui ai faite ; 1] pourra être appuyé par les députés de 
son département, mais, me dit-il, ils ont peu d'influence. 
L’appui suffisant devrait donc venir de vous. M. Guyot est 
inspecteur depuis le 11-avril 1805. Il est de 1re classe, son 


. traitement est de 7.000 francs, il n’aurait donc que 3.000 fr. 


à gagner pour avoir une direction de 3° classe et il aurait . 


des frais d’établissement à faire ; ce sont des calculs à faire. 


Répondez-moi ! si l'offre pourroit vous suffire ; dans 
ce cas, nous verrions comment il faudroit conduire l'affaire. 
A Dieu, mon cher cousin. 
e. Le comte DUCHATEL. 


XCV. — AU MÊME 
Paris, le 24 mai 1827. 


J'ai fait part, mon cher cousin, à Mme de Beauchesne, 
de ce qui s’est passé entre M. de Martignac (alors directeur 
général) et moi à l’occasion de votre direction ; je ne l’ai pas 
trouvé bien disposé ; après un assez long entretien, il finit 
par m’engager à écrire à M. Guyot de venir sur-le-champ à 
Paris, et il me donna l’assurance. non pas seulement de le 
présenter, mais de le faire nommer à votre place sur votre 
démission. J’ai écrit à M. Guyot et je pense qu’il sera ici 
le 80. Il serait nécessaire que vous veniez, sauf à vous 
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1. 11 s'agissait de succéder à M. de Beauchesne à la direction du Mans, 
car il était disposé à donner sa démission. 
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dérober aux yeux de l’administration. M. de Martignac me 
dit que vous pourriez lui envoyer votre démission. Il l’aura 
si vous la donnez, mais il conviendra que j’en sois le porteur 
pour la remettre à bon escient. Voici, mon cher cousm, 
comment je pense qu'elle doit être faite : 


MOXSIEUR LE DIRECTEUR GÉNÉRAL, < 


Ayant à veiller par moi-même à mes propriétés et voyant 
que ma direction ne me permet pas de leur donner les soins 
que leur importance exige, je me résous, après 26 années 
d'emploi, toujours rempli avec honneur, à donner ma 
démission. Je la remets par la présente entre vos mains. 

Vous me ferez regretter, Monsieur le Directeur général, 
d’avoir quitté une administration que j'estime heureuse 
de vous avoir pour chef. Le parti que je prends me coûte- 
roit beaucoup si je n’avois pas l'espoir d’être honoré de 
votre souvenir. 

Je suis avec respect, etc... ete... 

Vous mettrez cette lettre sous enveloppe cachetée à 
lPadresse de M. de Martignac qui la recevra par mon entre- 
mise ! 


XCVI. -— Au CHEVALIER DE QUIGNY 
Paris, le 1 juin 1827. 


Deux jours après la réception de votre lettre, mon bon 
ami, j’en ai reçu une de Mme Duchâtel qui n'apprend la 
mort de sa mère près de laquelle elle s’étoit rendue ; elle 
est décédée au château de Beuquet près de Mont-de-Mar- 
san, dans la 66€ année de son âge. La douleur de ma femme 
est bien vive. Je présume qu’elle sera de retour demain à 
Mirambeau où j'irai la rejoindre le plus tôt nossible. 


1. M. de Martignac avait succédé en 1824 à M. de Chabrol, devenu 
ministre de la Marine, comme directeur général de lEnregistrement. Il 
devint lui-même l’année suivante prernier ministre. Son rôle historique est 
bien connu. 
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Il n'est pas permis à un homme qui a commencé sa 
77€ année avant-hier, de faire des projets ; pour avoir le 
plaisir de vous serrer dans mes bras, il faudrait que Jj'allasse 
vous chercher à Torigny ; je crois bien que je ne foulerai 
plus aux pieds le sol normand. Là il me reste un ami, des 
neveux et nièces, petits-neveux et petites-nièces que je ne 
connais point et qui ont entendu parler d’un vieux oncle de 
Paris qu'ils regarderaient avec étonnement s’il se trouvait 
parmi eux. À propos de ces descendants, vous n’avez pas 
su sans doute que la petite-fille de ma sœur, Mie de Thoury, 
a épousé cet hiver M. de Saint-Germain de la Basoche, 
riche, pour le pays surtout. Votre mémoire, qui n’a pas 
cessé d’être fraîche, doit vous rappeler Mile d’Estry, lorsque 
vous étiez, si je m'en souviens, chez le : bonhomme abbé 
Larcher. Cette demoiselle d’Estry épousa un M. de Saint- 
Germain ; c’est d'eux que naquit celui qui a épousé ma 
petite-nièce. Ils sont morts depuis longtemps peut-être. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 


Le comte DUCHATEL. 


XCVIT. —— A MonSIFUR DE BEAUCHFSNE 
Paris, le 16 juin 1827. 


Je vous envoie, mon cher cousin, les billets de M. Guyot. 
L’ordonnance du Roi a été rendue mercredi dernier. Vous 
allez donc avoir votre pleine liberté. J’ai été fort content 
de M. de Martignac. J'avais pris les mesures nécessaires 
” pour la tranquilité de sa conscience et tout s’est bien passé. 
Il a oublié le bruit précédemment répandu d’unenégociation 
et il a vu les choses, quant à M. Guyot, que comme je lui ai 
montré qu’il falloit les voir. Il n’y a point eu de temps de 
perdu : rapport et présentation le 11, ordonnance du 13. 

J'ai été fort content de la noblesse de vos procédés envers 
M. Guyot, dans votre entrevue chez moi mercredi matin. 
J’ai reconnu là, mon cousin, je me plais à vous le dire. 

Sur ce, mon cher cousin, je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

Le comte DUCHATEL. 
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XCVIII. — Au CHEVALIER DE QUIGNY 


Mirambeau, 23 octobre 1827. 


Je vous dirai, mon bon ami, que nos vendanges ont 
été achevées le 10 octobre. La grêle du 2 juillet et après elle 
, une longue sécheresse ont fortement réduit nos espérances; 
il a fallu se contenter des deux tiers de ce que promettoient 
nos vignes ; nous en avons eu 200 barriques de vin, il est . 
d’une excellente qualité. La grêle a fait.bien des ravages 
dans les principales parties de notre terre éloignée du châ- 
teau ; elle a haché tous nos blés, froment, seigle, avoine, 
maïs, gesses, fèves, etc... Jamais récoltes ne s’étoient mieux 
montrées ; 1l suffit d’un moment pour tout anéantir. Les 
pertes que nous avons essuvées nous ont été d’autant plus 
sensibles quelles nous sont arrivées dans l’année où nous 
faisions des dépenses extraordinaires pour réparer notre 
antique château. J'avais donné carte blanche là-dessus à 
Mme Duchâtel ; elle en a usé et le château de Mirambeau 
est des plus beaux maintenant qui soient dans le pays et 
même fort au loin ; sa position est admirable. 

Vous savez, mon bon Quigny, ce que c’est que la voix du 
cœur. À Dieu, tout à vous ; oui tout à vous. 


Le comte DUCHATEL. 


XCIX. — Au MÊME 
Mirambeau, le 28 décembre 1847. 


C'est de Mirambeau, mon bon et vieux ami, que je 
réponds à votre lettre du 15. Je ne reprendrai pas le chemin 
de la capitale avant le 10 de janvier ; j'aurai pour com- 
pagnes de voyage ma femme et ma fille. Mon fils aîné est 
retourné à Paris le 4 octobre ; son frère est toujours à Cadix. 

Il faut en effet que je reparoisse sur la scène politique. Le 
collège électoral du département de la Charente-Inférieure 
m’a demandé le sacrifice de mes vieux ans aux intérêts du 
pays !. Il s’accomplira ; sa confiance m'en fait un devoir ; 


1. I avait 76 ans quand il fut élu député. 
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j'avais pourtant des droits au repos. Je ne saurais nr’expli- 
quer n'étant ni docteur, ni docte, d’où provient cette espèce 
de crise dont vous me parlez et que vous éprouvez de deux 
jours l’un, comme une fièvre. S’il n’y a pas moyen de la 
vaincre, prenez-là comme un sommeil dès qu’il n’v a pas 
de souffrance physique. Combien de gens, vieux ou jeunes, 
n’ont pas un bon Jour sur deux en fait d’esprit et de bon 
sens ! 
Je ne veux pas, mon bon ami, compter les années passées, 
à partir d’une époque qu’on appelle la naissance, mais 
j'ai du plaisir à voir arriver 1828 à qui je vais devoir l’heu- 
reuse occasion de renouveller les vœux que je fais pour vous 
et pour votre chère compagne si digne de votre affection. 
À Dieu, bon et vieux ami, à Dieu ; je vous aime de tout 
mon cœur. 
: Le comte DUCHATEL. 


C. — Au MÊME 
Mirambeau, le 1% janvier 1828. 


Si je ne vous avais pas tous les jours présent à la pensée, 
mon vieux ami, la Journée d’aujourd’hui que j'ai devancée 
le 28 décembre. vous rappellerait à ma mémoire ; j'aime 
à vous redire les vœux que je fais pour vous. Je veux aussi 
vous apprendre que nous avons donné un dîner assez 
nombreux en convives, avant-hier, et que le hasard a voulu 
que parmi eux il sc trouvait trois médecins, dont deux se 
distinguèrent par leur savoir ; je leur parlai en ces termes : 

« Messieurs, J'ai un ancien ann, âgé de 75 ans, d’une 
« forte corpulence, d’une santé robuste et qui l’a toujours 
« cue remarquablement bonne, il n’a aucune infirmité : 
« mais sans souffrir il éprouve de deux jours l’un, l’absence 
_« de ses facultés mentales ; il faut vous dire qu’il est spiri- 
« tuel, aimable, de la meilleure société, heureux époux, 
«et que rien dans sa vie, chez lui comme dehors, n’est dans 
« le cas d'agir désavantageusement sur son moral. Knfin, 
« un jour 1l a de l’esprit et un jour, comme il le dit, il est 
« bête. D'où vient cela ? » 


Pan 
mn 
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Mes médecins ont été spontanément du même avis : 

« L’intermittance, m’ont-ils répondu, annonce une espèce 
.« de fièvre ataxique quoiqu’elle ne se manifeste par aucun 
: « symptôme douloureux ni même apparent. La cause 
périodique ressentie vient du cerveau et fait pressentir 
« une apoplexie ; 1} faut employer les sangsues ; elles 
dégageront la tête et rétabliront l’équilibre. » 
Le mot d’apoplexie me fait peur ; si je ne parlais pas à un 
homme ferme, je m’abstiendrais de le prononcer, mais au 
surplus l’apoplexie n’est pas venue, seulement elle pourrait 
arriver et c’est pour lui barrer le chemin qu’il faut la com- 
battre, dans ses desscins, avec une compagnie de sangsues, . 
rangées, vous savez où. 

Il n’y a guère de bonne fenime qui n’ayent à indiquer 
leurs remèdes ; souvent on les laisse conter sans y faire 
attention. Ce n’est pas un remède de la sorte que je vous 
transmets, c’est un avis de deux hommes de l’art ; il me 
semble que vous pouvez en user; vous m’en direz des 
nouvelles. 

A Dieu. bon et vieux ami, à vous, bien à vous pour la vie. 


LS 


Le comte DUCHATEL. 


CE —- Ar MÊME 
Paris, l: 20 février 1828. 


I! est rare, mon bon ami, qu’on avance, je dirois presque 
qu'on fasse les affaires quand on se borne à les traiter avec 
les ministres ; il est à propos d'aller à la source. La source 
sont les bureaux ; quoique vous m’en ayez écrit pourque 
Je ne m’exposasse pas à me rencontrer avec M. de Ker- 
gorlay dans les démarches à faire pour votre affaire, je ne 
me suis pas tenu tranquille. J’avais fait une note détaillée 
d’après celle que vous m’aviez envoyée; je la terminois 
_par ces mots : Cette affaire intéresse M. le Chevalier de Qui- 
gny, dernier camarade d’enfance de M. le comte Duchätel. 
J’envoyai la note à M. Rouxel, chargé au Ministère des 
Finances, du travail relatif à l’indemnité. Il me répondit 
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que l’affaire était sortie de ses bureaux et avoit passé au 
bureau des oppositions, qu’il renvoyait la note à M. Maginel, 
et qu'il le priait de lever la difficulté faite. M. Rouxel m’a 
prévenu de l'issue de l’affaire en ces termes. D’après les 
renseignements que je me suis procurés, les indemnités Des- 
mouliers frères n’éprouveront plus aucune difficulté, et l’ordre 
est donné pour que M. le Receveur général de la Manche 
délivre aux ayants droit leur inscription. Je vous renvoie 
votre note, etc. 

Si cette conclusion ne vous est pas encore connue, ma 
lettre va vous l’apprendre. Sur ce, mon bon et vieux ami, 
. Je vous embrasse de tout mon cœur. 


Le comte DUCHATEL. 


CII. — Au MÊME | 
Paris, le 4 mars 1828. 


Ç’a été une bonne nouvelle, dont j’ai partagé le plaisir 
avec vous que celle de la liquidation, du règlement et du 
payement de l'indemnité Desmoutiers qui vous intéressoit. 
Le ministre actuel se conforme à l’usage établi par M. de 
Villèle d'annoncer lui-même les liquidations aux intéressés. 
M. de Villèle était jaloux de provoquer une reconnaissance 
directe de leur part ; M. Roy trouve cela bon aussi. Toutes 
les liquidations définitives sont transmises de cette manière. 

A Dieu, bon et vieux ami, ma famille se joint à moi pou 
vous dire que nous ne faisons qu’un pour vous a imesr. 


Le comte DUCHATEL. 


CIII. — Au MÈME 
Paris, le 10 août 1828. 


Avant que ma lettre vous parvienne, mon bon et vieux 
ami, vous aurez reçu sous bande deux exemplaires, l’un 
lu discours que j’ai prononcé le 81 juillet pour l’adminis- 
tration de l’enregistrement que j'ai sauvée de deux réduc- 
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tions sur trois, et l’autre de celui que je m'attendais à 
faire aussi entendre à la tribune !, mais la fameuse clôture ; 
mot des impatients, m’a laissé au nombre des inscrits dont 
le tour n’a pu arriver ; je m’en suis consolé par la publicité, 
au moyen de la distribution aux deux chambres et aux 
ministres. J’ai en outre fait partir plus de 300 exemplaires 
pour mon département de la Charente-Inférieure qui est 
plein dè confiance en moi, et dont j'ai: peint au vrai les 
souffrances. Je pense que les Normands me sauront aussi 
quelque pré. J’attacherai toujours beaucoup de prix à l’opi- 
nion de mon pays natal. Si vous lisez lé journal, dit le 
Constitutionnel, vous verrez que dans sa feuille d’hier, 1l 
a parlé très obligcamment de ce discours. 

J'espère, mon digne ami, que vous reconnaitrez qu'il 
y a encore du nerf dans ma vieille plume. 

J'ai la satisfaction d’avoir acquis l’estime, la considé- 
ration et les égards de la Chambre ; j'ai été deux fois pré- 
sident de bureau et membre et président d’une Commission. 
Je resterai à mon poste jusqu’à la clôture de la session ; 
je n’y ai pas manqué une seule fois pendant toute sa longue 
durée. Si vous voulez me dire un mot de votre santé et de 
celle de votre chère compagne aux pieds de laquelle je mets 
mes profonds hommages, vous me ferez plaisir. J'aurai 
encore le temps de recevoir de vos nouvelles avant mon 
départ pour Mirambeau où je suis attendu avec autant 
d’impatience que j'en ai de revoir ma famille. 

A Dieu, bon et loyal ami, je vous embrasse de tout cœur. 


Le comte DUCHATEL. 


CIV. — A Mon£sIEUR DE BEAUCHESNE 


Mirambeau, le 28 novembre 1828. 


Plusieurs journaux, mon cher cousin, ont annoncé de 
grands désastres arrivés dans l’arrondissement de Mamers, 
et notamment dans la forêt de Perseigne, par des glaçons 


1. Voir à l'Appencic» ces discours. 
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. énormes. Comme vous avez, je crois, des bois ! qui avoi- 
sinent cette forêt, cette nouvelle nous a causé de vives 
inquiétudes. Je viens vous demander si vous avez été 
atteint dans vos propriétés par ce fléau; nous désirons 
beaucoup que vous y ayez échappé. 

Nous avons aussi appris la mort de M. Leclerc de Beau- 
lieu ?*, membre de la Chambre des Députés. Personne plus 
que vous, dans le, département de la Mayenne, n’a le droit 
de se mettre sur les rangs pour le remplacer *. Je. pense 
que vous allez vous en occuper et je le désire bien sincè- 
rement. Ce seroit un vrai bonheur pour moi de voir arriver 
mon cousin dans la Chambre. Faites cela pour le pays 
et pour moi. 

Mille choses, je vous prie, de notre part à Mme de Beau- 
chesne, nous nous réunissons en famille, mon cher cousin, 
pour vous embrasser de tout notre cœur. 


Le comte DUCHATEL. 


CV. — Au CHEVALIER DE QUIGNY 
Paris, le 21 février 1829. 


Hier au matin, mon bon et vieux ami, j'ai reçu votre 
lettre. Je suis retenu dans ma chambre depuis plus de trois 
semaines par un rhume sérieux qui pourtant commence 
à se civiliser. J’ai été d’une grande docilité dans le régime 
qui m'a été Imposé, je m'en trouve bien et j'espère que Je 
pourrai la semaine prochaine reprendre le cours de mes 
fonctions à la Chambre et aussi dans le bureau de la Chambre 


1. I s'agissait des bois dépendant de la terre de Vaubajon qui venaient 
de la succession de Courtilloles. Elle appartient actuellement à la comtesse 
de Montalembert, née de Beauchesne. 


2. François Le Clerc de Beauiieu, né à Laval ic 10 juin 1763, mort le 
13 novembre 1828. Emigré en 1790, il fut Conseiler général de la ‘Mayenne 


en 1815, maire de Beaulieu député en 1820. 1] avait épousé Mlle de Bersè 
d'Hauteriv es. 


3. M. de Beauchesne ne se présenta pas à la députation et il fut alors 
nommé mare de Lassay. Il avait déjà eu en 1823 l'intention de se porter. 
Une lettre de M. Corbière, alors ministre de l'intérieur, paraissait être 


favorable à cette candidature, Je n’ai pu savoir pourquoi ce projet fut 
abandonné, 
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où je fus nommé président le 28 janvier et qui a fait, sans 
moi, ses nominations pour les commissions du fameux 
projet de loi municipale et départementale. J'avais à 
déposer une pétition des propriétaires de vignes de mon 
arrondissement dans la Charente-Inférieure, j'en ai chargé 
hier un collègue et ç’a été comme si je l’avais remise moi- 
même. Vous me faites des complimens sur mes enfans ; 
je ne puis m'en défendre et je les accepte franchement. 
Mon fils aîné est déjà un homme bien distingué ; le second 
est rempli de moyens et ma fille pétille d’esprit. Leur mère 
qui, comme vous le savez, n’en manque pas, se conserve 
à un point qu’elle semble êtie la sœur de ses enfans. Ils 
ont été hier au soir à un grand bal chez le Ministre de la 
Marine ; ce soir ils vont aller à celui du Duc d’Orléans, 
par invitations personnelles, nous sommes dans la saison 
des fêtes ; je m'en réjouis pour ma famille. 

D’après ce que vous m'écrivez, mon digne ami, vous 
aurez bientôt un mariage ! pour le bonheur duquel je fais 
des vœux bien sincères. 

_ J'espère que la Providence me donnera encore des jours 
pour. vous renouveller l’assurance de ma tendre et inalté- 
rable amitié. Vale amice. 

Le comte DUCHATEL. 


CVI. — AU MÊME 
. Paris, le 9 juillet 1829. 


cd 
Vous m'avez quelquefois témoigné, mon bon et vieux ami, 


le désir de lire des ouvrages de mon fils aîné. Je vous en 
envoie un aujourd’hui par la poste sous bande et franc de 
_ port. Il traite comme vous le verrez, de la charité dans ses 
rapports avec l’état moral et le bien-être des classes infé- 
rieures de la société. C’est un ouvrage sérieux, philosophique 
et d'économie politique, à la portée de peu de personnes et 
dans lequel se développe un système qui peut rencontrer des 


1. M. Ernest Dubois, d’une famille bien connue dans la Manche, épousa 
en mai 1829, Mlle E. de Sainte-Suzanne. Sa fille Valérie fut Mme Octave 
Feuillet, femme de l’Académicien, M. Ernest Dubois fut longtemps maire 
de Saint-Lô. 
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critiques là où la science n’a pas pénétré et où la morale 
n’est pas bien entendue. Cet quvrage paraît aujourd’hui et 
doit être lu et réfléchi sérieusement et profondément. 

Mrne Duchâtel, ma fille et mon fils aîné, partiront samedi 
prochain pour la Saintonge ; je resterai ici jusq’à la fin de 
la session des Chambres. Vous me faisiez votre compliment 
sur ma nomination le mois dernier à la présidence du pre- 
mier bureau où le sort m'avait placé ; je me trouve ce 
mois-ci du 8° tureau et j’en suis le Président. Ainsi j’aurai 
été trois fois Président pendant la session malgré près de 
trois mois de maladie ; cela m'arrive sur mon ancien fonds, 
car la maladie m’a fermé la tribune. 

À Dieu, mon bon an, comptez sur mon tendre attache- 
ment. Le comte DUCHATEL. 


CVII. —- Au MÊME 


Paris, le 20 juillet 1829. 


__ Je veux vous dire avant mon départ, mon bon vieux ami, 
car je pars demain, que j'ai reçu votre lettre. Je voyagerai 
à petites Journées avec mes chevaux. Pour la première fois 
il m'aura fallu dix à douze jours pour faire un voyage que 
j'ai toujours fait en quatre ou cinq jours au plus, en poste. 
Vos yeux vous ont trompés, mon bon ami, quand vous avez 
cru voir que j'avais changé de place à la Chambre ; à mon 
arrivée, l’an passé, je pris pour ma commodité, plus encore 
que par raison d'opinion, la place que j'ai constamment 
occupée, au centre gauche, bordant la voie qui sert à dis- 
tinguer les deux parties de la salle ; ayant à ma droite, 
comme vous l’avez remarqué, M. Odier, l’un des hommes les 
plus dignes d’estime que j'aie connus; viennent ensuite, 
sur le même banc qui touche une partie de ceux des minis- 
tres, MM. Petit, Gaëtan de la Rochefoucault, etc... 

Je n’ai jamais été à l’extrêéme-gauche ; et d’ailleurs j’at- 
tache bien moins d’intérêt aux côtés de la Chambre qu’on ne 
le fait hors delà. Mon but est de délibérer avec les sages et 
conséquemment sans esprit de parti; je trouve plus de 
sages et plus d'instruction au côté gauche qu’au côté droit. 


CORRESPONDANCE DU COMTE DUCHATEL 588 


Je puis dire que j'ai l'estime des deux parties de la Chambre ; 
elles on’ chacune des extrêmes, mais où n’y en a-t-il pas ? 
Les bureaux sont tirés au sort ; quand trois fois j’ai été 
élu président des membres de la gauche et de la droite y 
ont concouru ; cela prouve pour moi. 

Le Roi m'accueille avec bonté quand je vais lui faire 
ma Cour, Ce qui m'arrive très rarement ; il a toujours quel- 
que chose d’obligeant à me dire. On est de son bord où je 
suis, plus que de l’autre côté, où s’égosillent bien des ambi- 
tieux, ministériels par calcul. On en est dupe dans les dépar- 
tements plus qu’à Paris. 

A Dieu, mon bon ami, je vous donnerai de mes nouvelles 
quand je serai à Mirambeau, je vous embrasse de tout cœur. 

Le.comte DUCHATEL. 


CVIII. — Au MÊME L 
Au Château de Mirambeau, le 28 oetobre 1829. 


Vous me grondez sur mon silence, mon excellent ami. 


Des pluies presque continuelles, du froid comme en décem- 
bre, ont entretenu mon mauvais état de santé et l’ont 
même aggravé. 

Nos vendanges vaille que vaille, se sont achevées avant- 
hier ; maintenant, nous avons quinze charrues à la Dom- 
basle en plein exercice. Il me faudrait monter à cheval pour 
les voir travailler, et je n’en ai pas le courage ; si le beau 
temps continue, .ce courage qui ne manque pourra me 
revenir ainsi qu’une amélioration de ma santé. 

Je vois, mon bon ami, que vous avez su par les journaux 
que les électeurs et notables constitutionnels de mon arron- 
dissement (Jonzac) m'ont donné une fête le 7 septembre 
à Saint-Genis, chef-licu central de l’un de nos cantons. Ç’a 
été ma seule sortie depuis mon arrivée à Mirambeau ; Je fis 
ce voyge en calèche avec mon fils aîné, grande et belle route 
poste 1% de distance. La fête fut un banquet où tout se 
passa admirablemient bien et finit par une collecte pour les 
pauvres. J’y fus complimenté et je répondis de mémoire 
en ces teimes: 
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« Messieurs, cette réunion dont je suis glorieux d’être 
« l’objet, me prouve que vous avez approuvé la conduite 
« que j'ai tenue dans mes fonctions législatives. Je conti- 
« nuerai de servir le pays de tous mes moyens et jusqu’au 
« bout de ma carrière. Je le dois au département qui n’a 
« honoré de sa confiance ; je le dois aussi à nos institutions 
« constitutionnelles que rien ne saurait remplacer et qui 
« ont besoin plus que jamais de courage de tous leurs défen- 
« seurs. Il n’y aura jamais qu’un chemin pour moi, il m'est 
« tracé par l’honneur ct par les sentiments qui doivent 
« animer un loyal député également attaché au trône 
« et aux libertés publiques. Je vous remercie, Messieurs, 
« de vos honorables attentions ; je remercie pareillement 
« M. le Président de tout ce qu’il vient de dire d’obligeant 
« pour moi. » | 

Sont-ils de véritables amis du Roi ceux qui calommient 
de pareilles réunions ? Ils attaquent la majorité dans le 
déplaisir de leur minorité. Leur minorité, c’est bien le mot, 
car les électeurs du parti contraire n’ont pu nulle part, être 
assez nombreux pour fêter leurs députés, la plupart nommés 
Dieu sait comment. | 

L’éloge que vous faites de l’ouvrage de mon fils sur la 
charité est flatteur pour lui et aussi.pour moi comme de 
raison ; tout ce qui tient à l’économie politique est un objet 
particulier de ses études ; 1] marquera un jour dans son pays. 

C’est un plaisir aujourd’hui, jour de beau soleil, de voir 
les hirondelles voltiger autour du château et d’avoir sous 
les veux un superbe horizon, le plus beau panorama du 
monde. 

A présent, je vous quitte pour monter en voiture et me 
rendre à la grand’messe. A Dieu, mon bon ami, mille hom- 
mages ]Je vous prie à Mme de Quignv. 

Le comte DUCHATEL. 
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CIX. — Au MÊME 
Paris, le 237 mai 1830. 


Je vous dirai, mon vieux et digne ami, que je suis seul à 
Paris, ma femme, ma fille et mon fils aîné sont partis pour 
Mirambeau où je ne tarderai pas à aller les rejoindre. 

Ce matin, j'ai reçu une lettre de mon militaire, datée de 
Toulon ; il allait s’embarquer pour la fameuse expédition 
d’Alger ; il y est employé comme lieutenant aide-major, 
arme du génie. 

Je n’ai point lu les récits d’incendie ! sans songer à vous ; 
vous n’aurez pas pu, j'en suis sûr, m’accuser d’indifférence 
là-dessus non plus que sur autre chose, qui puisse vous 
regarder de près ou de loin. 

À entendre le Moniteur, les autres journaux sont inexacts 
dans leurs récits. Toutefois, il est bien étonnant qu’on en 
soit à ignorer qui met tous les incendiaires en chemin. 

Après-demain, j'aurai accompli ma 79% année. C’est être 
bien vieux ;mais l’âge n’a point glacé mon cœur, où vous 
conservez toujours une bonne place. 

Le comte DUCHATEL. 


CX. — AU MÊME 
Paris, le 18 octobre 1830. 


Si j'en juge d’après votre dernière lettre, mon bon et vieux 
ami, vous avez été à l’index à Torigny puisque vous m'avez 
écrit deux lettres en août, qui ne me sont point parvenues 
et que celle du 12 septembre, que je vous ai écrite, vous a 
été remise décachetée. J’ignore ce que contenaient les vôtres ; 
quant à la mienne, la coupable indiscrétion qui en a fait 
violer le secret, n’a pu v trouver d’aliment. 
© Mon second fils, dont vous me demandez des nouvelles, 
est de retour de l’armée d’Afrique et rentré au régiment du 
génie à Montpellier, auquel il est attaché ; il s’est comporté 


1. On sait qu'à cette époque de nombreux incendies éclatèrent dan. 
notre pays. Ces sinistres dont les auteurs ne furent pas découverts, avaient 
jeté l’effroi dans toute la France. 
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en brave militaire au siège d’Alger ; il a été noté pour la 
croix. Mme Duchâtel est encore à Mirambeau d’où elle ne 
reviendra que le mois prochain. ; 

Je ne crois pas qu’il puisse y avoir de dispute gramma- 
ticale sur l'orthographe du mot Alger ! il faut quant à la 
prononciation se conformer à l’usage. Je sais bien qu’il y a 
des mots ou noms de lieux, dans cette terminaison, qu’on 
ne prononce pas de la même manière partout ; ainsi, par 
exemple, vous avez un Saint-Sever entre Vire et Torigny ; 
on fait sentir la lettre r dans le pays. Il y a un Saint-Sever 
dans le département des Landes ; là on prononce Saint-Sevé ! 
voilà une différence entre le nord et le midi. Alger appar- 
tient au midi et l’on dit Algé. S'il y avait un Alger au nord 
on dirait Alger comme vous le voulez. Votre remarque sur 
le mot T'unis n’est pas bien choisie, on ne pourrait dire 
nulle part T'uni pas. plus que T'unisse. La terminaison en er 
n'a point d’analogie avec une terminaison en is ou autre 
quelconque différante de er. Remarquez au surplus que l’on 
ne fait toujours aspirer l’r dans la prononciation des mots 
qui se terminent en er de quelque manière qu’ils soient 
placés. Je veux vous aimer, se prononce, je veux vous aimé. 

Comptez-moi toujours comme un ami, qui est à vous pour 
la vie. 

Le Comte DUCHATEL. 


CXI. — Au MÊME 
Paris, le 10 novembre 1830 1. 


Vous aurez quelques mots de moi aujourd’hui, mon bon 
ami, en réponse à votre lettre du 5 ; je dis quelques mots 
car le temps ne m’appartient guère et que les loisirs sont 
rares. Je me trouve d’ailleurs président de bureau pour 
tout ce mois-ci, et cela me tient plus obligé que je ne le 
serais sans cet honneur. 

Mme Duchîtel va enfin revenir à Paris ; enfin aussi mon 
militaire est près de moi ; il a fait sa campagne d’Afrique 


1. C'est la dernière lettre adressée au Chevalier de Quigny, qui mourut 
le 19 août 1831. 
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avec bravoure et bonheur. Je l’ai présenté, dimanche, au 
Roi et à la Reine : il a été accueilli avec bienveillance. 

Je ne doute point du mérite des mémoires pour servir à 
l’histoire de Charles-Jean, Roi de Suède, que vous me rappe- 
lez ; s’ils renferment des éléments d'éducation pour le Prince 
Oscar qui était âgé de 11 ans lorsqu'ils ont été publiés, 
ils ont pu l’instruire sans contribuer à en faire un homme 
distingué, car ce Prince (du moins je l’ai oui dire) n’est 
pas remarquable par l’esprit et les connaissances. 

De l’attachement, vous savez que j’en ai pour vous, m'n 
bon et vieux ami, et qu’il ne cessera qu’avec ma vie. | 


L2 


Le comte DUCHATEI. 


CXII.— A MonsSIEUR DE BEAUCHESNÉ 


Paris, 19 janvier 1831. 


Votre silence m’inquiétait, mon cher cousin, j’en aurais 
été autrement tourmenté si j’en avais connu la cause. Vous 
étiez malade, votre lettie du 12 de ce mois me l’a appris. 
Puissiez-vous recouvrer promptement votre belle santé ; 
c’est mon vau et celui de ma famille. 

Hier a paru dans le Moniteur l’ordonnancé relative à 
l’administration centrale de l'Enregistrement. Plus de 
directeur général, plus d’administrateurs ; un directeur à 
20.000 francs, des sous-directeurs à 12.000 francs ; voilà 
pour l'avenir. Cependant, quant à présent, M. Calmon 
conserve ce titre de directeur général à traitement de 
25.000 francs et les administrateurs, dès ce moment, sous- 
directeurs, auront 15.000 francs. 

Vous savez. mon cher cousin, que le prêt de 10.000 francs 
que m'a fait M. de Kaerbout, sous votre caution, vient à 
terme le 31 de ce mois. C’est un nouveau sujet de regrets 
pour moi que Mme Duchôâtel, après avoir épuisé mes fonds 
disponibles, m’ait mis dans la nécessité d’un emprunt pour 
ses travaux au château de Mirambeau. 


Le comte DUCHATEL. 


36 
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CXIII — AU MÈME 
Paris, le 14 avril 1832. 


Pour votre tranquillité comme pour la sienne, mon cher 
cousin, Mme de Beauchesne, a bien fait de quitter Paris et 
de le faire à temps. C’est bien aussi d’avoir préféré Lassay 
à Torcé pour votre séjour, vu l'importance du bon air. | 
_ Le choléra n’a pas encore pris de victimes chez moi; 
mais nous avons été tous plus ou moins atteints de ses tris- 
tesses. Mme Duchâtel a été fort malade et obligée de garder 
le lit pendant plusieurs jours ; Caroline l’a été encore davan- 
tage et elle ne se lève pas. Tanneguyv a eu de violentes dou- 
leurs d’entrailles et a été forcé de garder la chambre ; moi 
tout détraqué, il a fallu m'’interdire de nouveau la Chambre 
des Députés. Nous avons eu à temps deux médecins dont 
l’un venait matin et soir et quelquefois la nuit. 

Dieu vous garde du cruel fléau ! C’est notre vœu le plus 
ardent. Nous vous embrassons, mon cher cousin, de tout 
notre cœur. 

Le comte DUCHATEL. 


CXIV. — AU MÊME 
Paris, le 24 avril 1832. 


Votre lettre du 17, mon cher cousin, n'a fait grand plaisir 
en m'apprenant que vous conservez une bonne santé, vous, 
Mme de Beauchesne et votre fils Adelstan. La frayeur de 
Mme de Beauchesne seroit une cause d'inquiétude si la 
maladie venait à s'approcher de vous. Mais comment la 
guérir de la peur ? Mme Duchâtel et ma fille sont presque 
toujours au lit. Tanneguy est toujours malade ct observe 
un régime rigoureux ; c’est ce que Je fais pour mon compte. 
À mon âge c’est fini, si le mal vient à m’atteindre ; toutefois 
je vis sans en être effrayé. | 

A Dieu, bon cousin, je vous embrasse de tout mon cœur. 


Le comte DUCHATEL. 
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CXV, — AU MÊME 
Paris, le 30 avril 1832. 


: Je veux, mon cher cousin, répondre tout à l'heure à 
votre lettre qui vient de m'arriver. Je suis heureux de savoir 
que vous continuez à être hors de la funeste influence, et 
que vos santés sont toujours bonnes. Cette situation devrait 
bannir les faveurs de Mme de Beauchesne. Donnez-lui du 
courage, c’est un antidote bien nécessaire. Personne encore 
chez moi n’est parfaitement sur pied. 

Casimir Péricr est mal, ct peut-être faut-il dire, sans 
espoir. 

Vous avez su que le général Lamarque a eu une atteinte. 
Sa convalescence est telle qu’on ne permet à personne de le 


# 


Le comte DUCHATEL. 


CXVI. -- AU MÊME 
Paris, le 16 juin 1832. 


Mon cher cousin. j'ai causé avec Mme Duchâtel des eaux 
des Pyrénées et J'ai dit que je vous avais parlé de Cauterets 
sans savoir si ces eaux-là conviendront à Mme de Bcau- 
chesne ; elle pense qu'il faudrait donner la préférence à 
celles de Saint-Sauveur, comme plus analogue à la nature 
des besoins de Mme de Beauchesne. C’est aussi à Saint-Sau- 
veur qu'elle a l'intention d'aller. Elle dit qu'il suffira d'y 
arriver le 18 juillet et par conséquent qu'il faudrait partir 
de Mirambeau Ile 15, la route pour la faire sans fatigue, 
devant être de trois jours. Je vous demande done, si le projet 
de Mme de Beauchesne est d'aller à Saint-Sauveur est comme 
il faut bien compter trois jours de repos. nous penserions : 
que vous nous arriveriez à Mirambeau le 11. Mille tendres 
amitiés à Mme de Beauchesne, à vous, mon chez cousin, 
èt à votre fils de nous tous. 

Le comte DUCHATEL. 
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CXVII — Au mMÈèME 
Paris, le 18 juin 1832. 


Vous aurez encore, mon cher cousin, unc lettre de moi, 
car je m'intéresse fort à votre voyage et je désire que vous le 
fassiez sans embarras, ni accidents. Vous devez savoir qu’on 
est rigoureux sur l’exhibition des passeports et qu’il faut les 
avoir bien réglés. Voici la route que nous tenons toujours : 
De Paris à Chartres, Tours, Poitiers, Niort, Saint-Jean 
d’Angely, Saintes et Mirambeau. Decette fois-ci Mrie Duchà- 
tel, qui a peur des Chouans et qui craint d’en rencontrer 
en traversant les Deux-Sèvres, veut, et je suis de son avis 
pour la tranquiliser, laisser le chemin de Niort et suivre 
celui de Poitiers à Angoûlême jusqu’à Barbezieux, d’où 
la poste lui fera faire la traverse, par composition, jusqu’à 
Jonzac ; c'est la valeur de 3 postes. A Jonzac elle trouvera 
des chevaux qu’on aura amenés de Mirambeau par ses 
ordres. Si vous êtes plus hardis que nous, vous prendrez à 
Poitiers la route de Niort. Je pense, qu’en sortant de chez 
vous, vous suivrez le chemin du Mans, Tours, Poitiers, etc. 
mais si à Poitiers vous ne vous portez pas sur Niort il vous 
faudra continuer la route d'Angoulême et dans ce cas aller 
jusqu’à Bordeaux. Cette détermination nous priverait du 
plaisir de vous avoir à Mirambeau d'où j'avais arrangé que 
nous hions ensemble aux Pyrénées. Je désire beaucoup 
que vous n’ayez pas la peur de Mme Duchâtel. Je dis la sienne 
plus que la mienne. car moi seul je suivrais ma route ordi- 
naire par Niort. Mais au retour des eaux vous viendrez avec 
nous à Mirambeau, d’où nous vous ferons conduire à Bar- 
bezieux par Jonzac, si vous vous décidez à laisser de côté 
le chemin de Niort en revenant comme en allant. Il faut 
espérer au surplus que la Vendée sera pacifiée avant le 
mois de septembre et que tous les chemins seront libres 
et sûrs. Répondez-moi sur tout cela. mes vœux sont de 
- vous avoir à Mirambeau en allant et en revenant !. 

Mille tendres amitiés de tous pour tous. 
Le comte DUCHATEL. 


1. Tous ces projets furent changés : surles derniers avis de leurs médecins, 
les Duchâtel allèrent à Cauterets et les de Beauchesne à Saint-Sauveur. 
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CXVIII — Au MÊME 
Paris, le 5 janvier 1888. 


Remerciements de vœux de bonne année. J'espère 
vous les renouveller bientôt. mon cher cousin,- puisque 
vous reviendrez ce mois-ci à Paris. Il ne se passera pas 
sans que j'aye quitté la Chambre des Députés pour faire 
place à Tanneguy. | 
= Nous avons loué de M. le Comte de Lascases, un petit 
hôtel rue Saint-Dominique, n° 91, en face de l’hôtel et de 
bureaux de la guerre. Nous allons entrer dans les ennuis 
d’un grand déménagement. J’en suis bien tourmenté, moi 
qui ai aujourd’hui tant besoin de repos et de tranquilité. 


A Dieu, etc... 
Le comte DUCHATEL. 


CXIX. — Au MÊME 
Mirambeau, le 28 octobre 1834, 


Je viens, mon cher cousin, de recevoir votre lettre du 18 
qui m'apprend l’affligeante nouvelle de la mort de votre 
mère, ma tante !; j'en suis vivement touché. Ainsi se 
détachent les chainons de famille ! Mon tour arrivera peut- 
être bientôt. Ma belle-sœur Mme Duchâtel a payé son tribut 
à la nature, comme vous l’avez su, le 28 septembre. 

Le moment de retourner à Paris approche, si la Chambre 
des pairs est appelée avant le mois de décembre :. 

Recevez, mon cher cousin, etc... 


Le comte DUCHATEL. 


1, T's'agit de Jeanne-Elisabeth de Sainte-Marie, veuve de Renc-Charles 
Guesdon de Beauchesne (bisaïeule du marquis actuel) officier d'infanterie. 
Elle venait de mourir à sa terre de Lagralle près Tinchebrav ; elle était la 
sœur de la mère du cémte Duchâtel. C’est par ces Sainte-Marie que je suis 
parent des Duchâtel et des de Beauchesne. 


2. Duchâtel avait été nommé Pair de France le 25 janvier 1833. 
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CXX. —— AU MÈME 
Paris, le 17 mars 1835. 


Mon cher cousin, je. viens de voir à la Chambre des Pairs, 
M. le Garde des Sceaux; je l'ai entretenu de votre demande ! 
Il en a pris note sur-le-champ et de sa main, de ce dont il 
s’agit et 1]-m'a assuré qu’il en parlerait demain au Roi. 

.’ La santé est bonne autour de moi ; la nienne sc ressent 
fortement du poids de mes années. 

A Dieu, mon cher Cousin, etc. 

Le comte DUCHATEL. 


CXXI. — A MADAME DE BEAUCHESNE 
Paris, le 26 juin 1835. 


J'ai reçu hier, ma chère cousine, votre lettre du 22. Je ne 
vois plus rien qui puisse retarder la présentation de votre 
demande du titre que vous désirez obtenir. Il s’agit donc 
de le faire par l’entremise nécessaire du réferendaire auquel 
vous aurez à envoyer les pouvoirs de M. de Beauchesne, 
es actes de propriété de la terre de Lassav ; l'érection de 
cette terre en marquisat sous Louis XIV, la preuve de ses 
revenus et la moitié de vos autres revenus. 

Le réferendaire dressera et présentera la requête. I 
faudra le mettre à même de dire que M. de Beauchesne 
est noble par extraction et qu’il n'a qu'un fils ; il joindra 
à la requête-toutes les pièces à produire. Il serait bon de 
lui écrire préalablement vos intentions et de lui demander 
de vous faire connaître les productions à faire. Vous lui 
apprendrez que déjà M. le Garde des Sceaux sait ce que 
vous désirez et méme que J'en ai parlé au Roi, de qui je tiens 
qu'iln'apasencore accordédetitres, mais quim’aparubien disposé 
en sachant qu'il s'agissait de mon cousin. J'ai fait entendre 
au Roi que M. de Beauchesne marquant dans son pays 
parmi les grands propriétaires et la classe élevée, serait pour 
eux un exemple qui les ramènerait vers un gouvernement 


1. Cette demande était pour faire régulariser pour M. de Beauchesne Île 
titre de Marquis. 
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dont ils se sont montr!'s pour la plupart éloignés jusqu’à 
présent par le fait de leurs préjugés. Je vous envoie la 
liste des référendaires: si vous choisissez M. Barbier- 
Dancourt que j'ai emplové, vous auriez lieu d’en être satis- 
fait. Vous pourrez l’engager à venir me voir, mais il ne 
faudrait pas que cela tarde, car nous partirons, Mme Duchä- 
tel et moi dans la première dizaine de juillet pour Miram- 
beau. Avant de partir, je rappellerai cette affaire à M. le 
Garde des Sceaux. Vous aurez pour l’appuyer l’article 62 
de la Charte de 1880 qui autorise et permet d’accorder. 

A Dieu, ma chère et bonne cousine, recevez pour vous 
et M. de Beauchesne mes tendres amitiés et celle de ma 
famille. 

Le comte DUCHATEL. 


CXXIT. —— A 14 MÈME 


Paris, le T juillet 1835. 


Vous devez être surprise, ma bonne et chère cousine, de 
n'avoir pas encore reçu de moi une réponse à votre lettre 
du 27 juin. En voici la cause ; à la réception de votre lettre, 
J'écrivis à M. Barbier-Dancourt et le priai de passer chez 
moi. Ïl était à sa campagne et l’on promit de lui envoyer 
ma lettre ; cela fut oublié. Sa campagne est près de Paris ; 
il est revenu hier ; il a lu ma lettre et 1l s’est rendu près de 
moi ce matin. Il m'a dit (j'en avais déjà entendu dire quel- 
que chose) que M. le Garde des Sceaux avait écrit à tous les 
récipiendaires de s’abstenir, jusqu’à nouvel ordre, de prés 
senter aucune demande de titres et que d’après cet aver+ 
tissement aucun d’eux ne pourrait rien demander de sem- 
blable ; ceci tient à l’état actuel de la politique. Le gouver- 
nement ne veut pas, sans doute, donner à la critique un 
nouvel aliment. Il attendra du repos pour user de son droit ; 
il y a donc lieu à ajournement pour tout le monde. 

À Dieu, ma chère et aimable cousine, recevez pour vous, 
votre mari et votre fils mes bien tendres embrassements, 


* 


Le comte DUCHATEL. 
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UXX1I11. - A MOoxSIEUR DE BEAUCHESNE 
Mirambeau, le 8 octobre 1835. 


Je veux rompre le silence, mon cher cousin, pour vous 
‘demander de vos nouvelles. Nous désirons en avoir de 
bonnes de vos santés. 

Je suis ici avec Mme Duchâtel et notre fille depuis le 
25 juillet ; nous avons eu beaucoup de monde, mais depuis 
un mois nous sommes abattus par le plus mauvais temps 
possible : pluie par torrents, grêles, orages, éclairs, tonnerre. 
C’en est fait de nos vendanges ; il n’y a pas même moyen 
d'essayer de ramasser des raisins en pourriture. C’est pis 
qu’en 1816, tout est sous l’eau. 

À Dieu, mon cher cousin, recevez pour vous tous l’assu- 
rance de nos plus tendres amitiés. 

Le comte DUCHATEL., 


CXXIV. — Au MÊME 
Paris, le 5 mai 1836. 


Je vous sais bon gré, mon cher cousin, de m’avoir donné 
de vos nouvelles. Votre lettre m’a trouvé en bonnet de nuit ; 
Je suis reclus depuis le 25 avril par le catarrhe que j'ai 
rapporté ce jour-là de la Chambre des Pairs. Mon médecin 
me tient aux tisanes et bouillons. Ainsi arrêté, je n’ai pu 
aller souhaiter la bonne fête au Roi. J’aurais eu en même 
temps à le remercier de m'avoir élevé à la dignité de Grand- 
Croix, promotion dont le maréchal Gérard, grand Chancelier 
de la Légion d'Honneur, m’a informé par lettre du 80 avril, 
en m'informant aussi que je recevrais les insignes des mains 
du Roi, c’est-à-dire le grand cordon et la grand’Croix. Voilà 
de quoi orner mon cercueil. 

Ainsi que toutes les dames présentées, Mme Duchâtel 
est allée aux Tuileries le 2. Le Roi lui a dit qu’il avait eu 
beaucoup de plaisir à m'’élever à la dignité qu'il m'avait 
conférée. Elle m'arrive après 25 ans de grade de grand- 
officier et 27 ans comme membre du Comité et la grande 
Chancellerie de l’ordre. 

Recevez, etc... Le comte DUCHATEL. 
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CXXV. — AU MÊME 
Paris, le 13 juillet 1887. 


Je ne veux pas, mon cher cousin, quitter Paris pour me 
rendre à Mirambeau, où Mme Duchâtel et Caroline doivent 
déjà être arrivées, sans vous écrire. 

Avant-hier, à 5 heures du soir, Tanneguy s’est mis en 
route pour Bruxelles. Il visitera, chemin faiscr€ les mines 
d’Anzin où M. Casimir Périer l’attend. Il passera quelques 
jours à Bruxelles. La longue tournée qu’il fera l’amènera 

finalement à Mirambeau vers l’époque du Conseil général. 

On parle dans le monde de son mariage avec la belle- 
fille du général Jacqueminot ; ce bruit n’est pas sans fonde- 
ment. Les deux familles sont d’accord et les futurs aussi. 
La jeune personne est belle, parfaitement élevée et immen- 
sément riche. Le mariage s’accomplira en septembre pro- 
chain ; je vous en parlerai plus au long. Napoléon et sa 
femme, très avancée dans sa grossesse, se trouvent forcés de 
rester à Paris pour les couches. IL est destiné pour la pré- 
fecture de Pau qui le rapprochera du pays et des propriétés 
de sa femme (née Clotilde-Zoé-Jenny de Chambert-Ser- 
voles) ; il conservera son titre militaire. | 


Je vous embrasse du meilleur cœur possible. 


Le comte DUCHATEL. 


CXXVI. — Au MÊME 


Mirambeau, 5 octobre 1837. 


J'ai reçu ce matin avec bien du plaisir, mon cher cousin, 
la lettre que vous m'avez fait l’amitié de m'écrire. J'accepte 
avec reconnaissance votre compliment et celui de Mme de 
Beauchesne sur le mariage de Tanneguy ; il a trouvé une 
charmante personne à tous égards, et une fortune énorme. 
Mile Paulée désirait Tanneguy avant qu’il ait cru pouvoir 


nd 
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lui offrir sa main. Il compte partir pour Mirambeau le 15 
et m’amener sa femme. 

J’ai appris que les élections de l’arrondissement de Jonzac 
composé de sept cantons, ont des commissaires chargés de 
de faire les apprêts d’une fête à donner à leur député ; tout 
sera sur pied pour lui. Les dames y trouveront un grand bal, 
cela se fera à Jorzac. Ma belle-fille s’y montrera à merveille ; 
elle a tout ce qu’il faut pour cela et elle est d’une aménité 
parfaite. Elle joint aux grâces de sa personne un excellent 
caractère et un esprit cultivé. Il la fallait telle pour Tanne- 
guy. Ce mariage vient m'aider à terminer avec bonheur 
une longue carrière. Je sens que mes forces s’affaiblissent 
et qu'avec elles s’en va la santé. 

Recevez, mon cher cousin, etc... 

Le comte DUcHATEL. 


CXXVII. —— Au MÈME 
Paris, le 4 mai 1838. 


Vous savez, mon cher cousin, le prochain mariage de 
Caroline ! ; ainsi, nous touchons, Mme Duchâtel et moi, 
au moment d’être seuls, car c’est être seuls quand le toit 
paternel ne couve plus les enfans. Je fais cette réflexion en 
songeant à Tanneguy qu’un bout de rue sépare de nous. 
Il a acheté le superbe hôtel Séguier, rue de Varennes, pour 
500.000 francs. Il ne tardera pas à s’y établir. Mme Duchâtel 
songe à se mettre en route pour Mirambeau. Il me faudra 
l'accompagner. En reviendrai-je ? Quoiqu’on en dise, les 
forces m’abandonnent ; j’ai peine à marcher, j’ai peine aussi 
à écrire. 

À Dieu, mon bon cousin, je vous embrasse de tout mon 


cœur. 
Le comte DUCHATEL. 


1. Elle épousa M. Narjot qui fut sous-préfet el préfet. 
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CXXVIIL — Au MÊME ! 
” de Mirambeau, le 14 novembre 1838 


Je ne laisserait pas refroidir, mon cher cousin, la lettre 
que vous n'avez écrite et je vous sais gré de m’avoir donné 
de vos nouvelles. | 

Nous avons ici M. et Mme Narjot depuis avant-hicr. Ils 
sont en route pour Albi ; demain se feront les adieux ; sous 
peu de jours nous partirons pour Paris. 

Nous avons fait ce matin notre dernière récolte de raisin 
de treille qui est bien mûr, pour l’emporter avec nous en 
tout ou partie, selon la place. Le climat nous a mieux servi 
que yous ne l’avez été chez vous. 

Tanneguy est bien heureux et nous le sommes aussi. Il a 
un beau et gros garçon ct sa femme est en parfaite santé. 
Il nous tarde de les voir. 

A Dieu, mon bon cousin, je suis à vous de tout mon cœur. 


Le comte DUCHATEL. 


Voici encorc deux lettres de la comtesse Duchâtel écrites 
peu de temps avant la mdrt de son mari : 


CXXIX. -— LA COMTESSE DUCHATEL AU MARQUIS DE 
BEAUCHESNE 


Au château de Mirambeau, le 21 novembre 1848. 


Le mouvement du monde où vous nous avez vu Ici, 
Monsieur et cher cousin, n’a cessé que cette semaine où 
ma belle-sœur ? et d’autres personnes, qui s’étaient succé- 
dées, nous ont quitté. Je profite de mes premiers loisirs 
pour vous dire le plaisir que nous a fait votre lettre et avec 
quel sentiment d’affection elle a été reçue par M. Duchâtel. 
Sa santé est parfaite en ce moment et il ne ressent nullement 


1. Voici la dernière lettre de Duchâtel, qui pourtant ne mourut qu’en 1844. 
2. La comtesse Papin. 
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de la mauvaise saison et 1l a constament cette bonne mine 
que vous lui avez vue cet automne. 

Nous avons essayé nos installations d’hiver avec trois 
calorifères qui réchauffent parfaitement les appartements 
et M. Duchâtel s’y promène lorsqu'il fait mauvais et qu’on 
ne peut le faire sortir. 

A Dieu, etc. 

Comtesse DUCHATEL. 


CXXX. — La CoMTESSE DUCHATEL À LA MARQUISE DE 
BEAUCHESNE 


Royan, le T septembre 1844. 


Votre lettre, ma chère cousine, m'a été renvoyée de 
Mirambeau. M. Duchâtel va on ne peut mieux de santé 
J'ai le bulletin de chaque jour et en six heures de temps je 
pourrais être près de lui s’il était souffrant. Je partirai 
lundi pour l’aller retrouver. Mes enfants de Paris sont encore 
en Allemagne, excepté mon fils Tanneguy qui est rentré 
aux affaires. Napoléon et sa tribu nous viendront en octobre. 
Caroline va à Wiesbaden, et peut-être la verrons-nous 
après. Les jours de son père sont si comptés qu’elle ne 
voudra pas se donner le regret d’en avoir perdu. 

A Dieu, etc... 
| Comtesse DUuCHATEL. 


Le comte Duchâtel mourut à 93 ans en son château de 
Mirambeau, le 24 septembre 1844. 


APPENDICE 


LE COMTE DUCHATEL. 


J'ai servi PEtat pendant quarante années. J'étais Directeur 
des Domaines du Roi à Bordeaux quand la Révolution arriva. 

Poursuivi comme noble et royaliste, en 1793, je fus incarcéré 
et n’échappai que par miracle aux massacres de cette épouvantable 
époque. 
_ Après la trop mémorable Convention nationale, lorsque les bons 
citoyens purent enfin respirer et agir, je fus nommé par le dépar- 
tement de la Gironde, membre du Conseil des cinq cents. Je m'y 
occupai uniquement des finances et de ce qui pouvait rétablir le 
crédit public : les lois actuelles de Penregistrement et du timbre 
sont mon ouvrage. 

Mon temps de législateur étant expiré, je passai à la Régie de 
l'Enregistrement en qualité d’Administraleur. Je fus appelé de là 
au Conseil d'Etat, le 21 décembre 1799, sans l'avoir sollicité et sans 
m'y être aucunement attendu. 

La place de Directeur général de l'Administration de PEnre- 
gistrement et des Domaines fut crétc le 19 scptembre 1801. Elle 
me fut confiée du propre mouvement de celui qui venait de 
l’établir. J’en ai rempli les fonctions, sans interruption, jusqu’au 
17 juillet 1815. 

Attaché à la monarchie pour laquelle mes ancêtres avaient 
versé leur sang, et que j'avais servie moi-même, je regardai Île 
retour du Roi et de son auguste famille comme celui du bonheur 
et de lhonneur de la France. Je lannonçai circulairement aux 
employés de l'Administration, dès le 8 avril 1814. | 

Le ministre du Roi, pour le département des finances, ne jugea 
pas à propos de faire admettre les Directeurs-généraux qui étaient 
en exercice à préter leur serment de fidélité et d’obéissance à Sa 
Majesté, quoique je lui en eusse fait plusieurs fois la demande ; 
mais je n’en servis pas moins Sa Majesté en bon et loyal sujet dans 
la place importante que je continuais d’occuper. 


1. Cet imprimé a été envoyé au Chevalier de Quignv dans la lettre du 
17 septembre 1816. Nous le donnons in extenso. 
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Bonaparte revint. Il commanda des sermens : il se fit faire des 
déclarations et des adresses. Je fus atteint par sa volonté au Con- 
seil d'Etat, ct il me fit donner, nommément, en ma qualité de Direc- 
teur général, l’ordre ci-après transcrit : 


« Monsieur le duc de Gaëête, mon intention est que les anciens 
« ministres, les capilaines des gardes, conseillers d'état et autres 
« individus marquans qui qut”.élé attachés .au gouvernement 
« de Louis XVII, ne puissenC rester en France el jouir de leurs 
« biens, que lorsqu'ils auront, par une déclaration adressée au 
« ministre dans Îles altributions duquel ils se trouvent, reconnu 
« l'Empereur Napoléon pour le souverain légitime de la France. 
« Cette déclaration doit être claire, simple et précise. Signé 
« Napoléon. — Pour copie conforme : Le Ministre des Finances 
« signé le Duc de Gaëte. » 


« Paris, Je + avril 1815. 


© J'ai lhonueur, Monsieur le Comte, de vous adresser copie de 
« l'ordre que je viens de recevoir de l'Empereur, et de vous pré- 
« venir que sa Majesté vous à compris au nombre des personnes 
« que célle mesure concerne. . 

« Agréez, Monsieur le Comte, la nouvelle assurance de ma consi- 
« dération et de mon attachement. — Le Ministre des Finances, 
a signé : Le Duc de Gaëte. » 

“A M le Comte Du Chatel, directeur général de l'Administra- 
« tion des Domaines et de l'Enregistrement. » 

Je fus, je crois, le seul des individus marquans, non déplacés, . 
à qui cette déclaration fut demandée. 

Je restai dans mes fonctions comme avant ces affligeantes cir- 
constances. Je ne fis point de circulaire pour annoncer le retour 
de Buonaparte. On lui dénoncça celle que j'avais faite à l'avènement 
du Roi; mais soit qu'il me regardat comme utile dans ma place, 
soit que le moment de sa vengeance ne fut pas arrivé, cette dénon- 
ciation n'eut pas de suite. 

I m'a été reproché de m'étre soumis et d'avoir continué mon 
service pendant lusurpation, quoique le Roi fut absent. J'ai fait 
laveu de celte faute, qui a causé mes disgrâces, comme elle 
cause tous les jours mes regrets d'être privé de la confiance de sa 
Majesté. Je puis dire cependant, pour affaiblir mes torts aux yeux 
du plus juste des monarques, que j'ai rempli mes devoirs envers 
l'Etat, et que j'ai tempéré, autant qu'il a dépendu de moi, en ce 
qui me concenait, la rigueur des mesures ordonnécs contre ceux 
qui suivirent Sa Majesté, ou qui s'éloignèrent après son départ. 
Je laisse aux personnes qui ont souffert dans leurs biens, à attester 
ce que j'ai fait pour elles dans tous les temps. 
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DISCOURS 
M. LE COMTE DUCHATEL 
Député de la Charente-Inférieure 


SUR LES ÉLECTIONS 


Prononcé dans lu Séance du 28 Avril 1828 


MESSIEURS !, 


« Le spectacle qu'a présenté la France depuis plusieurs années 
a été pour un observateur attentif une source féconde de graves 
et tristes méditations. » 

Après quelques considérations générales, l’orateur donne en 
quelques mots le texte de la loi électorale : Tout ciloyen français, 
jouissant de ses droits civils et politiques, ayant trente ans accomplis 
el payant 300 francs de contributions directes, est électeur. W fait 
ensuite remarquer qu'en 1824 et 1827 il v a eu des faits regrettables: 
des électeurs, malgré l'évidence de leurs droits, ont été repoussés, 
tandis que d’autres étaient admis malgré leur incapacité. C’est 
donc pour remédier à ces inconvénients qu’on propose à la Cham- 
bre une nouvelle loi électorale. L'orateur demande que l’on fixe 
une pénalité pour réprimer les fraudes, mais il est en désaccord 
avec le rapporteur qui est opposé à cette modification de la loi. 
Il réfute tous les arguments donnés par son contradicteur et n'ad- 
met pas que l'on compare les fonctions éleetorales à celles du 
jury. 1 fait remarquer « que l'addition que lon veut faire au 
serment est déjà implicilement dans le serment actuel. En effet, 
les électeurs jurent fidélité au Roi, obéissance à la Charte et aux 


1. Le svstème électoral sous Charles X est tellement différent de celui 
que nous avons actuellement qu'il a semblé qu'une analvse devait sutlire. 
Les phrases copiées textuellement ont été mises entre des guillemets. 


Le 
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- lois du Royaume. » Ii ajoute que de quel côté que l’on envisage 
la question, on trouve la nécessité d’une répression. Voici la 
conclusion du comte Duchâtel : 

« Sans les élections libres et pures, la représentation du pays 
est viciée dans sa source, ct la charte privée d’action et de vie, 
ne sera plus qu’un monument historique. Au contraire, avec des 
élections dont la liberté sera garantie par une loi forte et pré- 
voyante, on verra se développer tous les bienfaits du système 
constitutionnel qui seul convient à la France et avec lequel elle a 
pour ainsi dire contracté une alliance nouvelle depuis que la haute 
sagesse du Roi et le dévouement des électeurs Pont, il faut l’es- 
pérer, sauvé pour jamais des dangers qui l’ont si long-tems menacé. 

« J'espère, Messieurs, que le projet de loi recevra tous les 
‘amendements dont il peut être susceptible. J'ai laissé à d’autres 
le soin de les proposer. Dans cette attente, je vote pour son adop- 
tion. » 
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CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Session de 1828 


DISCOURS 


DE 


M. LE COMTE DUCHATEL 


Député de la Charente-Inférieure 


SUR LE BUDGET DES DÉPENSES 


Administration de l’'Enregistrement et des Domaines 


Séance du 28 fuillet 1828. 
MESSIEURS , 


« Ï n’y a point de bonne administration sans économie, elle 
est conseillée à lPhomme privé ; elle est commandée dans lemploi 
des deniers publics. » 

Après quelques considérations générales, l’orateur expose la 
situation : 

« Le budget évalue les recettes de l’'Enregistrement à 190 mil- 
lions. 

« Les dépenses à sa charge sont portées à 10.948.350. 

« C’est 5 3/4 pour cent de recettes. » 

Après s’être étendu sur la modicité des traitements et sur 
les économies faites par cette administration, il ajoute : 


1. Nul n’était plus compétent que Duchâtel pour défendre l’Enregistre- 
ment dont il avait été un des principaux fondateurs et dont il avait été le 
Directeur général pendant 15 ans. Voici donc les principaux points de ce 
discours destiné à s’opposer aux réductions que l’on voulait imposer à cette 
administration. 
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a Votre Commission propose de retrancher 24.000 francs sur 
les traitements des administrateurs et 30.000 francs sur les em- 
ployés du service intérieur des bureaux de Paris. Elle propose 
encore de réduire à 20.000 francs la somme de 49.200 francs portée 
au budget sous le titre de gratifications. » 

L’orateur s’étend longuement sur le dommage que ferait ces 
réductions à un personnel dévoué, dont une partie est insuffisam- 
ment rétribuée et il fait remarquer qu'aucune administration n’est 
moins coûteuse et cependant son service est très étendu. 

« La nature de ses attributions exige de ses agents des connais- 
sances en législation. Ce n’est qu’après plusieurs années d’épreuves 
qu’on parvient à y être employé et ce n’est qu’après beaucoup 
d’années que l’on peut arriver aux emplois supérieurs. » 

H sait que les travaux extraordinaires ne rebutent pas le zèle 
des employés et il en cite un exemple : 

« Cette administration a été chargée de la liquidation de Pin- 
demnité accordée par la loi du 27 avril 1815 aux propriétaires de 
bien fonds confisqués. ». 

Le comte Duchâtel fait remarquer combien de recherches l’ap- 
plication de la loi a nécessitées et combien de travaux divers et 
bien difficiles ; ils ont fté exécutés d’une façon remarquable et 
sans indemnité ; ce serait donc injuste d’agir ainsi. 

« Je sais, Messieurs, dit encore l’orateur, que l’état où se trouve 
demande des économies. Je les vote comme vous mais il me semble 
qu’elles ne devraient pas atteindre tous les salaires. Une adminis- 
ration qui produit ne ressemble pas à une administration qui 
dépense sans produire. Aussi, quand je parle pour l’administration 
de l’Enregistrement, de laquelle vous attendez 190 millions, 
l'expérience me dit que je stipule en même temps pour le trésor. 

« Prononcez, Messieurs, je ne suis pas de l’avis de votre Com- 
mission. » 
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# 


CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Session de 1828 


OPINION 


DE 


M. LE COMTE DUCHATEL 


Député de la Charente-Inférieure 


SUR LE 


BUDGET DES RECETTES DE 1829 ‘ 


MEssiEURS, 


« Vous avez voté 1 s dépenses de 1829. Elles s'élèvent à 
980.186.158 francs. J1 s’agit maintenant des voies et moyens ; 
il n’y à pas de réductions à faire ; il faut atteindre à la somme 
des dépenses. » 

Le comte Duchâtel expose que la propriété foncière souffre 
parce que ses productions ne font pas l'espoir du cultivateur. 
Le commerce et l’industrie manquent de débouchés. Les consoni- 
mations sont restreintes dans leur vente par des impôts exor- 
bitants. 

La contribution foncière, dit-il, n'est pas hors de proportion 
avec les revenus imposables, mais elle est inégalement répartie 
La Normandie, moins étendue que la Bretagne, paie plus qu'elle 


1. Le comte Duchätel était inscrit le neuvième, dès le 26 juin, jour 
du fapport de la Commission, pour parler dans la discussion générale mais 
la Chambre a fermé cette discussion le 31 juillet après avoir entendu quatre 
orateurs. I a fait distribuer son opinion aux Chambres et aux ministres : 
nous en donnons un résumé. 
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la Charente-Inférieure est aussi très imposée. Il parle aussi très 
longuement de l’Enregistrement mais nous n’en dirons rien car 
c’est à peu près la reproduction du discours dont nous avons donné 
un résumé au n° 3 de l’Appendice de cette publication. 

« Je ne dirai rien des Forêts, ni des Postes, ni de quelques autres 
ressources du budget ; je m’en dispense parce que ces parties ont 
été suffisamment traitées à cette tribune, je parlerai seulement 
des Douanes et des Contributions indirectes. » 

Après quelques considérations générales, il s’occupe du sel et 
fait remarquer qu'il paie des droits énormes. Voici les principales 
observations contre les impôts qui grèvent ce produit si utile à 
l’homme. . 

« L'homme ne peut plus faire usage du sel pour sa consom- 
mation personnelle. Peut-on s’étonner des plaintes qui ne cessent 
de se faire entendre ? C’est le cri du pauvre, plus encore que 
celui du riche. . 

« Portez vos regards, Messieurs, vers les lieux où se recueille 
cette substance, aidée dans sa transformation par de pénibles 
travaux. Je les appelle sur les rivages de l'Océan là où s’étend le 
département ‘de la Charente-Inférieure, que j'ai l’honneur de 
représenter. Vous verrez que le sel, dont le prix, sur plâce, est de 
8 francs les 2.000 livres pesant, paie à l’extraction un impôt de 
trente-huit fois cette valeur. On sait dans ce département, comme 
ailleurs, que l'Etat a besoin de revenus ; mais on demande que la 
taxe sur le sel soit rendue plus supportable. 

« Il y a, Messieurs, d'importantes observations à faire sur les 
contributions indirectes. 

« Ceux qui ont médité sur la nature des impôts, s'accordent 
à penser que les droits qui conviennent le mieux sont ceux qui 
sont établis sur les consommations, quand ils se confondent, 
presque inaperçus, avec le prix des objets imposés, et que leur 
exercice est supportable. Tels peuvent être les droits sur les vins ; 
mais s’ils sont trop élevés, s’ils vont méme, comme cela arrive 
souvent pour les vins communs, jusqu’à excéder la valeur pre- 
mière, leur effet inévitable est de restreindre la consommation, 
d’être un grand dommage pour les propriétaires de vignobles et 
de causer un préjudice notable au trésor, 

« Prenant des leçons de Fexpérience, le gouvernement ne peut 
manquer de reconnaître que des droits modérés profiteraient 
davantage au trésor, parce qu’il y aurait plus de consommation 
et moins de fraude. Invilez-les, Messieurs, à s’en occuper. C’est 
un objet de ces attributions et celui de ses attributions. » 

I passe ensuite au monopole du Tabac : 

« [l'est porté au budget pour 66.700.000 francs. On obtiendrait 
davantage d’un autre régime. Il faut espérer que ce qui a été dit 
à cette tribune ne sera perdu ni pour la Chambre ni pour le Minis- 
tère. Vous avez entendu la voix de la morale contre la loterie et 
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les jeux. Il est fâcheux de les compter parmi les revenus publics, 
puisse arriver le moment de n’en avoir plus besoin. » 

I critique quelques-unes des évaluations du budget puis il 
termine en ces termes : 

« Je m’arrête, Messieurs ; telles sont les réflexions que j’ai cru 
devoir vous soumettre sur les principaux objets du budget des 
recettes. Il m’a paru que de nombreuses imperfections viciaient 
des taxes énormes qui pèsent sur la France et je les ai signalées ; 
je crois que les réformes ne peuvent être l'ouvrage d’un jour ; 
mais si le travail doit être long, il n’en faut pas moins dès à présent 
s’en occuper. Le pays souffre et nous lui devons du soulagement. 
La paix ne nous est peut-être pas assurée pour longtemps et tant 
qu’elle dure il faut savoir en profiter. Les délais ne sont pas permis 
quand il s’agit du bien public. Si les quatorze années de paix qui 
viennent de s’écouler avaient été bien employées, qui peut dire à 
quel degré de puissance, de richesse et de prospérité la France 
serait aujourd’hui parvenue ? Je livre ce peu d’observations à vos 
méditations et aux lumières de MM. les Ministres. » 


R. DE BRÉBISSON. 
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